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PREMIERE  PARTIE. 

Comment  on  doit  juger  du   Carafterc 
des  Anciens  &  des  différentes  Nations. 

P  L  n'y  a  point  de  queftion 
fur  laquelle  on  ait  entre- 
pris de  décider  avec  plus 
de  hardiefîe ,  que  fur  les 
caractères  particuliers  qu'on  a  voulu 
attribuer \  tant  aux  Anciens  de  di£Fé~ 
rens  fïécles ,  qu'aux  Modernes  de  dif- 
férentes Nations.  Un  Ecrivain  fe  croit 
au  milieu  des  anciens  pour  les.  juget  r 
ëc  prononcer  fur  leurs  vertus  &  Cm 
Tome  IL  A 


2  y  A  R  I  E  T  E*ST 

leurs  vices.  Le  Voyageur  qui  vofe 
fouvent  moins  que  l'Hiftorien,  croie 
appercevoir  parmi  le  petit  nombre 
qu'il  peut  à  peine  connokre,  le  génie 
fîngulier  qui  diftingue  une  Nation  des 
autres.  Je  me  propofe  d'examiner  ks 
principes  qui  peuvent  redreiFer  ces 
jugemens ,  Se  fans  blâmer  ceux  qui 
peuvent  avoir  rencontré  jufte  à  cer- 
tains égards ,  j'efpere  que  pour  peu 
qu'on  approche  ces  efforts  d'imagina- 
tion ,  qui  louent  Se  blâment  le  Gorps 
entier  d'un  peuple  ,  comme  s'il  n'a- 
voit  qu'un  cœur  Se  qu'une  amejon^ 
les  renvoyera  à  l'opinion  de  ceux  qui 
en  ont  écrit  l'hiftoire. 

Plus  on  fait  attention  kces  portraits 
généraux  ,  moins  on  y  remarque  de 
j'ufteffe  Se  d'exactitude  ;  comment  prou- 
ver en  effet,  que  le  gros  des  hom- 
mes d'un  certain  tems,  ou  d'un  cer- 
tain pays ,  ont  des  vertus  ou  des  vices 
communs  ?  Ne  peut-on  pas  dire  aufîî 
que  chaque  homme  de  chaque  tems, 
&  de  chaque  pays ,  eft  une  nation  ^ 
un  érat ,  un  monde ,  qui  fe  conduit 
par  fes  principes ,  Se  par  fes  réflexions  „ 
qu'il  ne  fuit  les  loix  générales,  qu'en- 
les  faifant  plier  fous  l'Empire  de  fes 
paflions^ 
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Si  ou  examine  nos  prédécelTèurs , 
tant  anciens  que  modernes ,  on  peut 
leur  appliquer  ce  que  nous  avons  à 
dire  fur  cette  matière.  Beaucoup  de 
perfonnes  ont  crû  qu'il  y  avoit  de  la 
différence  de  fîécle  à  (iécle  ,  comme 
de  Nation  à  Nation  ;  Se  que  les  hom- 
mes qui  nous  ont  précédé  ont  été 
meilleurs  que  nous;  la  Phrafe  poétique 
d'Horace,  qui  a  cru  que  les  affaires 
de  ce  monde  alloient  de  mal  en  pis  , 
à  proportion  qu'il  avançoit  vers 
fa  fin ,  a  entraîné  plufieurs  fufîrages 
qui  méritent  une  réponfe  ,  d'autant 
plus  férieufe  que  leur  nombre  Se  leur 
autorité  méritent  plus  de  refpect.  Il 
m'a  femblé  ne  voir  dans  tout  ce  qui 
s'eft  pafîé  qu'une  viciilîtude  perpétuelle 
de  biens  Se  de  maux  ,  un  mélange  de 
vertus  Se  de  vices ,  lequel  rend  égaux 
les  peuples  anciens  Se  modernes. 
Pourquoi  en  effet  préférer  ceux  qui 
nous  ont  précédé  ;,  en  déférant  notre 
fiécle  comme  plus  coupable  à  la  po(-* 
térké  ?  Se  pourquoi  blâmer  cruelle- 
ment nos  defeendans  des  fautes  qu'ils 
ne  commettront  peut-être  pas?  En 
refpeétant  les  anciens ,  comme  on  le 
doit ,  nous  pouvons ,  fans  être  indul- 
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gent  pour  nous  mêmes ,  nous  juger  plus- 
favorablement ,  &:  abandonner  la  pof. 
térité  à  fon  propre  jugement ,.  le  nôtre 
ne  pouvant  être  à  fon  égard  quinjufte 
ôc  précipité. 

J'ai  remarqué  que  fouvent  on  at- 
tribue à  un  ficelé  ou  à  une  Nation^ 
les  vices  de  ceux  qui  ont  gouverné  : 
ce  font,  comme  on  le  fçait ,, trois  ou 
quatre  Têtes  qui  donnent  le  mouve- 
ment à  tout  un  Empire  ;  eft-il  jufte 
déjuger  de  fa  Nation,, parce  que  l'au- 
torité 8c  la  contrainte  lui  font  faire? 
La  louange  ou  le  blâme  doivent  né- 
cefTairement  tomber  fur  ceux  qui  font 
les  auteurs  des  actions  Se  qui  méritent 
3'un  ou  l'autre.  On  peut  dire  la  même 
chofe  fur  les  imprefîîcns  que  prend 
toute  une  nation  de  certaines  opinions 
que  les  Grands  fçavent  mettre  en  cré- 
dit, de  certains  ufages  qui  ont  cours 
dans  des  tems ,  &  non  pas  dans  d'au- 
tres ,  chez  certaines  nations ,  8c  qui  ne 
paftent  pas  à  leurs  voifins.  Nous  avons 
vu  de  nos  jours  la  fureur  des  Duels 
prefque  abolie ,  ryvrognerieméprifce, 
les  juremens  retranchés  des  difeours; 
une  loi,  le  bon    goût   du.  Roi    ont 
changé  celui  de  la  Nation,  8c  iL  ne: 
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faudroit  qu'un   Prince  qui  eût  quel- 
qu'un de  ces  vices ,  ou  qui  les  difli- 
niulâc  pour  les  voir  régner  avec  lui» 
Combien  de  f  auifes  Religions ,  éta- 
blies par  la  prévention  des  Princes  f 
Les  Mahometans,  &  la  plupart  5 des 
Hérétiques  ne  font  tels ,  que  parceque 
leurs  Princes  l'ont  été  ,.  ou   le  font  : 
&  quoique  la  véritable  Religion  ait 
feule  l'avantage  de  ne  pas  dépendre 
du  caprice  pour  fa  perpétuité  ;  cepen- 
dant comme  Dieu-  punit  fouvent-  par 
l'aveuglement   du  peuple  ,   celui   du 
Prince  qui  combat  fa  vérité,  elle  en 
dépend  pour   fon  étendue  :   pouvant 
être  obfcurcie  ôc  détruite  dans  cer- 
tains Pays  par  la  violence  3c  l'abus 
de  l'autorité. 

Les  Loix  peuvent  aufïï  beaucoup 
fur  les  Efprits  :  comme  chacun  doit 
s'y  foumettre  ,  &  qu'elles'  établirent 
une  même  (îtuation  pour  chacun  relies 
forment  à  la  fin  une  opinion  com- 
mune, Se  peuvent  donner  lieu  à  un 
fpeculatif,  déjuger  certaines  relTem- 
blances  9  parce  qu'il  croit  voir  agir 
conféquemmenk  à  un  principe  géné- 
ral.. 
H  faut  cependant  4u  difcememe&t 
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pour  Juger  ce  qui  vient  du  génie  de 
la  Nation  ,  ou  d'un  ufage  infenfible  t 
dont  elle  ne  s'eft  pas  apperçue  elle- 
même.  Le  féjour  des  Papes  à  Avignon, 
lufiiL-pation  que  le  Clergé  avoit  faite 
iur  la  Jurifdiétion  feculiere,  ayant  fait 
pafTcr  dans  nos  Loix  Se  nos  ufages  3 
les  chicanes  des  pratiques  Italiennes  ,. 
la  (implicite  de  nos  Coutumes  s'eft 
corrompue  ,  nous  avons  été  forcés 
de  nous  y  conformer ,  quoique  néan- 
moins nous  dé/iraffïons  toujours  nos 
anciennes  régies  ;  n'ayant  pas  inventé 
ces  pratiques  étrangères  3  &  n'en  ayant 
jamais  été  les  Approbateurs ,  avons- 
nous  plutôt  fuivi  notre  génie  dans 
l'obfervation  ,  de  ce  que  nous  in- 
portons  malgré  nous  ,  que  dans  la  ré- 
clamation perpétuelle  d'y  revenir  ? 

La  différence  des  dtuations  a  fait 
appercevoir  des  meeurs  différentes  : 
dans  les  frécles  d'ignorance  ,  elles  ont 
été  plus  fimples  ,  ôc  les  hommes  ont 
paru  meilleurs  à  ceux  qui  ne  veulent 
pas   approfondir, 

C'eft  une  erreur  populaire  ,  de  croire 
que  la  feience  nous  rend  plus  mé- 
chans  a  proportion  qu'elle  nous  donne 
des  lumières»  Si  on  ne   confond  pas 
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Fabus  qu'on  en  peut  faire  avec  les 
avantages  qu'elle  doit  produire,  pair 
la  connoiiïance  des  vérités  de  toute 
efpece  qu'elle  nous  apporte  avec 
elle,  on  conviendra  que  ceux  qui  ont 
été  moins  éclairés  ont  été  moins  à 
portée  d'arriver  a  la  perfection  de  la 
vertu,  que  ceux  qui  ont  été  conduits 
par  la  lumière  de  la  fcience.  Ce  n'eûV 
pas  la  faute  de  la  fcience  >  mais  la: 
nôtre. 

Si  nous  nous  fervons ,  par  exemple  * 
des  Arts  ,  pour  inventer  tout  ce  qui 
ne  fert  qu'au  luxe  &  à  la  moleffe  * 
fi  en  cultivant  notre  efprit,  &  en  lui 
donnant  de  l'étendue  par  le  travail 
&  l'étude,  nous  employons  des  rufes 
&  des  fophifmes  ,  pour  déguifer  la 
vérité ,  6c  la  faire  paroître  où  elle 
n'eft  pas. 

La  Barbarie  de  certains  âges  avok 
plus  de  (implicite,  mais  c'eft  qu'on 
ne  pouvoir  faire  autrement ,  les  paf- 
fîons  étoient  les  mêmes  6V  aufîi  vives 
les  lumières  ne  les  conduifoient  pas 
avec  autant  d  artifice ,  ni  Ci  loin  ;!  le 
manège  de  la  politique  étoit  moins 
connu- j  aufli-bien  que  tout  ce  qu'il 
Y  a  d'élevé  dans  la  venu  y  on  étoit 
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pire  que  nous ,  parce  qu'on  étoit  grof- 
Eerement  ce  que  nous  fommes  ;  car 
quoique  les  fentimens  viennent  du 
cœur ,  on  peut  dire  qu'ils  ont  auffi 
leurs  lumières-  qu'ils  empruntent  de 
l'efprit  ou  plutôt  que  ces  lumières  font 
communes. 

Sal vien  qui  nous  donne  l'idée  des 
mœurs  de  nos  Gaulois  ,  qu'il  compare 
avec  celles  des  Barbares ,  dont  il  pré- 
fère les  vertus,  nous  infinue  que -le 
vice  a  Tes  lumières ,  toutes  faufles 
qu'elles  font ,  comme  la  vertu  a  les 
véritables,  &  que  l'ignorance  6c  la. 
fîmplicité  ne  donnent  pas  la  vertu, 
n  otent  rien  au  vice  ,  &  ne  lui  laiflènc 
que  ce  qu'il  y  a  de  plus  groflïer.  Qu'é- 
toient  ce  que  ces  Barbares  ?  Ils  n'é- 
toient  pas  rafinés  fur  la  fenfualité  ni 
fur  la  délicatefîe  de  la  corruption , 
leur  Police  n'avoir  de  rapport  qu'à 
la  Guerre ,  &  pour  objet  que  le  pil- 
lage &  l'ufurpation ,  ils  étoient  quelque 
chofe  de  mieux  que  des  Pirates,  qui 
fout  obligés  d'avoir  leurs  loix  pourfe 
foutenir  ,  mais  loix  dont  le  principe 
eft  toujours  un  crime  ;  quelles  vérités 
parmi  ces  Barbares  !  quelles  vertus  ! 
quelles  loix  par  conféquent  !   Leurs 

vices 
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vices  tenoient  à  l'objet  qu'ils  avoient 
en  vue  j  &  ce  qu'on  voudra  apneiler 
vertu  5  étoit  une  retenue  févetc  Se. 
une  vigueur  dans  leur  conduite  qui 
ne  leur  permettoit  pas  des  actions  qui 
les  auroient  détournés  de  leur  objet 
principal. 

Sous  la, première  Race  de- nos  Rois-, 
nous  étions  encore  Barbares,  excepté 
ce  que  la  Religion  Chrétienne  avoic 
commencé  d'humanifer  chez  nous.Da- 

fobert ,  qui  avoit  quelque  teinture  de 
on  goût  5  effaça  quelques  anciennes 
imprefîions  ;  mais  il  ne  put  aller  jus- 
qu'à la  perfection  de  la  politefTe.Char- 
lemagneculd'va  les  feiences ,  Se  ne  pue 
les  faire  fortir  du  berceau  ;  la  chute 
de  fa  poftérité ,  &  les  défordres  que  les 
révolutions  d'Etat  entraînent  après  el- 
les  ,  conduiiirent  robfcuriré  jufqu'à 
François  Premier  qui  fçut  s'honorer 
lui-même  par  la  protection  qu'il  ac- 
corda aux  Sçavans.  Il  a  fallu  encore 
près  de  deux  fiécles  pour  former  des 
Princes  tels  que  Louis  XIV.  &  Louis 
XV.  qui  fçuuent  faire  revivre  lefiéclc 
d'Augufte.  • 

Ce  n'eft  certainement  pas  le  chan- 
gement de  la  Nation  qui  fait  paroître 
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de  tems  en. tems  ces  nuages  d'igno- 
rance &  de  lumière,  c'eft  le  goûc  du 
Prince  Se  des  Grands  ,  &  la  fituation 
des  affaires. 

Les  malheurs  du  dixième  fiécle  naifc 
foient  du  Gouvernement,  les  Ducs  Se 
les  Comtes  s'étant  rendus  Maîtres  des 
Pays  dont  ils  étoient  les  Gouverneurs 
Se  les  Juges,  formèrent  dans  chique 
canton  un  état  tyrannique  .,  où  leur 
ufurpation  établit  des  Coutumes  con- 
formes aux  principes  de  leur  établiiTe- 
ment. 

De-là  ,  ces  réu"ftances  à  l'autorité 
Royale  ,  ces  brigandages  ;  le  Royau- 
me étoit  frontière  dans  ion  fein  mê- 
me &  les  Peuples  étoient  autant  d'en- 
nemis les  uns  des  autres ,  qui  fe  fai- 
foient  la  guerre  fans  fujet  ,  Se  qui 
fouvent  rompoient  la  Paix  par  pure 
fantaïfie. 

Il  faut  donc  pour  juger  de  chaque 
fiécle  Se  de  chaque  Nation  ,  connoî- 
tre  l'état  où  il  eft  quand  on  en  juge  ., 
Se  les  différentes  fituations  où  il  s'en: 
trouvé  ,  les  Loix  qui  lui  font  pro- 
pres ,  ce  qu'il  eft  en  Paix,ce  qu'il  eft 
en  guerre  ;  diftinguer  ce  qui  appartient 
à  ceux  qui  gouvernent ,  Se  aux  parti- 
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culiers ,  qui  pour  ce  qui  regarde  le 
général  n'agiuene  que  fubordonné- 
menr. 

Si  on  veut  de/cendre  à  ce  qui  caraclé- 
rife  plus  particulièrement  ou  les  an- 
ciens ou  chaque  Nation  des  moder- 
nes ,  on  doit  plutôt  examiner  ce  qui 
efl:  plus  ordinaire  dans  le  commerce  de 
la  vie  ,  que  ce  qui  paroît  plus  grand  Se 
plus  général  jon  a  befoin  de  revenir  pour 
ce  jugement  de  certains  préjugés  3  qui 
donnent  toujours  la  préférence  aux 
tems  qui  ne  font  plus.  On  regrette  par 
exemple ,  la"  bonté  de  cœur  des  An- 
ciens qui  entretenoient  plus  long-tems 
les  liaUons  de  la  parenté  ,  qui  en  re- 
nouvelloient  les  titres  dans  leurs  dif- 
cours,  au  lieu  qu'à  peine  traitons-nous 
de  parens  ceux  qui  nous  font  les  plus 
proches.  Cet  ufage  des  Anciens  pou- 
voir venir  de  la  déE^nC^  des  noces  jus- 
qu'au feptiéme  degré,  ce  qui  confer- 
voic  le  fouvenir  de  la  parenté  ,  &  la 
faifoit  mieux  remarquer.  Quoiqu'il  en 
foit  je  ne  loue  pas  notre  manière  de 
ne  pas  appelîer  chaque  chofe  par  fon 
nom  ;  mais  (ans  citer  Salvien  lui-mê- 
me ,  qui  reproche  aux  hommes  de 
fon  tems  ,    que  les  parens  étoient  au- 
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tajitd  ennemis  les  uns  des  autres, -..on 
trouvera  dans  tous  les  tems  ,  que  la 
parenté  qui  devroit  être  un  principe 
d'amitié  &  de  fecours  ,  n'en  eft  pas 
un  efFet,  6c  on  peuc  appliquer  fur  ce 
fujet  ce  qu'a  djt  le  Comique  :  G  eft  tout 
comme  icu 

,On  lotie  encore  ia  facilité  qu'on, 
avoir  de  trouver  des  cautions  ,  c'étoic 
dit-on  ,  une  inclination  à  rendre  fer- 
vice,mais  n'étoit-ce  pas  un  défaut  dans 
le.féntiment  de  ceux  qui  expofoient  la 
fortune  de  leurs  amis,  en  les  enga- 
géant  dans  leurs  dangers.;  &  une  au- 
tre faute  de  la  part  de  ceux  qui  fe  pré- 
fentoient,  de  ne  pas  fe  donner  la  pré- 
férence dans  Tordre  de  la  charité  ,  & 
de  ne  pas  s'expofer  à  ruiner  leur 
famille  en  courant  des  hazards  vo- 
lontaires^ 

Nous  pouvons  remarquer  que  les 
jugemens  varient  fuivant  les  intérêts, 
fans  qu'il  y  ait  de  changement  qui  nous 
porte  à  juger  différemment,  la  calom* 
nie  exerce  fa  tyrannie  fiir  les  Anciens, 
fur  les  nations  ,  comme  entre  les  par- 
ticuliers. Des  guerres  invétérées  for- 
ment des  préventions  générales ,  Se  un 
ifyftçme  de  Nation  difficile  £  détruire^ 
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fi  les'tems  changent  nous  revenons  a 
hos intérêts  ,  il  arrive  ainfi  des  révolu- 
tions dans  les  opinions  comme  dans  lés 
Empires  &  dans  les  familles,  &:  je  ne 
doute  pas  que  les  Angloisne  puiiïèiu 
devenir  nos  amis ,  en  devenant  nos; 
alliés.  Noos  voyons  dans  nos  Histoi- 
res, que  les  Efpagnols  y  font  tou- 
jours traités  comme  des  ennemis  qui 
ont  tort,  &  dans  lefqueîs  nous  cher- 
chons des  défauts  ;  la  jaloufie  de  leur 
réputation  ,  leurs  fuccès  contraires  à 
nos  delîeins  ,  n'y  ont  pas  plus  de  parc 
qu'ils  ont  de  réalité.  Depuis  que  des 
Princes  de  la  Race  dé  nos  Rois  régnent 
fur  cette .  Nation ,  depuis  qu'elle  efi: 
notre  alliée,  nous  commençons  à  nous 
taire  fur  fon  fujet,  Se  Ci  les  intérêts 
des  deux  Nations  continuent  d'être 
unis.,  nous-viendrons  à'aimcrl'Efpa- 
gne  fans  changement  de  moeurs  de  part 
ni  d'autre  ;  il  ne  faut  qu'un  jour  d'ima- 
gination pour  changer  une  opinion,  & 
le  changement  d'opinion  fe  porte  d'un 
excès  à  l'autre  ,  fans  palTer  par  un  mi- 
lie  iiw 

Ge  ne  feroit  peut-être  pas  aller  trop 
loin  que  de  penfer ,  que  toute  Nation 
feroit  toujours  de  même.,  il  elle  étofe 
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toujours  gouvernée  par  les  mêmes 
Loix  ;  le  cœur  de  l'homme  eft  le  mê- 
me par- tour. 

Si  nos  François  étoient  nés  chez  les 
Hurons  ou  les  Iroquois  ,  ils  feroient 
auiïi  girofliers  ;  s'ils  étoient  nés  Grecs 
la  tyrannie  qui  fait  des  Efclaves  >  les 
auroit  rendus  aufîi  lâches  qu'eux  ;  s'ils  . 
étoient  nés  Suilles  ,  dans  un  Pays  auiïi 
peu  propre  pour  les  communications 
étrangères  ,  on  les  taxeroit  d'avarice 
comme  eux  ,  d'aller  gagner  de  l'argent 
dans  un  fervice  étranger  ;  s'ils  étoient 
nés  Anglois ,  ils  feroient  auiïi  fiers  des 
richelles  de  leur  commerce ,  Se  nous 
pouvons  le  devenir  un  jour,  fi  nous  fça- 
vons  bien  profiter  de  l'avantage  de  nos 
Mers. 

J'ajoute  encore  que  l'union  de  l'a- 
me  &  du  corps  eft  Ci  intime  ,  que  les. 
paiïions  font  dépendantes  de  ce  qui  af- 
fecte le  corps  ,  &  que  toute  une  Na- 
tion peut  bien  avoir  ,  pour  ainfi  dire  ^ 
quelque  nuance  commune  ,  par  rap- 
port au  climat ,  à  la  qualité  des  ali- 
mens ,  à  l'éducation  ,  &c.  On  remar- 
que ,  que  les  Montagnards  ont  l'efprit 
plus  ouvert  &  plus  délié  que  ceux  qui 
habitent  dans  les  Vallées,  où  la  terre 
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plus  gratte  &  plus  chargée  de  vapeurs  : 
épaiffic  la  m'ailedu  fang,  &  rend  les 
opérations  de  lefprit  moins  actives  , 
les  Pays  des  Vignobles ,  rendent  par 
l'ufage  du  Vin ,  les  Habitans  brutaux  ; 
ceux  qui  vivent  dans  les  Bois  ,  font 
moins  polis  8c  moins  propres  à  la  (0- 
ciété. 

Enfin ,  chaque  condition  ,  chaque 
Ordre  Religieux,  la  Cour,  la  Ville, 
l'Epée ,  la  Robe  ,  la  Finance  ,  ont  des 
opinions  fingulieres  5  que  l'intérêt  de 
leur  état  fait  prendre  pour  règles  >  8c 
qui  forment  pour  chacun  de  ceux  qui 
s'y  engagent,  un  préjugé  dont  il  eft  à\£J 
ficile  de  revenir ,  au  moins  pour  le 
grand  nombre,  qui  eft  toujours  en- 
traîné &  qui  ne  juge  pas. 

Les  paffions  ont  d'ailleurs  une  fé- 
condité de  rapport  ,  qui  fait  apper- 
cevoir  des  différences  8c  des  varia- 
tions ,  parce  qu'on  ne  s'occupe  que 
du  moyen  ,  &  qu'on  ne  veut  voir  ni 
le  principe  ni  l'objet  ;  ceft  la  fource 
de  la  différence  qu'il  y  a  d'homme  à 
homme,  8c  qui  eft  bien  plus  réelle 
qu'entre  les  Anciens  8c  nous,  8c  les  Na- 
tions qui  nous  environnent,  à  l'égard 
defquels  on  a  voulu  faire  un  partage 

B  iiij 
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despaffions  par  empire  ,  &  leuraffi- 
gner  comme  aux  vertus  un  territoire. 

Les  traits  généraux  de  refTemblance, 
fe  doivent  réduire  aux  caufes  générales, 
de  les  conféquences  déterminent  bien 
peu  pour  le  caractère  d'une  Nation, 
qui  diivant  ces  caufes  qui  varient  à 
chaque  inftant  n'aura  rien  de.  (table. 
Ge  qu'on  appelle  humeur  ou  caprice, 
ne  touche  guéres  qu'à  la  manière  d'a- 
gir ,  Ôc  bien  peu  à  ce  qui  p'roduit 
Faction. 

Il  y  a  bien  de  la  différence  ,  entre 
juger  d'une  Nation  ou  d'un  fiécle  ,  ou 
déjuger  d'un  homme  ;  je  ne  fais  otr  il 
refte  toujours  plus  à  deiirer  ,  &  où  il  y 
a  moins  de  naturel ,  on  peut  tout  au 
plus  tracer  quelques  traits  éloignés  iiîr  , 
les  Loix,  les  exemples  &  les  opinions 
autorifées ,  Ôc  les  circonftances  où Toiv 
fe  trouve ,  qui  donnant  lieu  a  certai- 
nes actions ,  font  juger  pour  un  tems.; 

DE     LA    BIZ  ARRKRIK 

des  modes  &  des  ufages. 

PErfonne  ne  peut  douter  que  le  guide 
naturel  que  Dieu  a  donné  à  lhom-  , 
me ,  ne  foie  fa  raifon  ;  il  ne  devroit 
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donc  rien  entreprendre,qu'après  avoir 
réfléchi  férieufement  fur  tous  les  rap- 
ports de  perfection  qui  peuvent  fe 
trouver ,  foit  dans  les  chofes  qu'il 
recherche  *  foit  dans  les  actions  qu'il 
^eut  faire  ;  afin  de  ne  Te  déterminer  , 
qu'à  ce  quil  jugeroit  alors  être  le  plus 
convenableje  plus  conforme  à  Tordre, 
à  la  droite  raifon  Ôc  au  bon  fens.  Sans 
doute ,  s'il  agiifoit  toujours  de  la  forte, 
tout  ce  qu'il  feroit  feroit  parfaitement 
raifonnable  ,  &  il  ne  s'y  trouveroit  ja<- 
mais  ni  bizarrerie ,  ni  extravagance. 

Mais  il  s'en  faut  beaucoup  que  la 
plus  grande  partie  des  hommes  en 
agilTent  ainfî  ;  la  nature  corrompue 
donnant  trop  de  pouvoir  à  leurs  paf- 
j(ïons  3  l'attrait  trop  violent  de  ces 
palTions  fait :  plus  d'impreffion  fur  leur 
efprit  que  la  pure  raifon  ,  &  la  pente 
à  fuivre  plutôt  fimpulfion  des  unes , 
que  îa  lumière  de  l'autre  étant  plus 
grande  ,  ils  s'y  abandonnent  volon- 
tiers ;  ce  qui  fait  qu'ils  donnent  aveu- 
glémehrdans  une  infinité  de  bizarre- 
ries 6c  d'excès  J  dont  ils  n'appercoi- 
vent  pas  alors  le  ridicule. 

Cependant  comme  toutes  les  per- 
fonnes-  fenfécs  doivent  fe  faire  une 
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gloire  d'être  raifonnables  ;  puifqiie.' 
c'eft  leur  plus  glorieux  privilège  ;  j'ef- 
père  que  je  ferai  plaifir  à  cous  ceux  qui 
font  de  cet  heureux  caractère,  fi  je  leur 
mers  devant  les  yeux  diver/es  bizarre- 
ries, qui  ont  paru  &  qui  paroilïent  tous 
les  jours  dans  quantité  d'ufages  qui 
s'introduifentdans  le  monde,  afin  que 
le  caprice  de  ceux  qui  les  ont  précédés, 
les  frappe  u  d^vantage,&qu'ils  puifTent 
donner  moins  dans  d'autres  ufages  3 
qui  ne  vaudroient  pas  mieux. 

Il  eft  donc  à  propos  de  fcavoir  que 
généralement  tous  les  ufages  tirent 
leur  origine  de  deux  principes ,  du  dé- 
fi r  de  fatisfaire  les  autres  inclinations 
dont  les  hommes  (ont  capables  ;  ainfi 
je  parlerai  d'abord  de  la  bizarrerie  des. 
nfages  qui  ont  rapport  aux  fens  ,  ôc  je 
ferai  enfuitc  la  même  choie  à  l'é- 
gard des  urages  qui  viennent  du  defir 
de  fatisfaire  les  autres  inclinations  na- 
turelles. 

Pour  commencer  par  le  fens  de  la 
vue  ,  ie  trouve  peu  de  chofes  à  remar- 
quer fur  la  bizarrerie  qui  a  pu  s'intro- 
duire dansl'ufagede  ce  fens  ;  je  n'en; 
vois  qu'une  feule  qui  me  paroît  des 
plus  fingulier.es.;  fcavoir ,  celle  qui  s'eft 
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établie  en  Efpagne  &  en  Portugal  .,-  où 
loin  de  ne  le  fervir  de  lunettes,  que 
pour  aider  aux  beloins  de  la  vue  ,  les 
perfonnes  qui  ont  voulu  fe  rendre  ref- 
peébables  &  fe  donner  un  air  de  gra- 
vité ,  ont  affecté  de  ne  paroître  dans 
les  occafîons  de  cérémonie  ,  qu'avec 
des  lunettes  fur  le  nez  ;  &  cela  non  feu- 
lement les  perfonnes  âgées ,  mais  mê- 
me les  jeunes,  8c  ce  qui  eft  de  plus 
furprenant,  jufqu'aux  jeunes  Dames, 

Cet  ufage  bizarre  ,  parut  fur  tout 
fort  extraordinaire  aux  RcligieufesUr- 
fulines  de  Rouen,  qui  payèrent  à  la 
Louifîane  ,  en  1727.  C'eft  une  de  ces 
Dames  qui  le  dit  dans  fa  féconde  lettre 
imprimée  à  Rouen  ,  l'année  fui  vante, 
chez  Antoine  le  Prévôt.  Après  avoir 
rapporté  comme  elles  abordèrent  à 
à  l'IfTe  de  Madère  ,  qui  appartient 
aux  Portugais ,  quelles  relâchèrent 
à  la  rade  de  la  Ville  de  Eunchal>  qui 
eft  la  principale  de  l'Ifle;  elle  ajoute 
que  quantité  de  perfonnes  de  la  Vil- 
le les  étant  venu  voir  ,  elles  furent 
extrêmement  furprifes ,  quand  parmi 
les  Religieux  qui  vinrent  les  faluer  , 
elles  apperçurent  qu'il  v  en  avoit  plu- 
fleurs,  lefqueis  pour  lefaire  avec  plus 

B   vj 
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de  gravité  ,  avoient  de  grandes  L\& 
nettes  ,  à  la  mode  de  Portugal  •  en  re- 
marquèrent même  un  aiïèz  jeune  ,  le- 
quel voulant  lire  ,  fut  obligé  de  les 
ôter  de  deiïïis  Ton  nez.  C'eft  à  l'occa- 
fîon  de  cet  ufage  bizarre',  introduit  pat 
les  Efpagnols,  qu'un  Poète  à  dit. 

Mais  le  bon  air  chez  cette  Nation  ,. 
Pour  les  Sçavans,c'eft  de  porter  lunettes** 
Couyrir  Ces  yeux  de  deux  glaces  bien 

nettes  >, 
Leur  eft  motif  de  vénération.  - 

Mais  (i  ce  qui  facilite  le  fens-de  la 
vue  ,  a  produit  peu  de  bizarreries ,  il 
n'y  a  rien  en  revanche  qu'on  n'ait  ima- 
gine pour  fatisfaire  ce  fens  ;  car  que  de 
bizarreries  différentes  n'a-t-on  pas  vu 
fè  fucceder  dans  les  vêtemens,  dans  les 
ameublemcns  &  dans  une  infinité  d'au- 
tres chofesfComme  je  ne  fmjrois  pas  Ci 
je  voulois  entrer  dans  ce  détail  5  je  me 
fixerai  ici  à  quelque  chofequi  regarde 
l'homme  de  plus  près  ;  en  m'attachant 
principalement  à  quelques  ufages  qui 
fè  font  formes  dans,  differens  tems., 
pour  donner  à  fa  tête  un  prétendu  car 
ra&érede  beauté.,  parce  que  c'eft  1? 
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partie  principale  de  fou  corps,  par  la- 
quelle il  veut  plaire  le  plus  à  la  vucl: 
Têtus  homo  invultu  cft. 

Commençons  par  les  cheveux  ;  que 
de  figures  bizarres  ne  leur  a-t-on  pas 
donné  ?  Dans  le  grand  nombre  que  Je 
pourrois  citer  ,  je  ne  parlerai  que  d'il*. 
ne  feule  ,  qui  fit  grand  bruit  à  la  fin 
du  onzième  fîécle ,  &:•  au  commence- 
ment du  douzième.  Les  hommes  fe 
mirent  alors  dans  l'ufage  de  porter  de 
longs  cheveux  _,  ce  qu'ils  ne  faifoient 
pas  auparavant*.  Cet  ufage  parut  d'au- 
tant plus  bizarre  pour- des  Chrétiens  -, 
que  Saint  Paul  même  avoit  dit  que  la 
nature  enfeignoit ,  qu'il  neeonvenoit 
pas  à  l'homme  d'avoir  les  cheveux 
longs  :  Ipfa.  natura  docet ,  (  a  )  dit  cet 
Apôtre ,  &  qull  ne  peut  les  porter  ain- 
fi  qu'à  fa  honte  &  à  fa  confufîon  : 
Ignominia  efi  Mi ,  que  cela  ne  conve- 
noit  qu'à,  la  femme:  Gloria  efi  ilïï. 

Cet  ufage  parut  donc  alors  fi  oppofé 
à  la  droite  raifon  ,  que  les  Evêques 
s'élevèrent  avec  force  contre  cette 
nouveauté.  Ils  crurent  ne  pas  trop 
faire ,  que  d'employer  les  plus  grandes, 

(*)Epift,'i.  ad  Corimh.  cap*  m»  . 
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eenfures  de  l'Eglife  pour  la  réprimer. 

Un  Concile  tenu  à  Rouen  ,  fous 
FArchevêque  Guillaume  premier, Tan 
1096.  (a)  ordonna  en  confequence  , 
que  ceux  qui  porteroient  de  longs 
cheveux  ,  feraient  exclus  de  i'Eglife 
pendant  leur  vie  ,  &  qu'on  ne  prie- 
roic  pas  Dieu  pour  eux  après  leur 
mort.  En  11 04.  Serlon ,  Evêque  de 
Séez  ,  prêchant  à  Carantan  ,  devant 
le  Roi  d'Angleterre  Henry  premier, 
&  toute  fa  Cour ,  parla  avec  tant  de 
véhémence  contre  cet  ufage  ,  que  le 
Roi  5c  fcs  Courtifans  fe firent  tous  cou- 
per les  cheveux  au  même  inftant. 

Il  arriva  à  peu  près  la  mêmechofe 
à  Amiens.  1/Evêque  Godefroi  qui 
étoic  contemporain  ,  animé  du  même 
zèle  ,  voyant  que  plufîeurs  afïiftoient 
àlaMeffe  de  Noël  ,  à  laquelle  ilof- 
ficioit ,  portant  encoie  les  cheveux 
longs  ;  il  les  refufa  tous  à- l'offrande  f 
ce  qui  leur  fit  une  telle  impreflïon  , 
que  pour  y  être  admis  ,  ils  fe  les  cou- 
pèrent fur  le  champ  avec  leurs  cou- 
teaux, On  peut  raifonnablement  pré- 

(a)  Hiftoire  des  Archevêques  de  Roiien,  par 
le  P.  Pommeraye  Bénédiciin.  Eloge  de  Guil- 
laume i.ch.  8.  p.  z? $>, 
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fumer  que  les  Evêques  de  ce  tems-là 
auroienc  (4ns  doute  fait  beaucoup  plus 
de  bruit  ,  s'ils  avoientvû  les  hommes 
faire  couper  les  longs  cheveux  des 
femmes  pour  en  orner  leurs  têtes  5 
peut-êtie  fe  feroient-ils  autorifés  du 
Concile  de  Gangre,  tenu  en  324..  qui 
défend  aux  femmes  de  fe  couper  les 
cheveux.  On  peut  douter,  au  refte  fi 
leur  zèle  aurcit  été  félon  la  fcience. 
Les  hommes  font  donc  tous  couper 
aujourd'hui  leurs  cheveux  pour  porter 
ceux  des  femmes ,  8c  on  en  voit  peu 
qui  ne  portent  peruque  ;  mais  depuis 
l'ufage  établi  des  perruques  ,  com- 
bien de changemens  bizarres  n'a-  t'on 
pas  remarqué  dans  la  forme  ?  Les 
perruques  quarrées  longues ,  ne  font 
prefque  plus  à  la  mode  .,  même  chez 
lés  Magiflrats  qui  les  portent  beau- 
coup plus  courtes.  I  es  perruques  crê- 
pées ne  le .  font  plus  du  tout.  Les 
Perruquiers  ont  beaucoup  rafiné  de- 
puis quelque  tems  dans  l'art  d'imiter 
les  cheveux  naturels,  Se  en  effet,  on 
les  imite  il  bien  aujourd'hui  .,  qu'il 
eit  impoflible  de  n'y  être  pas  trompa 
même  en  y  regardant  de  très- près  .,  à 
nioms  d'y  mettre  la,  main ,.  fur  -  tout  ? 
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quand  on  veut  s'alïiijettir  à  porter  un 
toupet  de  (es  propres  cheveux  fur  le 
haut  du  front ,  qu'on  retroulfe  avec 
un  peigne,  Ôc  qu'on  mêle  avec  ceux 
de  la  Perruque.  La  poudre  dont  on 
ufe  à  l'excès ,  ôc  qu'on  appelle  pou- 
dre à  graine  d'éphiard.,  fer  r  encore  à 
cacher  l'artifice. 

Les  Perruques  les  plus  à  la  mod:e 
chez  les  jeunes  gens, (ont  des  Perruques 
naturelles  en  bourfe  ou  en  queue;  par- 
mi celles-ci  ,  il  y  en  a  une  efpece  qui 
lai  (Te  voir  les  oreilles  à  découvert  ,  Se 
qu'on  appelle  à  oreilles  de  chien  bar- 
Set,  je  ne  penfe  pas*qu'iï  y  ait  quel- 
que chofe  de   plus  ridicule. 

Il  y  a  des  Perruques  à  l'Efpagno- 
le ,  mais  qui  ne  font  plus  gueres  à 
la  mode  ;  on  les  porte  moins  lon- 
gues ,  8c  on  les  appelle  des  Bonnets; 
en  Eté  tout  le  monde  en  porte,  les  uns 
plus  longs,  les  autres  plus  courts. 

.  Il  y  a  des  Perruques  nouées  à  l'a 
Cavalière  qui  fe  foutiennent  encore 
chez  les  perfonnes  graves ,  &c  qui  ne 
fe  piquent  pas  de  jeuneiTeV  II  y  a  des 
Perruques  de  chafle  qu'on  appelle  B?- 
chons ,  elles  font  un  peu  plus  longues 
que  les  Perruques  d'Abbé ,  nouées  par 
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derrière  avec  un  ruban  ,  Ôc  terminées 
par.  une  boucle. 

Il  y  a  des  perruques  bri.fées ,  qu'on 
appelle  de  crois  pièces ,  que  quelques 
personnes  qui  ont  leurs  cheveux  por- 
tent par-defrl^  dans  la  grande  gelée , 
ou  dans  le  cabinet  pour  cacher  les 
papillotes. 

Autrefois  les  bourfes-,  qu'on  mettoit 
aux  perruques  fe  portoient  fort  larges 
ôc  fort  hautes ,  &  paroifîoient  atta- 
chées prefque  à  la  racine  des  cheveux , 
en  forte  qu'une  partie  du  coi  étoit  à 
découvert  ;  aujourd'hui ,  on  les  porte 
fort  petites  &s.  attachées  pour  ainfi 
dire  à  la  pointe  des  cheveux,  en  force 
qu'on  en  voit  quelquefois  tomber 
prefque  au  defïbus  des  épaules. 

Des  cheveux  ,  paiïbns  à  la  barbe  s 
au  fujet  de  laquelle  nous  ne  trou- 
verons pas  moins  de  bizarreries.  L'u- 
fage  a  été  de  la  porter  longue  :  tel 
fut ,  par  exemple  ,^'E^npereur  Othon , 
(a)  qui  le  premier  établit  l'ufage  en 
Allemagne  de  loques  barbes  ;  il  fe 
faifoit  tant   d'honneur  de  celle  quril 

ia)  Paul  Hacheb.  EclaireifT.  fur  ce  qui  s'çil 
pafîé  en  Allemagne,' 
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portoit  5  que  ion  plus  gros  ferment 
étoitde  jurer  par  fa  barbe,  ce  qui  in- 
troduific  l'ufage  de  ce  ferment  dans 
toute  l'Allemagne. 

En  France  du  tems  de  François  I. 
les  longues  barbes  étoient  fort  en 
ufage ,  &  les  Ecclefîaftiques  en  étoient 
les  plus  curieux  ;  ce  qui  donna  lieu  à  ce 
Prince ,  qui  vouloit  tirer  de  l'argent 
du  Clergé;  d'obtenir  du  Pape  un  Bref 
qui  ordonnait  à  tous  les  Ecclefiaftiques 
de  fe  faire  rafer  la  barbe ,  s'ils  n'ai- 
ïnoient  mieux  fe  difpenier  de  cette 
Loi ,  en  donnant  certaine  fomme  , 
qu'ils  payèrent  volontiers  ,  plus  dif- 
pofés  à  ouvrir  leur  bourfe  ,  qu'à  per- 
dre leur  barbe,  (a)  Cela  contribua  , 
fans  doute,  à  faire  diminuer  l'ufage 
des  longues  barbes ,  &  à  les  rendre 
méprifables  ;  puiiqifon  obligea  dans 
la  iuite ,  ceux  qui  vouloient  entrer 
dans  les  premières  Magiftratures  à  fe 
la  faire  razer.  On.  voit  en  effet  ,  que 
François  Oljvier  ne  put  entrer  au 
Parlement ,  comife-  Maître  des  Re- 
quêtes ?  en    1536.  qu'à   la  charge  de 

(a)  Theod.  Zuing.  Theatr.  \hx  humana;. 
Lib.  3, 
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faire  couper  fa  longue  barbe,  (a)  Plu- 
sieurs Magifhats  Subalternes  ne  laiiTè- 
rent  pas  de  la  conferver.  Plufîeurs 
Ecclenaitiqnes  l'ont  confervée  jufqu'à 
la  minorité  de  Louis  XIV.  quelques 
uns  même  ont  ëcé  plus  loin. 

L'eftime  qu'on  a  fait  de  la  barbe  en 
certains  tems  du  Paganifme,  a  encore 
donné  lieu  à  un  autre  ufage  allez  Sin- 
gulier ,  qui  confiftoit  à  croire  ,  que 
c'étoit  un  préfent  digne  de  la  divinité 
que  de  lui  offrir  ce  qu'on  en  coupoit 
la  première  fois.  Les  Grecs  &  les 
Romains  confacroient  ces  prémices 
de  la  barbe  ,  ou  à  des  fleuves  ,  ou  aux 
tombeaux  de  leurs  amis ,  ou  enfin  à 
Apollon,  (b)  Et  chez  les  Chrétiens 
mêmes ,  il  a  été  un  tems  ,  où  c'étok 
Fufage  ,  que  la  première  fois  qu'on 
coupoit  la  barbe  aux  Ecclefïaftiques  3 
on  la  bénilToit ,  &  on  confacroit  à 
Dieu  ce  qu'on  en  avoit  coupé,  (c) 

En  partant  de  la  barbe  &  des  che- 

(a)  Oeuvres  mêlées  de  l'Abbé  de  S.  Reah 
Diff.  4.  de  Fufage  de  l'hift. 

(b)  Vigenere,  Tab.  de  Philoft.Tab.  d'Afè- 
tiloq.  pag.  341. 

(#)  Di&.  de  Turet ,  verbo  barbe. 
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yeuxrau  teint  du  vifage-,  je  crowe  que 
pour  le  rendre  plus  agréable ,  il  a  eu 
auffi  Tes  bizarreries.  Car  n'en  étoit-ce 
pas  une  chez  les  Romains,  que  de 
s'eftimer  d'autant  plus  beaux  ,  qu'ils 
avoient  le  teint  du  vifage  plus  bazané-'? 
jufques-là  que  pour  le  rendre  tel ,  ils 
s'expofoient  aux  rayons  du  fpleil.  C'è- 
toit  le  confeil  qu'Ovide  donnoit  aux 
jeunes  gens  de  fon  rems ,  pour  fe 
rendre  plus  agréables  aux  Dames. 

Mundùia placeam ;fulcentur  corpora  cawfo.[a) 

Etoît-ee  autrefois  une  bizarrerie  à 
nos  DameSj.de  n'ofer  faire  un  pas 
fans  avoir  un  mafque  fur  ie  viiage 
pour  conferver  la  Fraîcheur  de  leur 
teint  f  ou  en  eft-ce  une  aujourd'hui  de 
n'en  plus  porter  du  tout  ?  C'eft-  une  bi- 
farerie  ridicule  aux  femmes  des  Sauva- 
ges5.de  prétendre  orner  leur  vifage  en 
y  attachant  des  hgures-d'arbres  ou  d'a- 
nimaux, comme  Papillons  ,  cVc.  Sans 
doute  qu'elle  eft  beaucoup  moindre 
chez  nous ,  lorfqu'on  n'y  attache  que 
des  figures  de  mouches. 

"Après  lé  fens  de  la  vue  ,  parlons  de 

la}  De.Arte  Aman... 
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celui  de  rouie;  quoique  ce  foie  celai 
qui  ait  le  moins  fourni  d'ufage  bizarres, 
il  ne  laiiïe  .pourtant  pas  d'en  avoir  eu 
de  tems  en  tems  quelques-uns ,  'Or 
combien  le  (on  de  certains  inftrumens , 
certains  concerts,  certains  vaudevilles , 
ont  ils  été  en  vogue5rccherchés  &  chan- 
tés de  tout  le  monde  ,  pour  lefquelson 
n'a  euenfoite  que  du  mépris  ,  &  qui 
le  méritoient  en  effet  ?  Je  pourrois 
en  rapporter  pludeur»;  mais  comme 
il  y  auroit  plus  à  badiner  là-defïus  , 
qu'à  parler  férieufement ,  je  me  con- 
tente de  dire  5  que  ce  fens  a  quelque- 
fois fes  bizarreries,  par  rapport  à  cer- 
tains hommes.  J'ai  connu  une  perfonne 
qui  ne  trouvoit  rien  de  plus  agréable 
que  le  (on  lugubre  des  cloches  ,  tel  que 
celui  qui  fe  fait  entendre  dans  les  Villes 
le  jour  des  Morts ,  &  qui ,  pour  en  goû- 
ter mieux  le  plaiiir ,  fe  retirok  alors  y 
dans  un  lieu  écarté. 

Si  le  fens  de  l'ouie  me  donne  moins 
d'ufages  bizarres,ceux  qui  fuivent  m'en 
dédommageront  abondamment ,  car 
combien  l'odorat  n'en  a-t'il  pas  produit? 
Quel  emprefïement  n'a-t'on  pas  eu 
dans  certains  tems  pour  goûter  l'agréa- 
is le  odeur  des  parfums?  Oiiçn  amis  fur 
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les  habits ,  fur  les  gants ,  fur  les  per- 
ruques. On  faifoit  des  pommes  d'hy- 
voire  creufées,  &  percées  de  petits 
trous ,  qu'on  mettoit  aux  Rofeaux  des 
Indes ,  qu'on  portoit  pour  fervir  de 
contenance.  On  rempliffoit  ces  pom- 
mes de  telle  odeur  qu'on  vouloit  ;  & 
toutes  ces  odeurs  qui  alors  ne  nuifoient 
à  rien  ,  parce  que  c'étoit  la  mode  , 
ont  depuis  caufé  des  maux  de  tête  8c 
des  vapeurs.  Enfuite  eft  venu  lufage 
de  l'eau  de  la  Reine  de  Hongrie*,  le- 
quel devint  fi  commun  ,  qu'il  n'y  avoic 
prefque  perfonnequi  n'eût  fon  rlacon  , 
&  qui  ne  le  portât  continuellement , 
au  nez  ,  mais  l'ufage  bizarre  qui  l'a 
emporté  par-defîus  tous  les  autres  & 
qui  paroît  plus  confiant ,  efl  fans  doute 
celui  du  tabac. 

Chacun  feait  que  lu  Cage  du  tabac 
étant  devenu  commun  en  peu  de  tems , 
on  ne  fe  contenta  pas  d'en  mâcher  Se 
d'en  fumer,  on  le  réduifît  encore  en 
poudre  dans  de  petites  boetes  g  faites 
en  forme  de  poires,  qu'on  ouvroitpar 
un  petit  trou ,  d'où  on  faifoic  fortir 
la  poudre  ,  pour  en  mettre  deux  petits 
monceaux  fur  le  dos  de  la  main,  afin 
qu'on  pût  de- là  les  porter  l'un  après 
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l'autre  à  chaque  narine.  Le  premier 
ufage  de  ce  tabac  en  poudre  ,  parut 
dans  ces  commencemens  (1  bizarre  , 
qu'on  crut  qu'il  ne  convenoit  qu'à  des 
foldats  &  aux  perfonnes  de  la  lie  du 
peuple.  En  effet,  il  n'y  eut  q  îe  ces 
fortes  de  gens  qui  en  ulerent  les  pre- 
miers. 

Cependant  comme  il  arr've ,  à  1  e- 
gard  des  ufages  les  plus  b'zares,  l'i- 
magination fe  fit  peu  à  peu  a  celu  -la  ; 
<Thonnêtes  gens  commencèrent  à  s'y 
accoutumer.  On  fit  en  leur  faveur  des 
boetes  beaucoup  plus  propres  &  plus 
riches ,  qui  fe  fermoient  avec  une 
forte  de  petit  fourniment .,  qui  ne 
prenoit  dans  ta  boëre  5  qu'autant  de 
poudre  qu'il  en  falloit  pour  chaque 
narine,  &  qu'on  mettoit  toujours  fur 
le  dos  de  la  main. 

La  répugnance  qu'on  avoit  eu  d'a- 
bord ,  étant  levée ,  chacun  fe  piqua 
d'avoir  du  tabac  en  poudre  &  d'en 
ufer;  mais  les  perfonnes  diftinguées 
8c  délicates  eurent  de  la  peine  à  s'ac- 
commoder de  fcdeur  de  cette  plante , 
on  y  mit  difFérentes  odeurs  ;  Se  ce 
fut  encore  ici5où  la  bizar  rerie  parut  tout 
de  nouveau.  Certaines  odeurs  furent 
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en  vogue,  éprirent  le  dedus.,  feion 
le  caprice  des  perfonnes  qui  les  met- 
toient  en  crédit;  jufqoes-là,  qu'un 
Marchand  d'une  Ville  de  Flandres  s'en- 
richit, pour  avoir  donné  à  ion  tabac 
en  poudre ,  l'odeur  des  -vieux  livres 
inoifis,  qu'il  fçut  accréditer  parmi  les 
Officiers  François ,  qui  étoient  en  gar- 
nifon  dans  cette  Province. 

Enfin  on  a  celle  de  donner  de  Fa- 
deur au  tabac ,  &  l'ufage  en  eft  devenu 
abfolument  général.  Loin  de  fe  faire 
une  honte  de  prendre  du  tabac  ,  corn*» 
me  dans  les  commencemens ,  chacun 
s'en  fait  une  efpece  de  bienféance  , 
dans  les  plus  belles  compagnies. 

En  avoir  le  nez  barbouillé,  la  cra- 
vatte  ou  le  jufte-au-corps  matqués  Se 
couverts,  n'a  rien  de  choquant  au- 
jourd'hui, comme  d'avoir  des  rappes, 
prefque  auflï  longues  que  des  balles 
de  viole.  En  un  mot ,  on  n'y  a  plus 
gardé  de  mefures  ,  plusieurs  l'ont  pris 
à  pleine  main,  non  Feulement  dans 
les  tabatières ,  mais  jufques  dans  leurs 
poches.  Il  f uffit  de  dire  que  cet  ufage 
a  paiTé  jufques  dans  les  Cloîtres  les 
plus  réguliers,  même  dans  lesEglifes. 
Que  dis-je  jufques  fur  les  Autels.  Il 

■eft 
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eft  vrai  que  les  Efpagnols  nous  onc 
précédés  dans  Pufage  outré  du  tabac; 
puifque  Urbain  VIII.  qui  efl:  mort  en 
1 644.  donna  une  Bulle ,  qu'on  peut 
voir  dans  le  grand  Eullaire  des  Séra- 
phins ,  par  laquelle  il  excommunie 
tous  ceux  qui  prennent  du  tabac  dans 
l'£dife.  Cette  Bulle  fur  donnée  à  la 
fol(lcitatîon  du  Doyen  .&  des  Cha- 
noines de  la  Cathédrale  ,  de  Séville  , 
où  les  Prêtres  difant  la  Mené,  pre- 
naient du  tabac  jufques  fur  l'Autel. 

Venons  maintenant  au  goût  ;  fens 
qui  n'a  pas  moins  fourni  d'ufages  bi- 
zarres que  les  autres  ,  car  combien  de 
forte  de  mets ,  de  liqueurs  &  d'apprêts , 
ont-ils  été  en  vogue  dans  certains  tems , 
qu'on  a  négligé  en  fuite  ?  Je  ne  fini- 
rois  pas ,  iî  je  voulois  en  faire  l'énu- 
mération.  Pour  m'attacher  donc  à 
quelques  uns  de  fes  ufages  les  plus 
marqués  ,  je  dirai  qu'à  la  fin  du  iei- 
zieme  fiecle  ,  les  dragées  vinrent  tel- 
lement à  la  mode,  que  chacun  avoic 
fon  dragier  ;  on  s'en  préfentoit  les  uns 
aux  autres  comme  on  fait  aujourd'hui 
du  tabac.  Le  Duc  de  Guife  avoit  fou 
dragier  à  la  main ,  lorfqu'il  fut  tué  à 
Blois.  On  en  fervoit  fur  toutes  les 
Tçme  IL  G 
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bonnes  tables.  Les  écorces  de  citrons 
S:  d'oranges  eurent  enfuite  leur  tour. 
Sous  Louis  XIII.  parce  que  ce  Prince 
aimoit  le  pain  d'épice,  tout  le  monde 
en  porto i.c  dans  la  poche  ;  on  s'en 
cfonnoit  aufli  les  uns  aux  autres  ,  Ôc 
on  en  vendoit  dans  tous  les  lieux  ou 
il  y  avoir  des  ailèmblées ,  (oit  de  plai- 
fît ,  fok  de  dévotion  ;  ce  qui  dure  en- 
core à  Paris.  Perfonne  n'ignore  que 
fer  grand  ufage  d'aujourd'hui  eft  de 
prendre  du  thé ,  du  cafFé  &  du  cho- 
colat. Le  faltran  ,  autrement  les  vul- 
jicraires  de  SuilFe ,  prifes  comme  le 
thé  9  ont  eu  leur  tems,  qui  n'eft  pas 
,-encbre  .abfolumenc  paile. 

Il  y  a  une  Ordonnance  du  Roi 
Philippe  le  Hardi  de  l'an  1279.  émanée 
a  Paris  dans  Ton  lit  de  juitice  ,  Se  rap- 
portée en  ces  termes  par  la  Chronique 
de  Rouen  donnée  par  le  Père  Labbe  : 
Statuîum  fuit  in  Parlamenio  Parijîis  à 
Domino  Rege  Phillppo ,  &  ejus  Baro- 
n'ihus  5  quoii  nullus  pojjît  dœreinfuo  con- 
y'iyio  cum  potagio  prœter  duo  fercula  cum 
jitodam  interferculo  :  &  fuit  pozna  ay- 
pofita  contra  omnesfuper  hocdtï'mquentes, 
Fojlà  un  Règlement  pour  tous  les  fu- 
jm  Su  Roi  ,  deflfènfe  d'avoir  avec  le 
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potage  au-delà  de  deux  plats ,  avec  un 
plat   d'entremets.  La    même  défende 
fut  réitérée  aux  gens  d'Eglifedans  un 
Concile  de  Rheims  au  bout  de  quel- 
ques années .,  encore  n*y  eifc-il   point 
fait  mention  d'entremets  :  Statuimus , 
dit  le  canon  y.  de  ce  Concile  tenu  en 
1304.  ut  omnes  &  [îng'dœ  per fonce  Ec- 
clefiaftïccz  Remenfîs  Provlncïce  in  (ingulïs 
convïvïu  Jînt  contentes,  pot  agio  Ûf  duobus 
ferculis ,  riifi  magn'uudo  perfona^um  fu- 
pervenientium  aliud  requirat    Je  penfe 
qu'il  faut  traduire  ferculum  par  celui  de 
plat  ,&  je  ne  croi  pas  qu'on  pui(Te  l'en- 
tendre autrement ,  parce  que  s'il  falloit 
rendre  ce  mot  par  celui  de  fervice  J  le 
Roi  ni  le  Concile  n'auroient  pas  im- 
pofé  une  grande  mortification  en  or- 
donnant de  fe  contenter  de  trois  fer- 
vices  dans  chaque  repas ,  puifqu  a  cha- 
cun des  trois  fervices  on  peut  mettre 
cinq;,  fïx  5  dix  ,  douze ,  quinze  &  vingt 
plats  diftérens. 

Que  n'aurois^je  pas  à  dire ,  fi  je  vou- 
lois  m'étendre  fur  le  déteftabîe  ufage 
de  prendre  du  vin  à  l'excès,  qui  n'a 
continué  que  trop  long-tems  en  France, 
Se  qui.  règne  encore  dans  quelques 
autres  pays.  Jufqu'à  quels  excès  n'a- 

Cij 
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t'on  pas  porté  les  differens  ufages  in- 
ventés pour  s'exciter  à  boire  dans 
les  repas  de  débauche  ?  N'a  t'on  pas 
vu  un  tems  où  c'écoit  remporter  une 
victoire  que  de  fçavoir  mieux  que  les 
autres ,  non  feulement  vuider  tout 
d'une  haleine  les  plus  grands  verres , 
mais  les  pots  entiers  &  les  éguieres  ? 
Que  dis-je  ,  la  folie  a  été  jufqu'à  fe 
piquer  de  vuider  des  bottes  pleines 
de  vin.  Si  Ton  en  croit  MifTon ,  dans 
fon  voyage  d'Allemagne ,  les  chofes  y 
font  encore  fur  ce  pied  là  ,  puîfqu'au- 
tour  de  la  plupart  des  chambres ,  il 
règne  une  corniche,  fur  laquelle  hs 
verres  font  rangés  comme  des  tuyaux 
d'orgues  ,  toujours  en  augmentant  de 
volume  les  derniers  étant  comme  des 
cloches  à  melons,  qu'il  faut  nécessai- 
rement vuider  tout  d'un  trait,  lorfqu'ii 
s'agit  de  boire  quelque  famé  d'im- 
portance ;  aufîi  dit  -  on  en  proverbe 
Gennanorum  vivez  bïbeu  eft. 

Au  refte  il  ne  faut  pas  croire  que 
ce  ne  foit  que  de  nos  jours  que  l'u- 
fage  abufif  de  bpi re  avec  excès  a  régné  M 
il  étoit  encore  plus  extravagant  au 
yiL  fiécle,  puifque  S.  Céi aire  9  Eve- 
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cjne  d'Arles ,  die  (  a  )  que  de  fon  tems , 
on  pouflbit  fi  loin  la  débauche ,  qife 
lor  (qu'on  ne.  pou  voit  prefque  plus 
boire  ,  pour  s'y  exciter  encore .,  oii 
adretfbit  les  Tantes  aux  Ançes  Se  à  tels 
iaints  qu  on  jugoit  a  propos. 

Le  (eus  du  toucher  étant  plus  étendu 
que  les  autres,  puifqu'il  eft  répandu  par 
tout  le  corps,  il  n'a  pas  auiîi  été  moins 
alïujetti  à  diverfes  bizarreries ,  quand 
il  a  été  queftion  de  munir  îe  corps 
contre  les  injures  de  l'air  ou  de  lui 
donner  ies  aifes.  Pour  défendre  la  tête 
contre  la  rigueur  du  froid,  ou  contre 
les  incommodités  de  lapluie,ou  de  l'ar- 
deur du  foleil ,  on  a  eu  foin  de  l'a 
couvrir  difTeremmenc  ;  Se  c'eft  fur  quoi 
il  y  auroit  une  infinité  de  chofes  à  dire, 
fi  jevQulois  rapporter  toutes  les  modes 
bizarres  qui  ont  été  en  ufage  à  cet 
égard- là.  Nous  avons  dit  un  mot  des 
perruques ,  ce  feroit  toute  autre  chofe 
fi  on  vouîoit  détailler  les  bizarreries 
fans  nombre  des  coëffures  des  femmes, 
Mais  on  peut  dire  que  comme  les 
ifiommes  ne  portent  plus  de  chapeaux, 
que  fous  le  bras,  les  femmes  vont 

(a)  Homel.  6, 

C  uij 
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auffi  tête  nue  .,  ne  portant  gueres  autre 

chofe  que  leur  frifure. 

Laiiïons  ce  détail  à  ceux  qui  vou- 
dront Fentreprendre  3  Se  commençons 
par  un  ufage    alfez   bizarre  ?  auquel 
je  crois  qu'on  ne  penfe  gueres  5  Se  qui 
frappa  néanmoins  bien  des  gens,  quand 
il  commença  de  s'établir  ;  c'eft  i'ufage 
où  font  les  Eccléiiaftiques  de   poner 
des  bonnets  quarrés  pour  couvrir  leur 
tête  ,   qui  eft  ronde,  (a)  C'cfr  ce  qui 
donna  lieu  de  dire  dans  ce  tems-là  3 
qu'enfin  on  avoit    trouvé    ce    qu'on 
cherche   depuis   long-tems,    fçavoir 
la  quadrature  du  cercle.  C'étoit  encore 
une  plus  grande  bizarrerie  aux  Empe- 
reurs Jules  Cefar ,  Adrien  Se  Severe^  de 
tenir  toujours   leur  tête    découverte  5 
(b)fok  qu'il  fît  du  foleil,ou  qu'il  tombât 
de  la  pluye  ,  ou  de  la   neige  3  même 
pendant  les  froids  les  plus  rudes,  Se 
d'établir  chez  les  Romains  un  pareil 
ufage.  Je  pardonnerois  plus  volontiers 

'(à)  Pafquier  remarque  que  cet  ûTage  n'a- 
voit  commencé  que  peu  avant  lui  ,  c'eft-à- 
dire ,  vers  1500. 

(h)  Alex,  ab  Alex,  Génial,  dier.  Lib,  2a 
c?p.    ii?. 
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à  la  rufticitc  de  nos  anciens  Gaulois , 
d'avoir  été  dans  l'ufage  non  feulement 

o 

de  marcher  toujours  nuds  julqii'à  la 
ceinture  ,  mais  de  combattre  ainfi  à 
la  guerre.  (#)  Les  Sauvages  n'en  font 
pas  moins  aujourd'hui ,  fans  parler 
des  Forçats  de  Galère  qui  tirent  la 
rame  en  cet  état. 

Si  de  la  tête  nous  defeendons  au 
col ,  nous  trouverons  que  pour  le  cou- 
vrir ,  la  bizarrerie  s'en  eft  également 
mêlée  ;  car  fans  parler  du  coi  des 
Dames ,  à  l'égard  de  celui  des  hom- 
mes 3  quoi  de  plus  bizarre  que  ces 
longues  cravates  qu'on  porto't  il  n'y 
a  pas  long-tems ,  dont  l'extrême  lon- 
gueur frapa  enfin  de  telle  forte ,  que 
l'Arlequin  de  Ja  Comédie  Italienne 
pour  en  faire  obferver  tout  le  ridi- 
cule parut  fur  le  Théâtre ,  avec  une 
de  ces  cravates ,  qui  pendant  du  col 
lui  pafloit  entre  les  jambes  &  revenoit 
par  demis  l'épaule  5  aujourd'hui  on  a 
pafTé  à  l'extrémité  oppofée  en  ne  por- 
tant qu'un  (impie  tour  de  col  de  mouf- 
feline  qu'on  attache  ou  qu'on  agrafe 
par  derrière.  Les  mains  ont  fou  vent 

(a)  Tit.   Liv.  Lib.  22.  Cap.  4 6. 
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feefoin  d'être  couvertes ,  foit  pour  être 
préfervées  de  la  rigueur  du  froid  ,  ou 
pour  n'être  pas  trop  hallées  par  l'ar- 
deur du  foleil  :  mais  je  crois  qu'on 
prendra  bientôt  l'ufage  de  tes  avoir 
toujours  à  nud  y  Se  de  proferire  entie- 
ment  les  gants  dont  on  commence  à 
ie  paffer.  Il  n'y  a  pas  encore  bien  des 
années  que  les  femmes  portoient  des 
manchons  prodigieux  pour  la  groiïeur., 
&  on  a  vu  tour  récemment  les  hom- 
mes en  porter  de  il  petits  qu'ils  les 
mettoient  dans  leur  poche. 

Le  corps  doit  fans  doute  être  couvers; 
Je  befoin  &  la  bienféance  l'exigent  : 
mais  parmi  une  infinité  d'ufages  quionc 
paru  dans  la  manière  de  fe  vêtir ,  je 
n'en  vois  pas  de  plus  bizarre  &  déplus 
extravagant,  que  celui  qui  regnoit  à  la 
fin  du  feizieme  fiecle  ;  qui  confiftoit  en 
ce  que  les  hommes  s'aviferent  alors  de 
fe  vêtir  en  Pantalons,  c'eft-à-dire  ,  que 
Jeur  habit  leur  (erroit  tout  le  corps, 
depuis  les  pieds  jufqu'au  col,  marquoit 
même  ce  que  la  nature  enfeigne  de 
cacher  à  la  plupart  des  peuples  fau- 
vages.  Pludeurs  foutiennent  que  cette 
forte  d'habillement  avoit  fuccedé  à 
un  autre  qui  étoic  aufli  ample,  que- 
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celui  que  portent  aujourd'hui  les  fem- 
mes, Se  qui  s'appelloit  Jupa  *  qu'on 
croiroit  d'abord  être  un  habit  de  fem- 
me, mais  quand  on  a  recours  au  paf- 
fage  d'où  il  efl  tiré  on  découvre  que 
c'étoit  un  habit  d'homme. 

Mais  ce  qui  frappe  le  plus  la  vue, 
&  ce  qui  marque  davantage  le  pou- 
voir abfolu  de  la  Mode ,  ce  font  fans 
doute  les  panniers  d'aujourd'hui  rplus 
grands  &  plus  amples  que  jamais  , 
que  les  Dames  de  la  Ville  Se  de  la: 
Province  >  Se  les  femmes  de  tous  les 
états  Se  jufqu'aux  plus  petites  arti- 
fanes  Se  aux  ferv-ames:,  portent  avec 
autant  de  complaîfance  que  d'entête- 
ment, depuis  plus  de  trente  ans;  de 
quoi  on  ne  fçauroit  afTez  s'étonner  , 
car  n'y  eut- il  pour  le  beau  fexe  que 
le  penchant  au  changement  Se  l'amour 
de  la  variété ,  il  femble  que  ces  ufages 
n'auroient  pas  dvMubfifter  il  long-tems^ 
Il  femble  enfin  ,  qu'il  y  a  bien  plus 
à  glofer  fur  la  bizarrerie  des  panniers, 
que  fur  le  vertu-gadin  de  nos  ayeules  > 
qui  a  régné  long-terns* 

On  prétend  que  cette  mode  outrée 
&  hors  de  toute  raifon  ,  a  commencé 
sn  Allemagne  ,  d'où  elle  pa(Ta  en  An* 
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glaerie  ;  &  que  les  Dames  Angloifcs 
ont  porté  l'amplure  des  palmiers  au 
point  où  nous  la  voyons  aujourd'hui,. 
Ils  ont  plus  de  trois  aulnes  de  tour. 

Avant  l'ufage  établi  des  paniers, 
fur-tout  à  l'Opéra  ;  toutes  les  femmes 
de  Théâtre  ,  qui  ont  ordinairement 
des  habits  tort  riches ,  principalement 
dans  le  férieux  ,  portoient  Une  efpece 
de  Jupon ,  qui  ne  venoit  gueres 
qu'à  mi-jambe  ,  fait  d'une  grolfe  toile  , 
gommée,  allez  large  pour  donner  de 
la  grâce  ,  tenir  les  Jupes  en  écat ,  & 
faire  paroître  la  taille.  Le  bruit  que 
faifoient  cesefpecesde  paimhrs ,  pour 
peu  qu'on  les  preflTât ,  leur  ht  donner 
le  nom  de  Criardes ,  les  plus  larges 
n'avoient  pas  deux  aunes ,  &  hors  le 
Théâtre  >  il  ny  avoit  que  les  Dames 
du  plus  grand  air  qui  en  portaient. 

Les  paniers  parurent  en  fuite  ,  &  ils 
furent  airifi  appelles  3  parce  qu'ils 
éto;ent  faits  comme  une  efpece  de 
cage  ou  de  panier  à  mettre  de  la  vo- 
laille ,  percés  à  jour,  n'y  ayant  que  des 
rubans  attachés  aux  cercles ,  faits  de 
nates ,  de  cordes ,  de  jonc  ,  ou  de  ba- 
leine. Quelques  Dames  d'une  grande 
modeilie,  mais-  en  très-petic  nombre 
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Te  font  tenues  aux  Jupons  piqués  de 
crin ,  qui  ne  font  pas  un  grand  vo- 
lume, de  qui  font  un  effet  raifon- 
mble. 

Nous  n'avons  encore  rien  dit  du 
blanc  Se  du  rouge  que  les  Dames 
employent  aujourd'hui  pour  relever 
1  éclat  de  leur  beauté.  Cet  article  eu: 
délicat;  Se  puifque  c'eft  apparemme.it 
dans  l'intention  de  plaire,  je  ne  difîï- 
mulerai  point  que  le  beau  naturel  non 
feulement  n'y  gagne  rien ,  mais  qu'il 
y  perd  infiniment,  quand  on  veut  trop 
faire  valoir  des  charmes  empruntés 
par  un  art  outré ,  qui  en  éloigne  tou- 
jours les  grâces  ,  &  ce  je  ne  fçai  quoi 
de  (impie  &  de  naïf,  qui  fait  aimer 
&"  refpecter  les  Darnes* 

Oferoit- on  hazarder  encore  unt 
rériexïon  fur  leur  parures  &c  fur  les 
ajuftemens  recherchés  d'une  manière 
outrée  &  fouvent  bizarre,  avec  lef- 
quels  les  femmes  prétendent  plaire  , 
&  fio;naler  leur  goût  ?  On  oie  dire 
qu'elles  entendent  mal  leurs  intérêts  , 
les  cœurs  bien  faits  ne  feront  jamais 
bien  fenfîbles  pour  des  attraits ,  fi  on 
peut  le  dire  ,  de  fi  mauvais  aloi ,  où 
le  fimple  .  le  noble  <Sc  le  gracieux  de 
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la  nature  J  font  négligés  ôc  quelque 
fois  directement  choqués.  Par  exem- 
ple %  bien-  des  .gens,  qui  ont  fcû  ie 
garantir  du  pouvoir  tyrannique  de  la 
mode  ,  trouvent  que  les  femmes  ne 
font  point  fi  aimables  aujourd'hui  aveic 
leurs  petits  diminutifs  de  cornettes , 
ôc  leurs  frifures  en  Bichon  ,, quelles 
étoient  lodqu'elles  avoient  toute  leur 
chevelure  ,  Ôc  qu'on  voyait  ces  belles 
treiïes  de  cheveux  ingénieufement  rer 
trouffées ,  Ôc  ces  belles  boucles  tom.- 
bant  négligemment  fur  les  épaules.. 

Ji  ne  fera  peut-être  pas    hors  de 
propos  ,.  en  parlant    des  modes    de- 
rapporter  quelques  unes  des  loix  fompr 
tuaires  de  nos  Rois. 

En  1 549.  le  Roi  Henrill.  derTendir 
pour  la  féconde  fois  de  porter  des 
habits  de  drap  d'or  &  d'argent.  Il  dé- 
clara les  perfonnes  qu'il  voulut  n'être 
pas  comprifes  dans  la  deffenfe .,  ôc 
éclairât  les  doutes  du  Parlement  fur 
ion  Edit,  par  les  interprétations  fuir 
mantes. 

Le  Parlement  demandoit  Ci  les  bro*. 
dures  d'orfèvreries  que  portent  les 
femmes  fur  là  tête ,  ôc  les  chaînes  d'or 
qu  elles  portent  eu  ceintures  Se  boir- 
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'dures  font  dépendues  ?  Le  Roi  entendi 
que  lefdites  dorures,  broderies  ,  chaînes ■■■*. 
patenotes  £r  autres  ejpeces  de  bagues  Joient 
comprîtes  dans  la  deffenfè. 

Si  fur  ce  mot  Pajjément ,  les  bandes 
de  velours  qui  font  fur  les  habits  &c 
ailleurs  qu'aux  bords ,  font  défendues»* 
Le  Roi  nentend  point  qu'il  y,  ait  ban- 
des sjinon  aux  fendes  &  bords  des  robes. 

SI  les  petits  enfans  de  dix  ans  ôc 
au  delfous  ,  font  compris ,  foit  pour 
Les  coërTures,  lobes,  &c.  Ils  font  com- 
pris comme  les  grands ■«. 

Sx  le  tanné  en  ioye  eft  défendu 
fous  les  robes  de  couleurs.  Ledit  tanné 
nefl  pas  défendu. 

S  il  fera  permis  aux  gens  d'Eglife  qui 
ne  font  point  gentilshommes  de  porter 
foye  fur.  foye.  Les  Evêques,  Albis& 
premières  dignités  des  EgUfes  Cathé^ 
droits  6r  Collégiales  pourront  porter  foyt 
fur  foye. 

Si  fur  ces   mots  ,  Gentilhommes , 
les  gens  de  Juftice  &  robes  iongues  ? 
qui    font  Gentilshommes,  font  con> 
pris ,  &Cv 

Le  Roi  entend  que  les  gens  de  rcbe> 
langue.,,  qui  font  ùentilshvmmes-,  puif- 
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fent  porter  foye  *  &  en  ufér  ainfî  que 
les  autres  Gentilshommes ,  hormis  es  lieux 
aufquels  efl  défendu  à  nos  Officiers  porter 
robbe  de  Joye.  Veut  aufji  que  les  Secré- 
taires de  lui .,  de  la  Maifon  &  Couronne 
de  France  en  puijjent  porter  comme  No- 
Mes. 

Si  fous  ces  mots  bonnets  de  velours  , 
les  chapeaux  &  calottes  de  velours , 
font  compris.  Les  chapeaux  de  velours 
font  compris. 

Si  ions  ces  mots  Mécaniques  J  font 
compris  les  Marchands  vendant  en  dé- 
tail ,  &  les  principaux  métiers  de  Paris  y 
comme  Orfèvres,  Apotiquaires  Se  au- 
tres ,  &  Ci  les  femmes  d.s  Mécaniques 
porteront  foye  en  leurs  bordures  &c 
ailleurs.  Tous  Marchands  vendant  en- 
det ,  il  £r  gens  de  métier Jon  t  compris  audit 
Edit  ;  mais  bien  pourront  leurs  femims 
fsrter  foye  en  doublures  ,  bords  &  man- 
chons. 

Le  Roy  Charles  IX.  s'explique  ainfî 
dans  l'Article  146.  de  l'Ordonnance 
d'Orléans  de  1 J60. 

Défendons  à  tous  manana  &  bàbî- 
tans  de  nos  Villages  toute  forte  de 
dorures   fut  plomb,  fer  où  bois,  de 
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Vufage  des  parfums  apportes  des  pays 
étrangers  &  hors  de  notre  Royaume, 
à  peine  d'amende  arbitraire  Se  de  con- 
fifcation  des  marchandifes. 

Le  même  Roi  en  1563.  fit  ce  Rè- 
glement. Que  tous  gens  d'Eglile  fe  vê- 
tiront dorénavant  d'habits  moddtes, 
décens  Si  convenans  à  leur  profeiîîon, 
fans  qu'ils  puiflenc  porter  aucun  draps 
de  foyes ,  fbit  en  robbes ,  fayes ,  pour- 
points ou  chau(Tes  aucunement  dé- 
coupés ,  Se  il  porteront  des  foyes  longs. 

Les  Cardinaux  porteront  toutes 
foyes  y  Se  toutefois  diferetement  Se 
fans  fuperfluités  ni  enrichifTement. 

Les  Archevêques  &  Evêques  en 
robbes  de  taffetas  8c  damas  pour  le 
plus ,  8c  velours  en  fatin  plein  en 
pourpoints  Se  foutannes. 

Tous  nos  autres  fujets  ,  de  quelque 
état,  dignité  ou  qualité  qu'ils  foient3 
fans  exception  de  perfonnes  ,  fors 
les  Princes  ,  Prïncefîes  ,  Se  ceux  qui 
portent  titres  de  Ducs,  ne  pourront: 
dorénavant  fe  vêtir  Se  habiller  d'aucun 
drap  de  toile  d'or  Se  d'argent ,  ufer  de. 
pourfilures  ,  broderies  ,  paiTemens  s 
franges  J  tortils  Canetilles,  recamars, 
•velours  j  foyc  ou  toiles  barrées  d'or 
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ou  d'argent ,  foit  en  robbes  3  fayes £ 
pourpoints ,.  chauffes ,  ou  autres  ha- 
billemens  ,  en  quelque  forte  ou  ma- 
nière que  ce  (bit ,  iur  peine  de  millb 
écus  d'amende. 

DefFendons  en  outre  à  nos  fujets  s 
foit  hammes ,.  femmes ,  ou  leurs  en- 
fans  d'ufer  es  habits  qu'ils  porteront, 
foit  qu'ils  foient  de  foye  ou  non  , 
d'aucune  bandes  de  broderie,  piqueures 
ou  emboutiflemens  de  foye ,  &c.  bords 
ou  bandes  de  quelque  foye  que  ce 
foit,  dont  leurs  habillemens  ou  partie 
cficeux  miflfenc  être  couverts  ou  en- 
richis ,  fi  ce  n'eft  feulement  un  bord 
de  velours  ou  de  foye  de  la  largeur 
d'un  doigt,  ou  pour  le  plus  deux  borcfs 
on  arrière-points,  aux  bords  de  leurs 
habillemens  ;  de  forte  que  la  façon , 
tant  pour  ks  hommes  que  pour  les 
femmes  ne  revienne  à  plus  de  foixante 
fols  pour  chacune  pièce  d'habillement, 
Se  ce  pour  obvier  à  dëpenfe ,  qui  Te 
fait  es  façons  def dits  habillemens  qui 
excède  tellement  la  matière  &  l'étoffe , 
qu'au  lieu  dy  faire  quelque  épargne, 
fusant  notre  intention ,  il  s'en  fait 
plus  grande  fuperflirité  qu'auparavant 
&:ce  fur  ce  peine  de  aoo.  iiv.  pa- 
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ïifis  d'amende  pour  chacune  fois , 
moitié  applicable  aux  pauvres  8c  l'au- 
tre au  dénonciateur  ,  fans  aucune  ré'« 
tnidion,. 

Défendons  en  outre  à  toutes  fem- 
mes de  porter  vertugales ,  ayant  plus 
d'un  aune ,  ou  une  aune  8c  demie  de 
tour. 

Ne  pourront  les  Demoifelîes  porter 
dorures  à  la  tête  ,  de  quelque  forte 
qu'elles  foient ,  linon  la  première  an- 
née quelles  feront  mariées.  Bien  pour- 
ront porter  chaînes,  carcans  &  bra- 
celets, pourvu  qu'ils  foient  faus  au- 
cun émail  ,  8c  ce  fur  peine  de  20ÇV 
liv.  Parifîs  d'amende,  fans  que  nos 
Juges  la  puiffent  modérer. 

Les  femmes  de  Marchands  8c  autre 
de  moyen  état ,  ne  pourront  porter 
des  perles ,  ne  auffi  dorures  qu'en  pa- 
tenottes  ou  bracelets ,  fous  les  mêmes 
peines. 

Voilà  un  échantillon  des  ufages  bi- 
zarres qui  font  fortis  du  défir  qu'ont 
les  hommes  de  fatisfaire  leurs  fens •;• 
difons  un  mot  de  ceux  que  leurs  par- 
dons différentes  ont  fait  régner  dans 
certains  tems. 

Comme  la.  plus   belle  qualité   de 
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l'homme,  efl:  d'avoir  un  efprit  capable 
de  penfer  ,  de  connoîcre  Se  de  raifon- 
ner;  il  eft  naturel  que  chacun  fe  Ten- 
tant pourvu  d'un  don  fi  précieux ,  on 
faifitîe  volontiers  tous  les  moyens  pro- 
pres à  faire  remarquer  aux  autres  toute 
ta  beauté  Se  toute  l'excellence  qu'il 
peut  avoir.  C'eft  aufîï  ce  qui  ne  man- 
quera pas  d'arriver.  Mais  ce  qu'il  y  a 
•de  fmgulier,  c'eft  que  fouvent  ledédr 
qu'on  a  de  faire  paroitre  fou  efprit  ,. 
monte  jufqu'à  un  tel  excès ,  que  cef- 
fant  alors  de  penfer  Se  de  raifonner 
jufte  ,  iorfqu'on  croit  Le  faire  briller 
avec  éclat ,  on  le  fait  par  des  endroits 
qui  font  remarquer  tout  le  contraire  ;• 
ipn  peu  d'étendue  Se  de  juftelïe  par  des 
bizarreries  très-fenfibles;  ce  que  je 
juftifierai  aifément  par  celles  que  je 
vais  rapporter. 

On  ne  peut  pas  douter  que  ce  ne 
foit  particulièrement  dans  les  écrits  & 
dans  les  difeours  publics ,  qu'on  s'at- 
tache le  plus  à  faire  briller  fon  efprit^ 
Premièrement ,  parce  qu'on  a  plus  de 
facilité  à  le  faire  ,  ayant  plus  de  loiîîr 
pour  choifîr  fes  peu  fées  ,pour  en  voir 
Ja  jufteife,  Se  pour  leur  donner  le  tour 
Se  l'arrangement  qui  peuvent  les  ren- 
dre plus  frappantes. 


Hï  S  TO  RIQ.T7E  S.  CI 

D'ailleurs  ceux  qui  compofent  quel- 
que ouvrage ,  qu'ils  fçavent  devoir 
être  lu  ou  entendu  du  public;  (ca- 
chant qu'il  doit  être  expofé  à  la  cri- 
tique, c'eft  pour  eux  un  éguiilon  très- 
vif,  qui  les  excite  puifTamment  à  tra- 
vailler à  plaire  aux  Lecteurs  ou  aux 
Auditeurs. 

Gela  pofé  ,  il  eft  bon  que  je  dife  ," 
que  voulant  parler  des  ufages  bizarres , 
qui  ont  quelquefois  paru  en  fait  de 
productions  d'efprit ,  je  ne  précens 
pas  relever  toutes  les  manières  fin- 
gulieres  par  lefquelles  certaines  per- 
fonnes  ont  affecté  de  fe  diftinguer 
dans  les  ouvrages  de  leur  compofition  x 
tel  qu'eft  (  par  exemple )  le ftyle  ferré , 
fententieux  &  trop  affecté  de  Seneque  9 
que  Quintiliena  juftement  blâmé,  d'au- 
nes qui  ont  crû  orner  leurs  écrits  par 
des  jeux  de  mots ,  &  d'autres  enfin  9 
qui  ont  prétendu  fe  iîngularifer  par 
un  mélange  bfearre  du  facré  &  du 
profane  ,  par  des  dîgreiTions  trop 
fréquentes ,  des  antitbefes  trop  mul- 
tipliées, par  un  ftyle  enfin ,  trop  éloigné 
du  naturel. 

Mais  «pour  m'attacher  à  quelque 
chofe  de  plus  marqué,  n'avouera-t'on 
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pas  que  c'étoit  un  ufage  tout-à-fair 
bizarre  que  celui  qui  dominoit  fous 
le  règne  de  Charles  IX.  &  qui  eon- 
fïftoit ,  non  feulement  à  remplir  les 
livres  J  êc  les  écrits ,  que  dis-je  juf- 
qu'aux  fimples  lettres  ,  dune  infinité 
de  paflages  ?  En  forte  ,  dit  Varillas  , 
que  Montluc ,  Evêque  de  Valence , 
écrivant  à  ce  Prince  ,  pour  lui  rendre 
compte  d'une  négociation  où  il  étort 
employé  ,  n'ayant  pu  faire  entrer  dans 
fa  première  lettre  tous  les  paiTages 
qu'il  avoit  préparés  ;  il  lui  en  écrivit 
une  féconde ,  par  le  Courier  fuivant , 
pour  rapporter  huit  autres  p* liages 
qui  lui  étoient  refté-s. 

Ne  peut-on  pas  mettre  dans  la  me- 
me  cîaiïe  des  ufages  bizarres,  en  fait 
d'ouvrages  d'efprit,  les  versburlefques 
qui  ont  eu  quelque  vogue  vers  le  mi- 
lieu du  dernier  fiécle  ?  par  lefquefc 
on  s'attachoit  à  traduire  avec  travail 
&  quelque  forte  d'e/prit ,  d'excellens 
ouvrages  ,  &  ces  vers  n'étoient  ordî- 
naîrement  remplis  que  de  chofes  tri- 
viales .,  &  fouvent  très- grofïïeres. 

On  doit  mettre  au  même  rang,  ces 
titres,  bizarres  qu'on  a  fouvent  donné 
à  certains  livres.,  pour  marquer  d'une 
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Manière  myfterieuie ,  qu'on  croîoit 
alors  très  ipirkuelle,  le  fujet  qui  y 
étoit  traité.  Par  exemple,  celui  qui 
fur  compofé  par  un  Prêtre  de  Mante , 
fur  les  Antiennes  qui  fe  diient  quel- 
ques jours  avantNoel.qui  commencent 
par  O  ,  qu'il  intitula  :  La  douce  mo'éle , 
&  la  fauce  friande  des  os  favoureux  de 
V Avenu  Tel  étoic  un  petit  livre  de 
controverfe  ,  qui  avoit  pour  titre  :  Le 
petit  Piftolet  de  poche ,  qui  tire  contre  les 
Hérétiques.  Un  autre  que  i'ai  lu  fur  la 
pénitence ,  intitulé  :  Le  Fufil  de  lapéni* 
tence^avec  V  Allumette  deï Amour  deDieu. 

Après  tout  la  bizarrerie  de  ces  titres 
n'eut  aucune  fuite.  Il  n'en  fut  pas  de 
même  du  livre  du  P.  Gille  Gabrieli, 
qu'il  intitula  :  Specimina  Moralis  Chrif- 
tianœ  ër  Diabolicœ.  Ce  qui  l'obligea 
d'aller  à  Rome  pour  fe  juftifier  fur  la 
bizarrerie  de  ce  titre ,  qu'il  fallut  chan- 
ger dans  une  nouvelle  édition  faite  en 
1680. 

Il  ne  s'eft  pas  moins  formé  d'ufages 
bizarres ,  par  rapport  aux  difcours 
publics  de  Religion  ,  ou  aux  fermons  : 
car  quoique  la  première  ôc  la  plus  an- 
cienne méthode  d'inftruire  les  peuples 
fut  fimple  &:  familière ,  dans  la  vue 
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de  fe  rendre  également  intelligible  au 
commun  des  fidèles  ,  8c  aux  plus  fpi- 
rituels  ;  (implicite  qui  a  duré  dans  l'o- 
rient ,  jufqu'au  tems  de  S.  Grégoire 
deNazianzej  &  dans  l'Occident ,  ju(- 
que  vers  le  tems  du  Pape  faint  Léon  ; 
les  faints  Evêques  qui  fleurirent  alors  , 
crurent  que  les  matières  de  la  Reli- 
gion ,  ne  méritoient  pas  moins  d'être 
traitées  avec  toutes  les  beautés  de  l'é- 
loquence, que  les  matières  profanes, 
dans  le  deffein  auffî ,  comme  ils  le  di- 
fent  eux-mêmes,  de  donner  à  leurs 
difcours  ,  par  la  délicateiïe  du  ftyle  , 
8c  par  le  brillant  des  penfées ,  le  mê- 
me goût  8c  le  même  attrait  que  les 
miracles  don  noient  dans  les  premiers 
tems  aux  difcours  des  Apôtres  8c  de 
leurs  Difcipïes. 

L'ufage  s'établit  donc  d  e  prêcher 
avec  art ,  8c  avec  éloquence  ,  ce  qui 
a  continué  depuis  ;  mais  il  faut  avouer 
que,  quoique  parmi  les  anciens  & 
les  modernes .,  il  fe  foit  trouve  çrand 
nombre  d'Orateurs  parfaits,  qui  pair 
leurs  difcours  méthodiques ,  8c  véri- 
tablement éloquens,  prononcés  d'une 
manière  parfaitement  convenable  à  la 
dignité  à  à  la  f  aime  ce  des  fujets,  il 
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n'a  pas  laifïe  que  de  s'introduire  de 
rems  en  rems ,  quelques  ufages  trop 
bizarres ,  pour  une  fonction  aufîi  fainte 
&  auflî  néceifaire  au  falut  des  peuples. 
N'étoit-ce  pas  en  effet,  une   bi- 
zarrerie .,  que  1  ufage  où  on  étoit  il  y 
a  peu  de  fléc'es ,  de  ne  prêcher  prefque 
qu'en  LatinfCétoit  encore  l'ufage  dans 
le  commencement  du  dernier  fiécle,  de 
remplir    les   fermons  de  Grec  8c  de 
Latin.  Cette  méthode  étoit-elle  fort 
utile  à  l'inflruction  des   fidèles  ?  De- 
voit-elle  faire  paroîcre  la  juftelfe  de 
Fefprit  du  Prédicateur  ?  L'ufage  où  l'on 
a  été  à  peu  près  dans  le  même  tems, 
d'employer  dans  ces  difeours ,  les  Apo- 
phtegmes  de>  Plutarque  (a)  des  lam- 
beaux de   l'hiftoire   profane ,   ou  des 
faits  finguliers ,    fou  vent  même  fup- 
pofés^  cet  ufage,  dis-]e  étoit -il  un 
ufage  bien  convenable  ?  Celui  encore 
d'apporter  pour  preuve  de  ce   qu'on 
avançoit ,  les  penfées  quintelfenciées 
de  la  Théologie  fcholaltique  ,  émanée 
de  la  Philofophîe  d'Ariftote.  Il  conve- 
noit ,  fans  doute ,  beaucoup  moins  dans 

(a)  Conceptions  Thé-Q'ojiques  au  Sermon 
.de  Pierre  de  Belle. 
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ces  difeours  infticués  pour  rendre  la 
Religion  refpe&ab'e ,  &  pour  faire  ob- 
ferver  la  févérité  de  Tes  maximes  , 
d'ufer  de  penfées  ou  d'expreiTïons  fou- 
vent  fort  triviales  ,  propres  à  diverrir 
ôc  à  faire  rire  les  Auditeurs  j  en  quoi 
comme  chacun  fçait,  le  fameux  Père 
André  Bolanger  ,  Religieux  Auguftia 
DéchaulTé  nommé  vulgairement  le 
petit  Père  André  ,  -excelloit  par  defïus 
tous  Iea  autres ,  vers  le  milieu  du  der- 
nier fiecle.  (a) 

Enfin  kbizarrerie,enfaitde  fermons, 
elt  al  léejui  qu'à  former  un  ufage,où  Ton 
croyoit  qu'il  étoit  du  devoir  du  Pré- 
dicateur ,  pour  donner  plus  de  grâce 
à  fon  difeours ,  de  toufler  régulière- 
ment dans  certains  endroits,  de  fou 
difeours ,  qui  paroilToit  même  alors 
fi  néceflfaire  ,  qu'on  voit  encore  au- 
jourd'hui des  fermons  imprimés  de  ce 
tems-là ,  on  on  a  obfervé  de  mettre 
à  la  marge,  hem  9  hem  aux  endroits 
où  le  Prédicateur  dévoie  néceifaire- 
ment  toufïer, 

N'eiVce  pas  encore  aujourd'hui  un 
afage  bien  bizarre  ,  que  celui  de  prê- 
ta) Mort  le  i(>.  Septembre   i6^-j,  âgé 
de  79  ans, 

cher 
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cher  comme  on  fait  en  Ira  lie  ,  où  fé- 
lon ce  qu'en  rapportent  les  Voyageurs , 
prefque  tous  le»  Prédicateurs  font 
de  vrais  grimaciers  ;  leurs  geftes  étant 
des  gefi: dilations  outrées  ,  fuîvant 
les  variations  de  la  voix ,  parlant 
plus  de  vingt  fois  en  un  quart  d'heure, 
du  fauiTet  à  la  balle  ,  criant  ôc  s'a- 
git tant  fans  celîe  ,  fe  promenant 
avec  chaleur  &  avec  bruit  dans  les 
Chaires ,  faites  la  plupart  en  forme  de 
Balcons  ou  de  Tribunes. 

Qu'un  tel  ufage  eft  oppofé  à  celui 
des  premiers  fiécles  de  l'Eglife,  où  nous 
voyons  qu'une  des  rai(ons  qu'appor- 
tèrent les  Pères  aiTemblés  au  Concile 
d'Àntioche  ,  tenu  vers  l'an  270,  con- 
tre Paul  de  Samofate  ,  (a)  pour  faire 
connoître  qu'ils  l'avoient  juftement 
condamné;  c'étoit  difoient-ils ,  dans 
la  lettre  Synodale  qu'ils  écrivirent  , 
qu'outre  fes  erreurs ,  3c  fa  vie  licen- 
tieufe  ;  non  content  d'avoir  fait  élever 
dans  fon  Lglife ,  un  Tribunal  plus  haut 
que  de  coutume,  où  étoit  pofé  fon  Ciq~ 
ge ,  orné  de  tapis  J  il  parloir  en  élevant 
les  mains  exceiïivcment ,  frappant  fes 

(a)  Eufebe ,  Hift.  Ecclef.  Lib.  7. 
Tome  IL  D 
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-cuiiîes  6c  remuant  violemment  les 
pieds ,  battant  le  Marche-pié  de  fou 
lïege  ,  arFecUnt  de  parler  d'une  voix 
lourde  ,  comme  fi  elle  fût  fortie  d'une 
cave ,  en  un  mot,  fe  comportant,  non 
pas  comme  un  modefte  Prédicateur  , 
mais  comme  un  Orateur  qui  harangue 
au  Théâtre. 

Si  le  défir  de  faire  paroître  (on  ef- 
pi  ic  a  produit  differens  ufages  ailez 
Sizarres  ,  ainfi  qu'on  vient  de  le 
voir,  la  complaifance  qu'on  a  à  fe 
iaiiler  donner  des  diftinclions  peu 
convenables,  rien  a  pas  fourni  un 
moindre  nombre.  Je  rien  toucherai 
.qu'un  feul  J  pour  ne  pas  pouiler  ces 
réflexions  trop  loin  ,  ïcavoir  l'ufage 
qui  s'établit  autrefois  en  Angleterre, 
lorique  la  Religion  Catholique  y  re- 
gnoit  ,  de  donner  aux  Religieux  3c  aux 
Religieufes  qui  y  étoient  en  grani 
nombre,  les  noms  de  Dcmlni  Se  Do- 
mina ,  ce  qui  ne  s'écoit  pas  fait  juf- 
qu'alors. 

-Car  fuivan:  ce  que  S.  Benoit  avoic 
ordonné'  par  la  Règle  ch.  65.  il  n'y 
avoit  précifément  que  le  feul  Abbé 
qu'on  devoir  nommer  Dommis  Abbas , 
£omme  un  diminutif  du  mot  Dominas  , 
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'qui  Ggnifie  Seigneur  ou  Monfieur  •„ 
iuivant  notre  manière  de  parler, 
pour  montrer  que  Ton  autorité  quoi- 
qu'émanée  de  Dieu ,  lui  étoit  néan- 
moins très -fubor  donnée.  Selon  la 
HÉpe  Règle ,  les  anciens  dévoient 
nommer  les  jeunes  Religieux  leurs 
frères ,  &  les  jeûnes  dévoient  donner 
aux  anciens  le  nom  de  Nonni,  qui  équi- 
valoit  à  celui  de  Sanfti.  S.  Jérôme 
l'employé  en  ce  fen's  dans  fa  lettre 
48.  En  effet,  rien  ne  convenoit  mieux 
pour  faire  fôuvenir  le  anciens ,  qu'ils 
dévoient  être  des  modèles  de  fainteté  , 
pour  les  jeunes  Religieux. 

Cet  ulage  dura  long-tems&  s'ob- 
fervoit  même  parmi  les  féculiers,  ce 
qui  leur  donnoit  lieu  de  ne  pas  nom- 
mer autrement  les  Religieufes  *  les 
appellant  des  Nonnes,  des  Ncnnettes  ou 
des  Nonnaiw,  ôc  c'eft  par  rapport  à 
la  lignification  de  ce  nom  de  Nonnce , 
qui  lignifie  faintes ,  qu'on  les  nomme 
encore  aujourd'hui  fanElœ  Moniales  , 
en  Latin.  Les  chofes  demeurèrent  en 
cet  état  „  jufqu'à  ce  que  les  feculiers 
commencèrent  à  y  apporter  du  change* 
ment.  Dans  la  vue  de  faire  honneur 
aux  fimples  Religieux  des  Abbayes  > 

Dij 
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ils  qualifièrent  chaque  particulier  du 
nom  de  Domnus ,  quoique  ce  nom  ne 
convint  proprement  qu'au  feui  Abbé, 
à  peu  près  comme  aujourd'hui  les  fé- 
culiers ,  pour  faire  honneur  au  moin- 
dre Ecclefiaftique  J  lui  donnent  le  ncup 
d'Abbé.  Voilà  qu'elle  eft  l'origine  du 
nom  de  Dom ,  que  plusieurs  Religieux 
ont  confervé  jufqu'à  nos  jours,  pen- 
dant que  plufieurs  autres  ayant  éga- 
lement abandonné  les  noms  de 
Nonnï ,  8c  les  Religieufes  ceux  de 
JS/onnœ  ;  ceux-là  ont  pris  les  noms  de 
Pères  &  de  Frères ,  &  celles-ci }  ceux 
de  Mères  &  de  Soeurs. 

Enfin  les  féculiers  toujours  attentifs 
à  donner  des  marques  de  leur  eûime 
&  de  leur  refpect  pour  les  Religieux 
de  les  Religieufes ,  crurent  qu'il  con~ 
yenoit  encore  d'introduire  un  ufage 
nouveau,  par  rapport  à  leurs  noms, 
&  qu'il  étoit  de  h  politelle  de  leur 
donner  les  noms  dont  on  ufoit  dans 
le  monde  envers  les  perfonnes  qui  y 
avoient  quelque  diftinCtion  ;  ce  qui  s'é- 
tablit plutôt  en  Angleterre  qu'ailleurs , 
parce  que  les  Religieux  ôc  les  Religieu- 
ses commençoient  d'y  vivre  d'une  ma- 
nière alfez  féculiere.  Ce  fut  doixç  alors 
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qu'on  y  commença  à  donner  dans  la 
langue  du  pays  auxReligieux  Se  auxRe- 
ligieufes  ,  les  noms  qui  équivaloienr  à 
ceux  de  Meilleurs  &  de  Dame,  c'eft-à- 
dîre  Domini  &  de  Dominez,  en  Latin. 

Il  eft  vrai  que  ceux  Se  celles  qui 
étoient  les  plus  attachés  à  la  perfection 
de  leur  état  fouffrirent  ce  changement 
avec  peine  \  les  Supérieurs  Eccïefiafti- 
ques  en  furent  également  choques  ; 
juïques-là  qu'un  Archevêque  de  Can- 
torberi ,  fe  crut  obl'gé  d'en  faire  pu- 
bliquement fes  plaintes  dans  une  dô 
fes  lettres  Paftorales3  où  en  s'adreiTant 
aux  Religieux  Se  aux  Religieufes  ,  il 
leur  difoit,  ainfr  que  le  rapporte  le  P. 
Thomafîîn  dans  fa  Difcipline  Eccleiïaf- 
iique,  part  4.  liv.  1.  Sciatis  vos  Mo- 
nacos  J  vel  Moniales  ejje  ^  non  Dominas  * 
Jicut  nec  Monachi  poj[unt  fine  ridiculo 
Domini  appellar'u 

Cette  diftinétion  recherchée  dans 
les  noms  n'a  pas  été  particulière  ai?x 
Religieux  &  aux  Religieuie^elle  l'a  été 
Se  l'eft  encore  à  beaucoup  d'autres  ;  les 
Romains(#)de  diflinclion  fe  donnoienc 

00  Alex,  ab  Alex,  Génial,  dier.  lib.   t. 

D  iij 
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jufquà  quatre  noms  *  fçavoir  ,  levant- 
nom  ,  le  fur-nom ,  le  proche-nom  8c 
le  nom  ;  8c  encore  aujourd'hui  c'eft 
une  diftinétion  qu'on  affecte  en  Italie 
8c  en  Allemagne;  de  donner  aux  per- 
sonnes du  premier  rang.,  fur-tout  aux 
Princes  8c  aux  PrincelTes ,  jufqu'à  fix 
ou  fept  noms  de  faints  ou  de  faintes 
à  leur  Baptême  :  ce  qu'on  imite  quel- 
quefois en  France  8c  en  Ef  pagne. 

Après  avoir  parié  des  ufages  bi- 
zarres .  enfantés  par  le  defir  de  fa-, 
tisfaire  les  fens  8c  de  faire  remarquer 
la  beauté  &  l'excellence  de  l'efprity 
paiïons  à  ceux  qui  fe  font  formés.; 
par  le  defir  excefîif  de  ménager  8c 
dej  conferver  la  fanté  du  corps  , 
&  de  faire  valoir  fa  force  8c  fou 
adreile. 

Il  n'eft  pas  néceftâire  que  je  dife , 
que  la  fanté  eft  le  bien  le  plus  pré- 
cieux de  la  vie,  qu'il  eft  jufte ,  pour 
une  infinité  de  raifons ,  de  la  mé- 
nager 8c  de  la  conferver  -,  tout  le  monde 
en  eft  afTez  perfuadé  :  mais  comme 
tout  excès  eft  blâmable,  il  ne  convient 
pas ,  fans  douce  de  le  faire  fi  fcrupu- 
teufement  qu'on  celfe  d'en  profiter  de 
peur  de  la  perdre;  qu'on  ne  s'en  ferve* 
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«jue  pour  l'étudier  &  y  veiller  ;  que 
dans  le  deifein  ,  de  la  rétablir  on  ufe 
des  moyens  propres  à  la  déranger  oit 
à  la  détruire  ;  ce  font  néanmoins  ces 
excès  qui  ont  introduit  divers  ufages 
très-(ïnguliers  Se  très-bizarres. 

On  fçait  jufqu'à  quel  excès  les  an- 
ciens ont  poulfé  Fufage  des  bainSjqn'ils 
croy oient  à  la  vérité  ,  nécedaires  pour 
la  propreté  du  corps  ,  mais  qu'ils  ne 
croyoient  point  moins  convenables 
pour  conferver  la  famé,  ainli  qu'on  le 
penfe  ôc  qu'on  l'obferve  encore  au- 
jourd'hui ,  mais  avec  plus  de  modéra- 
tion Se  pour  le  ieui  befoin  ;  ce  que  les 
anciens  ne  faifoient  pas ,  ayant  porté 
cet  ufage  bien  au-delà  de  ce  qui  cou- 
venoit  :  car  n'étoit-ce  pas  un  excès 
tout-à-fait  bizarre  chez  les  Romains  _, 
non  feulement  d  aller  chaque  jour  au 
bain  avant  que  de  louper ,  mais  d'y 
aller  plusieurs  fois  par  jour.  Les  Em- 
pereurs Commode  &  Gordien  le  jeune 
y  alloient  jufqu'à  fept  ou  huit  fois  (a) 
N'étoit-ce  pas  une  vraie  bizarrerie  de 
-s'y  faire  frotter  le  corps  avec  une  ef- 

(a)  Rolînus.   Antiq.  Roman,  lib.  i,  cap. 
«4. 

E>  iiij 
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pece  d  étrille  (a}.  Mais  ce  qui  étoit  un 
excès  beaucoup  plus  criant  ,  c'en;  que 
les  bains  étoient  communs    pour  les 
hommes  ôc  pour  les  femmes ,  ce  qui  a 
même  duré  dans  leChriftïarrifme  pen- 
dant près  de  trois  fiécles ,  malgré  les 
Loix  de  l'Eglife  6c  des  plus  feges'Em- 
pereurs.  Enfin  l'attrait  pour  ces  bains 
étoit  fi  viole nr,  qu'un  A  tueur  a  très- 
bien  remarqué  ,  qu'il  n'y  a  point  d'ou- 
vrages des  anciens ,  où  les  Empereurs 
Romains  ayent  fait   paroître  plus  de 
fomptuofité  Se  de  folie  ,  que  pour  les 
Thermes ,  qui  croient  les  lieux  où  fe 
prenoient  ces  bains  (b). 

Si  nous  palTons  aux  remèdes  qu'on 
a  employés  pour  rétablir  la  fanté  al- 
térée par  quelques  infirmités ,  quelle 
bizarrerie  ne  trouverons-nous  pas?  Il 
n'y  a  ponr  en  juger  qu'à  lire  ce  que 
dit  le  Clerc  dans  fon  hiftoire  de  la 
Médecine:  Part.  I.  Liv.  $.  chap.  16. 
où  il  rapporte  de  quelle  manière  on 

(a)  Strigile  aurem  uCos  fuiffe  antiquos  ?A 
fricanHum,  purgandumque  corpus.  Rofin.  ibid; 
de  Baliîeis. 

(b)  In  nullis  antiquorum  operibus  plus  lu- 
sus  &  inâriix  cernitur  quam  in  Thermis  îm- 
peratorum.  Georg,  Fabric.  in  fuâ  Roma» 
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traitoit  certaines  maladies  du  tems  mê- 
me du  fameux  Hypocrate ,  ce  qui  pa- 
roît  tout- à-fait  bizarre. 

Il  dit  que  lorfqu'on  vouloit  nettoyer 
le  bas-ventre ,  on  introduifoit  dans 
l'Anus  un  ïoufïlet  de  Forgeron  ;  qu-a- 
prcs  avoir  fait  enfler  le  ventre  par  ce 
moyen  ,  le  foufflet  étant  tiré  on  don- 
noit  le  lavement.  Pour  guérir  les  Phti- 
fyques ,  on  leur  brûloir  le  dos  Ôc  la 
poitrine  ;  Se  on  tenoit  les  ulcères  ou- 
verts pendant  certain  tems.  Pour  les 
maux  de  tête  on  appliquait  huit  cau- 
tères autour  de  la  tête  ;  q£e  fi  cela  ne 
fuffifoit  pas ,  on  faifoit  pareillement 
autour  de  la  tête  une  incifion  ea 
forme  de  couronne  ,  qui  pafïbït  d'un 
bout  à  l'autre  du  front.  On  en  faifoic 
autant  pour  guérir  les  maux  des  yeux. 
Pour  les  convulfions  après  avoir  faigné 
on  ufoit  de  fternutatoire  ,  8c  on  faifois 
du  feu  des  deux  côtés  du  lit  du  malade* 

L'uiage  de  cauterifer  &  de  brûler 
le  corps  en  dirlérens  endroits ,  pour 
guérir  difrérens  maux  ,  a  duré  long- 
tems;  cette  Médecine  groiîiere&  cruel- 
le ,  continue  encore  dans  l'Afrique  , 
la  Chine  ,  le  Japon  ôc  autres  pays 
Orientaux  ,  comme  auffi  chez  les  San* 

D  v 
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vages  de  l'Amérique ,  qui  fe  fer  vent - 
à  cet  effet  de  bois  pourri  à  caufe  que- 
la  chaleur  en  eft  moins  active.  C'étoit 
des  pays  Orientaux  quetoit  venu  en 
France  ôc  ailleurs  l'ufage  du  Moxa,  qui 
confiftoit  à  faire  brûler  cette  efpece  de 
filaffe  ,  fur  la  partie  attaquée  de  la, 
goutte  j  pour  en  guérir  _,  mais  ce  remède 
cauftique  a  fait  peu  de  progrès  ,  car 
comme  difoit  un  Seigneur  Anglois ,.. 
à  qui  les  Médecins  l'avoient  ordonné  5 
quel  crime  aL.je  donc  commis,  pour 
que  je  fois  condamné  à  être  brûlé  vif? 
On  peut  mettre  au  nombre  des 
ufages  bizarres ,  en  fait  de  Médecine , 
la  fantaifîe  qu'on  a  eue  de  pendre  au 
col  ,  ou  de  porter  fur  foi  diverfes  chofes 
qu'on  a  crues  fpécifiques ,  pour  fe  gué- 
rir ou  fe  préferver  de  certains  maux  ; 
c'efl:  de  ces  ufages ,  qu'eft  venue  aux 
femmes  la  mode  de  porter  autrefois 
des  coliers  d'ambre  &  de  corail,  com- 
me à'plufieurs  autres  de  mettre  aux 
doigts  des  bagues  garnies  de  prétendus 
Talifmans,  Ce  n'étoit  pas  un  ufage 
moins  bizarre  de  confuîter  les  aftres,  ôc 
fur-tout  la  Lune,  pour  fçavoir  s'il  con- 
venoit  de  prendre  le  moindre  remède , 
afin  de  s'afïurer  de  fon  efficacité  -,  ceCt 
pourquoi  les  prédictions  qui  iè  don^ 
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noient  chaque  année  au  public ,  mar- 
quoient  précifément  les  jours  aux- 
quels il  convenokde  fe  faire  faigner , 
de  prendre  médecine  ,  ou  d'ufer  de 
ventoufes.  L'étoile  ou  conftellation  , 
nommée  la  Canicule ,  écoic  marquée 
comme  la  plus  nuifible ,  pendant  tout 
le  tems  qu'elle  dominoit ,  de  quoi  plu- 
fieurs  encore  aujourd'hui  ne  font  pas 
défabufés.. 

On  peut  voir  un  échantillon  de  la 
bizarrerie  qui  regnoitau  neuvième  fie» 
cle  ,  touchant  la  Médecine,  par  le  con- 
feil  que  Pardule,  Evêque  de  Laon,  don- 
noità  Hincmar,  Archevêque  de  Reims, 
qui  reievoit  d'une  maladie  (a)  >  fçavoir  3 
que  pour  rétablir  fa  fanté,  il  devoit 
bien  fe  garder  de  manger  des  petits 
poiiTons,  particulièrement  le  jour  qu'on-: 
les  auroit  tirés  de  Peau,  non  plus  que 
de  toute  autre  viande  nouvelle,  foit  vo- 
lailles ou  autres  animaux  ,  tués  du  mê- 
me jour  5  qu'avant  de  les  manger  ,  il 
falloit  bien  les  faller ,  afin  d'en  detté- 
cher  toute  l'humidité,  qu'il  devoit 
principalement  manger  du  lard  .  ôc  n'u- 
fer  que  de  la  chair  des  animaux  à 
quatre  pieds-.,  ayant  foin  fur-tout  de 

(à)  Hincmar  5  tom,  p.  8  3  S . 
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s'abftenir  de  perfil ,  l'a  durant  que  fans 
ce  régime,  il  étoit  très-dffîiciJe  à  toute 
perfonne  convalefcente ,  de  rétablir  la 
foibletfe  de  Ton  eftomach.  Je  crois 
qu'aujourd'hui  peu  de  gens  s'accommo- 
deroient  en  pareil  cas  d'une  fembla- 
ble  ordonnance. 

Autre  bizarrerie  de  Médecine  qui 
regnoit.  en  France  du  tems  du  Roi 
faint  Louis,  Se  qui  confîftoit  à  iaigner 
à  l'excès  dans  Tefpérance  de  conferver 
par  ce  moyen  fa  fanté  :  on  le  voit  par 
les  Règles  que  ce  Prince  donna  aux? 
Reiigieufes  de  i'Hôtel-Dieu  de  Pon- 
toife,  par  lefquels  il  ne  leur  étoit  per- 
mis de  fe  faire  faigner  que  fîx  fois 
par  an .  les  tems  mêmes  où  elles  le 
dévoient  faire  étant  précifément  mar- 
ques^ feavoir,  à  Noël ,  au  commen- 
cement du  Carême,  à  Pâques,  à  la 
S.  Pierre,  dans  le  mois  d'Août  &  à1 
la  Touflaint.  (a) 

De  la  fanté  Je  pafïe  à  la  force  du' 
corps ,  où  je  fais  voir ,  que  fi  l'atta- 
chement qu'on  a  pour  Tune  a  donné 
lieu  à 4a  bizarrerie  de  quelques  ufages3. 
l'autre  en  a  produit.,  donc  l'excès  elt 

{^)  Patru  ,  Plaid,  peut  Mde.  de  Guénégaud». 
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encore  allé  beaucoup  pkis  loin.  On  ne 
peut  pas  douter  qu'on  ne  fente  un  plaifir 
fecret.  à  éprouver  fa  force  &  à  la  faire 
remarquer  aux  autres  :  ce  que  font  tous 
les  jours  les  enfans  en  eft  la  preuve  ;  ce 
ifeft  que  dans  le  deifein  de  feprocurer 
ce  plaifir,  qu'ils  s'empreilent  à  former 
les  cloches  d  une  Eglife;  que  dans  leurs 
jeux ,  un  de  leurs  plus  grands  plaifirs  eft 
d'eiTayer  à  qui  fautera  le  plus  haut ,  ou 
te  plus  loin,  à  qui  courra  le  plus  fort , 
ou  qui  par  fa  force  terraiTera  le  mieux 
fon  camarade. 

Ce  que  ce  fentiment  naturel  opère 
dans  les  enfans ,  il  le  fait  également 
dans  les  perfonnes  plus  âgées, mais  avec 
cette  différence ,  que  fi  plufieurs  ,  par 
l'ufage  qu'ils  font  de  leur  raifon ,  s'y 
prêtent  moins  que  les  enfans  ,  il  ne 
ne  s'en  eft  trouvé  que  trop  qui,  pour 
s'y  être  abandonnés  fans  mefure  ,  ont 
donné  dans  des  excès ,  qu'on  peut  re- 
garder à  jufte  titre  ,  comme  des  bi- 
zarreries les  plus  outrées. 

L'ufage  dont  parle  S.  Jérôme,  qui 
fubfiftoic  de  (on  tems ,  &  qui  confiftoîc 
à  donner  au  public  des  preuves  de  fi 
force,  n'étoit  pas  à  la  vérité  ,  ni  (1 
'Hizarre, ni  fi  outré,  il  ne  pouvoir  nie- 
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me  pafler  pour  bizarre  ,  qu'autant  que 
lès  hommes  qui  dévoient  par-dellus 
tout  faire  valoir  la  délicatetïe  de  leur 
efprit ,  fe  piquoient  trop  alors  de  faire 
admirer  la  force  de  leur  corps,privilege 
dont  les  animaux  les  plus  groffïers 
font  beaucoup  plus  avantagés  qu'eux. 
Il  confiitoit  donc  cet  ufage ,  en  ce 
que  félon  ce  Père,  (  a  )  il  n'y  avoit 
dans  la  Judée  où  il  demeuroit ,  ni 
Ville  ,  ni  bourg  ,  ni  Village  v  ni  fi 
petit  Château  ,  ou  il  n'y  eût  de 
grofTes  pierres  rondes,  uniquement, 
deflinées  pour  exercer  les  jeunes' 
gens3<Sc  pour  leur  donner  lieu  de  faire 
admirer  au  Public  jufqu'oû  alloit  leur 
force ,  de  force  que  pendant  qu'il  y 
en  avoit  qui  ne  pouvoient  lever  ces 
grouVs  pierres  que  jufqu'à  leur  genoux  , 
ou  jufqu'à  la  moitié  du  corps ,  on  en 
voioit  d'antres  qui  les  portoient  jufques 
fur  leurs  épaules ,  même  fur  leur  tête, 
Se  c'étoit  ceux  là  qui  avoient  tout  Thon- 
neur. 

Il  y  a  apparence  que  cet  ufage  ne 
s'obfervoit  pas  dans  la  feule  Judée  , 
puif(]ue  ce  Père  dit  au  même  endroit, 

|>]  Hieron.  in  Zachar,  cap.  iz,. 
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qu'il  avoit  vu  dans  la  ForterelTe  d'A~ 
thénes  une  grotte  Boule  d'airain  ,  qui 
fervoit  auiîî  à  éprouver  la  force  des-* 
AtheieteSj  je  croirois  même  que  cet 
nfage  avoit  palTé  prefque  dans  les  Gau- 
les.Ce  fut  de  cette  inclination  naturelle 
qui  naît  comme  j'ai  dit ,  avec  l'homme 
d'eftimer  fa  force,&  de  fe  faire  un  pîaifîr 
de  la  faire  eftimer  aux  autres,que  l'excr». 
cice  des  Atheletes,  &  les  jeux  Olympi- 
quesjiijfameux  dans  toute  laGrece,pri- 
rent  leur  origine,caren  quoi  confiftoienr; 
ces  jeux  ,  qui  fe  renouvelloient  tous 
lés  quatre  ans ,  où  les  peuples  couroienc 
en  foule  pour  en  être  les  fpeftateurs, 
où  les  victoires  &  les  couronnes  qu'on 
y  rempertok,  combloient  d'honneur 
ceux  qui  étoient  afTez  heureux  pour 
avoir  cet  avantage  ?  Ils  confïftoient  ces 
jeux,  à  voir  de  à  admirer  ,  ceux  qui  dans 
la  Lutte  terrafïbientle  mieux,après  dif- 
férents efforts,  ceux  contre  lefquels 
ils  luttaient ,  &  même  ceux  qui  l'eir>- 
portoient  a  la  courfe  ou  à  donner  des 
coups  de  poings ,   ou  à  jeuter  le  palet- 
avec  plus  de  force  8c  d'adreiîe. 

Après  tout ,  ne  paroit-il  pas  b;zarre  , , 
que  ces  jeux  que  nous  croyons  aujour- 
jcmid'hui  ae.  coaycuk..qua.des  enfans , 
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ayent  fait  autrefois  l'aJmiration  Se  le 
fpectacle  le  plus  recherché  des  peu- 
ples les  plus  polis  i  que  pour  s'y  for- 
mer il  falloir,  dès  fa  jeunette  s'y  être 
inftruit  Se.  exercé  par  des  Maîtres ,  que 
pour  acquérir  la  force  ôc  l'adrefTe  né- 
ceflfaire  3  il  failoic  obferver  un  régime 
de  vie  ,  qui  retranchoit  l'ufage  du  vin  3> 
de  pîufieurs  autres,  chofes,  Se  de  cer- 
tains plaifirs  permis.  S.  Paul  même  ea 
a  fait  une  note  (a).  D'ailleurs  ce  qui. 
doit  paroître  de  plus  outré  Se  de  plus- 
honteufement  bizarre  dans  ces  jeux  . 
c'eft  que  non  feulement  les  hommes  ■ 
abandonnant  toure  pudeur  ,  y  paroif- 
foient  Se  y  combattoient  entièrement 
nuds;  mais  que  les  femmes  vouloient 
auflî  y  prendre  part  5  Se  y.  paroître  de 
la  même  façon ,  comme  le  rapporte 
Pluca<-que ,  en  quoi  J  après  tout ,  elles 
ne  faiioient  que  fuivte  ce  que  le  pré- 
tendu divin  Platon  leur  avoir  ordonné 
(2?) ,  voulant  qu'elles  ne  parurent  cou- 
vertes que  de   leur  feule  vertu. 

Qu'eft-il  befoin  d'aller  chercher  chez. 
les  Anciens  ;  chez  les  Grecs  &  les  Ro- 

(a)  Epit,  i.  aux  Corinth.  ch»  p.  y.  z^i- 
QX  De  Legib,  liv.  6. 


Historiques.  7^ 

Imams ,  des  ufages  bizarres ,  provenus 
du  defir  de  faire  admirer  £1  force  , 
n'en  avons^nous  pas  eu  en  France  qui 
furpaiîoient  en  bizarrerie  ceux  de  tous 
les  Anciens:  tels  ctoient  nos  Tournois , 
où  tant  de  Princes  &  de   perfonnes 
du  premier  rang  ont   perdu  la  vie  ; 
c'étoit  néanmoins  alors  le  fpectacle  qui 
paroi  (Toit  le  plus  digne  des  grands  Sei- 
gneurs du  Royaume.  Il  eft  bon  5  pour 
qu'on  en  puiife  mieux   juger ,  qiv?  je 
rapporte  en  peu  de  mots  comme  tout 
s'y  paffoit.  Premièrement  ceux  qui  dé- 
voient combattre  dans  ces  Tournois  % 
dévoient  être  armés  de  toutes  pièces  , 
c'eft-à-dire ,  revécus  de  fer  depuis  les 
pieds  jufqu'à  la   tête,  (uivant  l'ufage 
du  tems.   Aux  deux    extrémités  de  la 
lice  ,  où  le    combat  fe  devoir    faire  , 
étoient  deux  efpéces  de  petits  Théâ- 
tres, où  les  deux  aflaillans  montoiene 
chacun    de    leur  côté.    Du    haut    de 
leur    cuirarTe  for  toit  par    devant  un 
bouton    de    fer ,    qui    étoit     deftinè 
pour  entrer  dans  un  trou  percé  à  def- 
fein  au  bas  du  cafque.  Tout  étant  ainil 
préparé ,  un  Serrurier  fe  préfentoit  ? 
pour  river  le  clou  à  coup  de  marteau  , 
afin  que  le  cafque  étant  ainfî  arrêté 
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avec  la  cuirafïe  ,  tel  coup  qu'on  put 
donner  dans  le  milieu  du  front  ,  la  tète 
ne  pûc  aucunement  plier. 

Les  chofes  étant  difpofées  de  la 
forte ,  Se  les  deux  combattans  étant 
montés  fur  leurs  chevaux,  tenant  cha- 
cun une  lance  en  arrêt ,  dont  le  fer 
étoit  émouffé  ,  ils  partoient  à  toute 
bride  ,  pour  voir  lequel  des  deux  pour- 
rait défarçonner  Se  renverfer  l'autre 
en  le  frapant  de  la  lance  au  milieu 
du  front.  De  la  violence  du  coup  ,  la 
lance  étoit  fouvent  rompue  8c  brifée, 
le  cheval  donnoit  fouvent  du  derrière 
€n  terre,  Se  qui  plus  effc ,  fouvent  l'un 
des  deux  combattans  y  étoit  blelTé ,  ou 
y  perdoit  la  vie.. 

La  France  en  a  eu  la  trifte  expé- 
rience ,  dans  la  perte  qu'elle  a  taire 
du  Roi  Henri  II.  Long-tems  auparavant 
on  avoit  eu  ce  trifte  fpectacle  dans  la 
ville  d'Eu;  fçavoir  en  i  $6j..  lorfque 
le  Comte  d'Eu  ,  Jean  d'Artois ,  ayant 
donné  en  mariage  fa  fille  Heleine  d'Ar- 
tois à  Simon  de  Thouars ,  Comte  de 
Dreux  ;  la  folemnité  des  noces  s'en  fit 
dans  cette  ville  ;  comme  en  vue  de 
rendre  les  plaifirs  Se  les"  divertiire- 
me.ns,  de  cette   folemnité  plus  corn- 
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pîets  j  il  fut  queftion  d'y  faire  un 
Tournois  le  jour  même  du  mariage , 
le  nouvel  époux  ayant  voulu  être  de 
la  partie ,  il  eut  le  malheur  d'y  rece- 
voir un  coup  fi  funefte,  qu'il  lui  ôta 
la  vie ,  ce  qui  rendit  fa  trifte  époufe 
aufîitôt  veuve  que  mariée.  Son  mariage 
n'ayant  pas  été  confommé  ,  elle  ne 
porta  toute  fa  vie  que  le  nom  de 
Mademoiselle  de  Dreux  :  ils  font  tous 
deux  inhumés  dans  l'Eglife  de  l'Abbaye 
d'Eu  ,  fous  l'horloge  de  cette  Abbaye  , 
où  eft  leur  Maufolée.  (a)  Telles  étoient: 
les  funeftes  fuites  de  ce  bizarre  ufage  r 
ce  qui  obligea  les  Papes  &  les  Evêques 
à  fulminer  des  anathêmes  contre  ceux 
qui  les  continueroient ,  Se  ce  qui  donna 
lieu  à  un  AmbafFadeur  Turc  qui  vint 
en  France,  de  dire  que  fî  ces  com=». 
bats  fe  fai (oient  pour  fe  tuer,  c'étoit 
trop  peu ,  mais  que  s'ils  fe  faifoienc 
pour  fe  divertir  ,  c'étoit  trop.  Il  n'y  a-, 
eu  néanmoins  que  la  mort:  d'Henri 
ÏI.  qui  les  a  fait  ceiïer. 

Ce  n'étoit  pas  un  ufage  moins  bi- 
zarre ni  moins  périlleux  que  celui  dont 
quelques  grands  Seigneurs  fe  faifoiene 
un  divertiilement  en  France  vers   1&; 

(a)  Mémoires  du  Comté.  d'Eu,. 
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milieu  cîu  XVI.  fiécle.  Vigenere  ;  dans 
fes  Tableaux  de  Philoftrate ,  nous  ap- 
prend en  quoi  il  confîftoit.  Ceft  dans 
l'endroit  de  Ton  livre»  où  parlant  du 
Tableau  que  Phiîoftrate  a  intitule  dzs 
bêtes  noires  (a) ,  il  fe  fert  de  cette  oc- 
casion ,  pour  rapporter  comment  un 
Comte  d'Eu,  François  de  Cleves,  Duc 
de  Nevers ,  Père  de  Catherine  de  Cle- 
ves ;  qui  époufa  le  Duc  de  Guife,  tué 
à  Bîois ,  comment ,  dis-je,  ce  Seigneur 
relevant  d'une  maladie ,  voulut  fe  don- 
ner ce  plaifir  pour  contribuer  par  ce 
moyen  au  rétabliffement  de  fa  fanté. 
Il  dit  donc  qu'on  commençoit  par 
fermer  de  planches  le  lieu  où  cet  ex- 
exercice fe  devoit  faire  3  qu'on  con- 
ftruïfoît  tout  autour  une  efpeced'Am- 
phitéâtre  pour  les   fpectateurs.  Tout 
étant  préparé ,  &  chacun  ayant  pris 
fa  place ,  on  faifoit  entrer  dans  cette 
efpece  de  Cirque  ,    trois  ou   quatre 
grands    fangliers    de    lage   d'environ 
trois  ans  5  qui  eft  le  tems  où  ils  font 
dans  toute  teur  force.  Enfin  paroifïbient 
ceux   qui  dévoient  combattre  contra 
ces  animaux  :  Ils  étoient  montes  fur 

O)  Page.  *«*„ 
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d?s  chevaux  vigoureux  ,  mais  à  Telles 
d.eflanglées  ,  étant  tous  mafqucs  ,  de 
portant  fur  leur  cuifïe  une  lance  inor- 
née ,  pour  attaquer  chacun  à  leur  tour 
une  de  ces  bêtes  féroces. 

Le  Cavalier ,  qui  commençoit  le 
combat ,  n'avoit  pas  plutôt  attaqué  la 
b2te ,  &  donné  quelque  coups  de  lance  9 
que  ce  fanglier  loin  de  reculer  &  de 
fuir ,  fuivanr  finit  in  cl:  naturel  de  ces 
animaux  ,  venoit  tout  au  contraire 
fur  lui ,  les  yeux  étincelans  de  fureur; 
la  gueule  pleine  d'écume ,  Se  préfentanc 
fès  défenfes ,  il  le  jettoit  fur  la  lance, 
pour  la  brifer  ;  puis  s'avançant  vers 
le  Cavalier,  il  faifoit  tous  fes  ef- 
forts pour  l'atteindre  &  le  déchirer. 
On  peut  bien  croire  que  le  Cavalier 
ne  négligeoit  rien  de  fa  part  pour  fe 
défendre;  mais  il  dans  l'agitation  qu'il 
étoit  obligé  de  fe  donner ,  la  {elle 
venoit  malheureufement  à  tourner  , 
c'étoit  alors  que  tombant  malgré  lui 
à  terre ,  tout  étoit  à  craindre  pour  fa 
vie  ,  &  que  tous  les  fpeétateurs  trem- 
blant de  frayeur ,  étoient  extrêmement 
effrayés  du  péril:  mais  c'étoit  auffi  alors 
que  les  autres  courant  promptemenc 
a  fon  fecours ,  ôc  attaquant  diverfe- 
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ment  la  bête ,  ils  lui  donnoient  le  tenïs 
de  fe  retirer  d'un  danger  fi  éminent , 
ce  qui  après  tout  réufliiîbit  fi  bien  ,  dit 
l'auteur ,  qu'il  n'en  arriva  jamais  aucun 
accident  fâcheux. Quoique  cet  ufage  ne 
fe  (bit  point  étendu  beaucoup  ,  &  n'ait 
pas  duré ,  on  avouera  que  celui  qui 
continue  en  Efpagnc  &  qui  confifte 
à  mettre  des  taureaux  en  fureur  &  à 
les  combattre ,  n'eft  ni  moins  bizarre , 
•ni  moins  dangereux  pour  la  vie. 

Vigenere ,  qui  fait  le  détail  de  ce 
combat  contre  les  fangliers ,  nous  ap- 
prend dans  le  même  livre  (a) ,  que  de 
ion  tems  l'ufase  de  combattre  à  la  lutte 
croit  encore  tres-frequent  :  c  elt  dans 
Fendroir,  ou  parlant  du  fils  aîné  du 
Duc  de  Nevers  qui  fut  envoyé  en  Es- 
pagne en  i  ç6o.  par  Catherine  de  Me- 
dicis ,  il  dit  que  ce  Jeune  Seigneur  vou~ 
îant  paroître  avec  éclat  à  la  Cour  d'Ef- 
pagne ,  mena  avec  lui  vinçt  des  plus 
braves  de  des  plus  accomplis  Gentils- 
hommes du  Royaume,  defquels  étoic 
le  Baron  de  S.  Remy  ,  qui  excelloit 
dans  les  combats  à  la  lutte. 

C'eft  aufîi  de  quoi  il  donna  des  preu- 

(a)  Table  de  la  Paleflre ,  p.  544» 
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\es  éclatantes  à  la  Cour  d'Efpagnequi 
réfidoit  alors  à  Valence ,  car  ayant  ap- 
pris qu'il  y  avoit  une  efpecé  de  Géant 
dans  la  ville,  il  -s'offrit  à  lutter  avec 
lui ,  le  faisant  fort  de  le  terralfer  ,  non- 
obstant l'inégalité  de    taille.    Le  défi 
ayant  été  accepté,  &  s'étant  préfentés 
tous  deux  au  milieu  de  la  principale 
place  de  la  ville  pour  donner  ce  fpec- 
-tacle  ,  non- feulement  à  la  Cour,  mais 
à  tout  le  peuple ,  qui  y  étoit  accouru 
en  foule ,  notre  Baron  de  faint  Remy 
'  exécuta  avec  tant  d'adrefle   ce  qu'il 
avoit  promis,  qu'il  culbuta  le  Géant, 
auprès  duquel  il  ne   paroiffbit   qu\ui 
pigmée.  Les  acclamations  &  les  cris 
de  joye   retentirent  de    toutes  parts. 
Non-feulement  ks  Dames  l'accablè- 
rent de  bouquets  Bc  de  couronnes  de 
ileursi  mais  après  avoir  reçu  des  per- 
ionnes  les  plus  diilinguées,  des  pré- 
fens    d'honneur  ,  il    fut    conduit    en 
triomphe  par  toute  la  ville. 

Enfin  il  fuffit  de  dire  que  l'ufage 
de  lutter 9  ou  de  fe  battre  pour  le  plai- 
fit  à  coups  de  poings  ,  étoit  il  commun 
en  France  ,  qu'il  s'eft  perpétué  mime 
jufquà  nos  jours  en  certains  lieux  ,  au 
moins  parmi  les    enfuis,  comme    à 
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Amiens,  par  exemple,  où  il  s'obfer- 
ve  encore  aujourd'hui  ,  avec  des  rè- 
gles qui  paroiilent  venues  des  anciens 
ôc  dont  ils  font  fidèles  obfervateurs. 

Voici  en  quoi  confident  ces  règles  : 
lorfqu'il  y  en  a  deux  qui  veulent  ainfi 
fe  battre,  ce  qu'ils  appellent  Mahoner , 
tous  les  autres  deviennent  fimple s  fpec- 
tateurs.  Si  après  que  le  combat  a  duré 
quelque  tems ,  un  des  deux  (eut  qu'il  a 
befoin  de  reprendre  haleine,  il  lui  luffic 
de  fe  mettre  à  terre ,  pour  que  l'autre 
n'ofe  plus  lui  toucher;  car  s'il  le  faifoit, 
tous  les  autres  fe  jetteroient  fur  lui , 
pour  le  punir  de  Ton  infraction  aux  rè- 
gles du  combat.  Enfin  ,  après  ce  petit 
relâche  ,  celui  des  deux  qui  contraint 
Fautre  de  fe  rendre  a  tout  l'honneur 
de  la  vi&oire.  C'efl:  ainfi  qu'il  refte 
quelquefois  de  foibles  veftiges  des 
plus  anciens  ufages. 
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DES  LARGESSES  DES  ROMAINS, 

£r  1  ancienneté  des  Carrojes. 

M  On  deflein  eft:  de  ne  parler  que 
des  libéralités  qui  étoient  pu- 
bliques 5  8c  ordinaires  :  j'en  trouve  le 
commencement  dans  la  Loi  de  Caïus 
Gracchus ,  Tribun  du  Peliple ,  qui  or- 
donna qu'on  diftribuât  au  Peuple  du 
bled  à  très-vil  prix.  Cette  Loi  ,  qui 
tendoit  à  diminuer  l'autorité  du  Sénat, 
Se  à  augmenter  celle  des  Tribuns ,  re- 
çut de  grandes  contradictions.  On   fe 
plaignoit   quelle    épuifoit    le  Tréfor 
public  ,  8c  qu'elle  feroit  tomber    le 
Peuple  dans  la  parefle.  Ciceron   loue 
M.  Octavius  d'avoir  modéré  &  rendu 
fupportable  la  Loi  de  Gracchus  qu'il 
appel! oit  Sempronienne:C.  Saturninus 
ne  laifîa  pas  de  rétablir  cette  Loi  mal- 
gré les  oppofîtions  de    Tes  Collègues 
.  Se  du  Sénat  :  mais  quelles  plaintes  ne 
dût-on  pas  faire  de  la  libéralité    du 
Tribun  Clodius ,  qui  du  confentement 
des  Confuls  ,  fit  diftribuer  gratuite- 
ment le  bled  au  Peuple  f  Ciceron  lu 
Tome  II  E 
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reproche  d'avoir  ôté  par  la  Loi  à  la 
Republique  prefque  la  cinquième  par- 
tie des  impofitions  quelle  avoit  cou- 
tume de  lever  ;  la  chofe  cependant 
en  demeura-là  juiqu'aurenverfement 
entier  de  l'Empire  Romain.  On  fe 
contenta  de  faire  de  tems  en  tems  des 
JLoix  pour  régler  ces  largeiTes. 

Le  nombre  de  ceux  à  qui  on  diftri- 
buoit  du  bled  ,  fous  J.  Céiar,  étant 
monté  infenflblement  jufqu  à  3  20.  mil- 
le hommes,  il  voulut  qu'on  n'en  don- 
nât qu'à  1  ^  o.  mille.  Il  y  avoit  à  crain- 
ere  que  le  Peuple  fe  repofant  trop  fur 
fes  largefTes  ne  négligeât  l'agriculture, 
Se  que  cela  ne  causât  la  difette  de 
bled.  C'eft  ce  qui  donna  la  penfée  à 
Augufte  d'abolir  entièrement  ces  dis- 
tributions publiques.il  n'exécuta  point 
fon  deiïein,  prévoyant  que  l'amour  de 
la  gloire  &  l'envie  de  s'attirer  l'ami- 
tié du  Peuple  les  feroit  un  jour  réta3 
blir  ;  il  fe  fit  même  honneur  de  faire 
monter  ceux  à  qui  on  donnoit  du 
bled  à  plus  de  200.  mille  hommes, 
ce  nombre  ne  faifoit  que  la  vingtiè- 
me partie  des  Citoyens  Romains , 
puifque  dans  ce  tems-là  on  y  comp- 
toit  jufqu'à  quatre  raillons  d'habitans 
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Cette  affluence  de  Citoyens  à  Rome, 
faifoit  que  le  reftede  l'Italie  éroit  dé- 
iert  ;  le  dénombrement  entier  de  tous 
les  Citoyens  Romains  répandus  dans 
tout  l'Empire  n'alloit  au  plus  fous  Au- 
gufte  qu'à  4077000. 

Ces  diftributions  fe  faifoient  tous 
les  mois,  ou  même  dans  la  fuite  tous 
les  jours  :  des  Ofîïciers  deftinés  en 
particulier  à  cette  fonction,  donnoient 
de  certaines  marques  pour  aller  en- 
fuite  chercher  du  bled  :  ou  au  lieu  de 
bled,  du  pain  ,  comme  on  voit  que  c'e- 
toit  l'ufage  du  tems  d'Aurelien.  Ce 
pain  fe  diftribuoit  en  difrerens  lieux 
élevés  de  la  Ville  de  Rome. 

Tibère ,  Trajan  &  les  autres  Em- 
pereurs étendirent  tellement  les  lar- 
gefTes  publiques  dont  nous  parlons  > 
que  non  feulement  les  petits  enfans , 
mais  les  affranchis  &  les  criminels 
mêmeyavoient  patt.  La  cruauté  dont 
on  accufe  Aurelien  ,  ne  l'empêcha  pas 
d'être  fenfible  aux  befoins  du  Peuple: 
au  moins .,  il  fit  gloire  d'augmenter 
ces  diftributions  publiques  d'une  on- 
ce ;  ainfi  il  paroît  qu'on  donna  depuis 
ce  tems-là  au  Peuple  chaque  jour 
cfeux  livres  de  pain.  On  augmenta  de 
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même  la  diftribution  d'huile  ,  dont 
J'établuTement  perpétuel  eft  du  à  l'Em- 
pereur Severe.  Outre  cela  Aurelien 
fit  diitribuer  au  Peuple  de  la  viande  de 
porc  ,  ce  qui  continnoic  au  tems  de 
y opifque ,  qui  écrivoit  l'Hiftoire  d5 Au- 
relien vers  l'an  306.  Le  même  Empe- 
reur voulut  encore  le  rendre  agréa- 
ble au  Peuple  en  lui  donnant  du  vin 
gratuitement ,  mais  la  mort  prévint 
l'exécution  de  Ton  deifein  ,  ou  ,  félon 
d'autres  ,  il  en  fut  détourné  par  le  Pré.- 
fet  du  Prétoire,  qui  lui  dit  que  fi  on 
donnoit  du  vin  au  Peuple  Romain  ,  il 
ne  reftoit  plus  qu'à  lui  donner  des  pou- 
lets &  des  oyes.  .Ce  pain  que  faifoit 
distribuer  Aurelien  étoit  de  pure  fari- 
ne ;  mais  du  tems  de  Valentinien  pre- 
mier ,  il  étoit  fale  &  bis  \  du  poids  de 
^o.  onces.  Ce  prince  ordonna  défaire 
des  pains  de  pur  froment,  &  d'en  dif. 
tribuer  gratuitement  3  6.  onces ,  c'eft-à- 
dire  trois  livres  Romaines  ,  à  ceux 
d'entre  le  Peuple  dont  le  nom  étoit 
marqué  dans  des  Tables  publi- 
ques. 

Le  grand  Conftantin  fignala  fa  libé- 
ralité par  des  Loix  dignes  d'un  Prin- 
ce Chrétien  ;  je   parle  de  celles  par. 
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lesquelles  il  ordonne  au  Vicaire  du 
Préfet  #du  Prétoire  ,  aux  Gouverneurs 
&  autres  Officiers  des  Finances  d'en- 
tretenir aux  dépens  du  Tréfor  public, 
&  de  les  propres  revenus ,  les  enfans 
dont  les  parens  pauvres  étoient  em- 
barrafîés.  Les  Empereurs  Trajan*  r 
Adrien  *  8c  Antonin  n'avoient  point 
pouffé  fi  loin  leur  attention  ;  ils  s'é- 
toient  contentés  de  comprendre  les  en- 
fans  ^lans  les  largefTes  publiques.  Les 
libéralités  de  ces  Princes  ne  regar- 
doient  pas  feulement  Rome,  comme 
celles  dont  nous  avons  parlé  ,  mais 
elles  étoient  auiïï  pour  l'Italie  Ôc  l'A- 
frique. L'intention  de  Trajan  ,  de 
Conftantin  ôc  des  autres  Empereurs 
étoit  d'empêcher  que  les  parens  n  ex- 
pofalîent,  ou  ne  vendirent ,  ou  mê- 
me ne  tuaffent  les  enfans  qu'ils  ne 
pouvoient  nourrir  ni  vêtir;  ils  vou- 
loient  aufîi  par  là  élever  des  hommes 
qui  aimaiîent  d'autant  plus  l'Etat  , 
qu'ils  lui  auroîent  de  grandes  obliga- 
tions. Conftantin  ayant  bâti  la  Ville 
de  Conftantinople  voulut  la  rendre 
aufîi  célèbre  que  l'ancienne  Rome  :  les 
Batimens  &  les  Egtifes  qu'il  y  fît  bâ- 

E  iij. 
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tir  le  Sénat  qu'il  y  établie,  les  Statues 
dont  iTorna  fa  nouvelle  Ville.  j  lui 
promettoient  de  la  voir  bien-tôt  kir- 
pafler  en  magnificence  &  en  (plendeur 
Rome  même  :  cela  dut  d  autant  plus 
humilier  ces  fuperbes  Romains ,  qu'- 
une partie  des  ôrnemens  de  Conftan- 
tinopîe  étoic  les  dépouilles  de  leur  Mé- 
tropole* Ils  fe  virent  même  privés  d'u- 
ne partie  du  bled  qui  n'étoic  avant 
ce  tems-là  deftiné  que  pour  Rome. 

L'Orient  8c  l'Egypte  dévoient,  fé- 
lon les  Loix  nouvelles  cîe  Conftantin  , 
apporter  leur  bled  à  Conftantinople  , 
Se  l'Afrique  feule  continua  de  porter 
Ton  bîed  à  Rome.  Oi\  peut  juger  par 
là   combien  les  diftributions  ordinai- 
res de  gratuites  de  pain  ,  en  faveur  du 
Peuple  Romain  ,  diminuèrent.  Conf- 
tantinople au  contraire  étoit  comblé 
de  faveurs.  Conftantin  y   faifoit  di(- 
tribuer    au  peuple  tous  les  jours  du 
pain  ,    &  outre  cela  du  vin.,   de   la 
viande,  de  l'huile  ;  6c  du    bled.  Ce 
qui  continuoit  encore   au  quinzième 
fiécle.Lorfqu'ilarrivoit  à  Conftantino- 
ple des  difettes  de  pain  , les  Empereurs 
y  apportoient  un  prompt  remède  par 
la  fagefte  de  leurs  Loix.  Valentinien, 
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comme  nous  avons  déjà  vu  ,  &  les 
Empereurs  fuivans  firent  aufli  plufieurs 
Loix  ,  afin  qu'on  ne  manquât  pas  de 
bled  à  Rome  ,  Se  qu'on  en  donnât 
une  certaine  quantité  au  peuple. 

La  chute  de  l'EmpireRomain  fit  cefïer 
les  libéralités  publiques  :on  voit  cepen- 
dant encore  une  de  ces  diftributions 
gratuites  faite  par  ordre  deThéodoric 
qui  fut  Roi  des  Oftrogots ,  Se  enfuite 
d'Italie,  à  la  fin  du  cinquième  fiécle 
de  l'Eglife. 

Venons  à  Tuf  âge  des  CarroHes.  Le 
R.  P.  de  Montfaucon  dans  fes  Anti- 
quités, Torm  4  part.  1.  Liv.  6.  chap, 
5.  p.  161.  Se  fuiv.  a  fait  la  des- 
cription des  Chars  de  Triomphe ,  donc 
fe  fervoient  les  Grecs ,  les  Romains 
ôe  les  autres  Nations  :  dans  la  féconde 
partie  du  même  Tome  ,  liv.  1  eh;  6.  p. 
198.  Se  fuiv.  il  indique  les  diver- 
fes  efpéces  de  Chariots  Se  autres  voi- 
tures roulantes  à  deux  Se  à  quatre 
roues  ,  tirées  par  deux,  quatre ,  fix  ou 
huit  chevaux  ,  dont  fe  fervoient  les 
Anciens  pour  tranf  porter  leurs  armes, 
bagages  ,  uftencilles  Se  marchandi- 
fes. 

Toutes  ces  voitures   roulantes,  à 
Eiiij 


88  Varie  te' s 

l'exception  des  Chais  de  Triomphe  \ 
quej'on  accordoit  par  honneur  à  ceux 
qui  avoient*  vaincu  les  ennemis,  8c 
des  Chars  fur  lefquels  les  Généraux 
d'Armée  étoient  montés  dans  les  Ba- 
tailles y  n'éroient  établies  que  pour 
l'utilité  Se  non  pour  la  mollelle  8c  l'of- 
tentation  :  il  n'y  avoit  point  alors  de 
CarroiTes  ,  les  hommes  moins  effémi- 
nés que  ceux  d'aujourd'hui  8c  par  con- 
séquent plus  robuftes  ,  faifoient  toutes 
leurs  courfes  à  pied  ou  à  cheval. 

Sous  les  Empereurs  Romains ,   les 
gens  opulens  8c  fenfuels  commencè- 
rent à  fe  fervirde  Litières,  non  pas 
feulement  lorfqu  ils  alloient  en  voya- 
ge ,  mais  auffi  pour  fe  faire  tranfpor- 
ter  d'un  quartier  de  la  Ville  dans  un 
autre.  Ces  Litières  n 'étoient  pas  por- 
tées par   des  mulets  .,  comme  celles 
dont   on  fe  fert  aujourdhui  en  Fran- 
ce ,  elles  étoient   portées  par  des  Ef- 
claves;:  enforte  qu'il  y  a  apparence 
qu'elles  étoient  faites  à  peu  près  com- 
me nos  Chaîfes  à  Porteurs , avec  cet- 
te différence  feulement    qu'il  failoic 
qu'elles  fuiTent  plus   grandes  ,  puif- 
qu'au  lieu  de  s'y  tenir  a(îis  comme  l'on. 
fait  dans  nos  Chaifes  à  Porteurs  9.  on 
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J  écoic  couché  nonchalamment  (ur 
des  couffins  de  plume  &  de  duvet,  & 
que  quelquefois  on  y  dormoit ,  ainti 
que  lobferve  juvenal  Satyre  5.  verf, 
2  +  1. 

Namque  facitfomnwn  clausâ  ktficd  fenef- 
ira* 

D'ailleurs  ces  Litières  étoient  por- 
tées par  deux,  quatre,  fix  &  jufqua 
huit  Efclaves  5  foit  qu'elles  fuffent  ef- 
fectivement (1  pefantes  qui!  fallût huit 
hommes  pour  les  porter ,  foie  que  ce 
fût  par  vaniré  &  pour  paroîcre  avec 
plus  de  cortège. 

On  ne  trouve  point  que  ces  fortes 
de  Litières  ayent  jamais  été  en  ufa- 
ge  dans  les  Gaules  ;  car  l'établiffe- 
ment  de  nos  Chaifes  à  Porteurs  ,  qu3 
y  ont  quelque  rapport^  n'eftpas  à  beau- 
coup près  G  ancien  ,  n'étant  gueres 
connu  avant  l'année  1^4^ 

Les  Gaulois ,  les  François  même 
fous  les  deux  premières  races  de  nos 
Rois ,  8c  fous  une  partie  de  la  troi- 
fiéme  ,  avoient  bien  des  charrettes  ou 
des  chariots  pour  tranfporrer  leurs 
bagages  ,  oirmarchandifes  ;  mais  ils 
n'avoient  pour  leur  commodité  ni 
litières  niCarroITeSjils  ne  fefervoient 
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que  de  Chevaux  ,  même  dans  les  cé- 
rémonies les  plus  pompeufes,  comme 
aux  entrées  des  Rois  &  des  Reines. 

Les  Reines,  lesPrinceifes  3c  lesDames 
deconditiou  montoient  fur  des  chevaux 
bien  dreflés  qui  alloient  l'amble,  & 
que  l'on-  nommoic  Haquenées  ou  Pa- 
lefrois. 

Les  Magiftrats  y  les  Médecins  Vau- 
tres graves  Perfonnages  montoient 
fur  des  mules  pour  aller  par  la  Vilîer 
ceà  de  là  que  Ion  dit  d'un  Valet  qu'il 
ferre  la  Mule  lorfqu'il  trompe  Ton 
Maître  en  lui  rendant  compte  de  la 
dépenfe  ,  parce* que  lorfqu  on  Ce  fer- 
voit  de  Mules  ,  certains'  valets  peu1 
fidèles  comptoient  un  peu  trop  (cu- 
vent à  leur  Maître  tant  pour  avoir  fait 
ferrer  la  mule  ;  c'eft  auffi  de- là  qu'eir 
venue  cette  autre  façon  de  parler  y 
garder  le  mulet ,  pour  dire ,  attendre  en 
s  impatientant  *  comme  faifoient  ordi- 
nairement les  valets  des  Magiftrats 
qui  gardaient  dans  la  cour  du  Palais 
les  Mules  ou  les  Mulets  de  leurs- Maî- 
tres. 

Une  preuve  qiie  }'on  peut  encore 
apporter  qu'il  n'y  avoir  point  de  Car - 
golfe  »&  fur  tout  que  les  Médecine 
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n'en  avoienc  point  ,  c'eft que  la  prin- 
cipale porce  d'entrée  du  lieu  où  iontr 
leurs  écoles  publiques ,  rue  de  la  Bu- 
cherie  bâtie  en  1472-  n'eft:  pas  alTés 
large  pour  qu'un  carrofTe  puilfe  y  paf. 
fer ,  quoique  cette  porte  fût  une  des 
plus  grandes  que  l'on  fît  alors-  Se 
dans  la  cour  de  cette  maifon  au  Ikm 
de  remife  ,  on  voit  encore  autour 
des  murailles  des  anneaux  de  fer  ,  oiï 
l'on  attachoit  les  mules  des  Méde- 
cins. 

On  reconnoît  la  modeflie  de  nos; 
Ancêtres  à  cette  fimplieité  :  encore 
étoit-ce  plutôt  par  néceffité,  que  par 
un  efprit  de  faite  ,  qu'ils  fe  fervoienc 
de  Mules  pour  aller  dans  Paris  :  car 
on  fçait  que  cette  Ville  a  tiré  fou 
nom  Imn  Lutetia  à  luto ,  à  caufe  de 
la  quantité  de  bouè's  qu'y  caufeit  la 
proximité  des  deux  bras  de  la  S^ine^ 
entre  lefquels  étoit  renfermée  ,  la  Ci- 
té, le  terrain  étant  anciennement  bien 
moins  élevé  qu'il  ne  Feft  aujourd'hui, 
Je  pavé  de  cette  Ville  n'ayant  été 
commencé  que  fous  Philippe- Àugiifte 
en  ii  80.  Les  rues  étoient  fi  étroites 
&  fi  fales  ,  que  d'honnêtes  gens  un 
peu  bien  mis  ne  pouv oient  pas  aller 
à  pied,  £  v| 
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L  e  P.  de  Montfaucon  dans  fes  rnemtfc. 

mens  de  la  Monarchie  n'a  point  mar- 
qué que  l'on  fe  fervît  anciennement 
en  France  de  chars  ou  de  carrofïes  j, 
il  parole  au  contraire  par  les  deferip*- 
tions  Se  repréfentations  qu'il  nous  a 
données  des  entrées  des  Rois  Se  des 
Reines  &  autres  cérémonies,  que  dans 
ces  occafions  les  perfonnes  les  plus 
distinguées,  même  les  Rois,  les  Rei- 
nes ,  les  Princes  Se  Princelîes  ,  étoient 
montés  fur  des  Chevaux  ,  Haquenées 
ou  Palefrois  ;  il  ne  parle  que  d'un 
ieui  char  dont  il  donne  la  figure. 
Tome  5.  p.  11.  fçavoir  le  char  du 
Roi  Henri  IL  lorfqu  il  iit  [on  entrée 
dans  Roiien  le-  2.  d'Octobre  1550, 
ce  Char  n'eft  qu'une  efpéce  de  Traî- 
neau ,  fans  roues  tiré  par  deux  che- 
vaux accolés ,,  ce  qui  a  fort  peu  de 
rapport  à  nos  Caroifes  d'aujourd'hui» 
On  prétend  cependant  que  c'en  eu: 
là  l'origine,  Se  qu'en  1  5  5  o.  ii  my  avoic 
encore  en  France  que  trois  Car- 
ffolîes ,  fçavoir  celui  du  Roi ,  celui  de 
Diane  de  Poitiers  Duchelïe  de  Va- 
lentinois ,  Se  celui  de  René  de  Laval, 
Seigneur  de  Bois-Dauphin  ,  Père  dw 
Maréchal  de  France, 
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M.  de  Valois  (J^ahfiarla  ,  p.  95.  te 
96.)  dit  que  les  trois  premiers  Car- 
rolfes  qu'on  aie  vus  darrs  Paris  ,  furent 
ceux  de  Catherine  de  Medicis  ,  de 
Diane  Duchefle  d'Angoulême  ,tk  de 
Chriftophe  de  Thou  ,  Premier  Préiî- 
dent  du  Parlement  ,  encore  que  ce 
dernier  ne  le  prît  que  par  roéceffite  à 
caufe  de  la  goutte  dont  il  étoit  fi  in- 
commodé ,  qu'il  ne  pouvoit  plus  fe 
tenir  fur  fa  Mule  ,  êc  que  tous  les 
Grands  d'Epées  8c  de  Robe  voulurent 
enfuite   en  faire  autant. 

J'ai  cependant  vu  une  pièce  authen- 
tique qui  fuppofe  qu'il  y  avoit  déjà 
plufieurs  CarroMes  long-tems  aupara- 
vant Tannée  rjf  1. 

C'eft  une  Ordonnance  de  Philip- 
pe le  Bel,  de  l'an  1292.  qui  eft  à  la 
Chambre  des  Comptes  au  folio  44,. 
d'un  petit  livre,  lequel  contient  les 
Ordonnances  faites  par  Saint  Louis, 
pour  la  tranquilité  du  Royaume;  8c 
qui  fe  trouve  auffi  dans  le  Regiftrè 
noir  du  Châtelet  de  Paris  5  elle 
eft  même  rapportée  dans  les  Notes 
Se  Observations  de  la  Thaumaiîiere 
fur  les  Coutumes  de  Beauvoifis ,  page 

Cette  Ordonnance   eft    intitulée 
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l'Ordonnance  que  le  Roi  Philippe  le  Bel 
a  fait  faire  des  fùperfluites  ofter  de 
toutes  perfonnes  Van  1294. 

Le  premier  article  ejî  conçu  en  ces  tef* 
mes:  Premièrement  nulle  Bourgeoife  n'au~ 
ra  Char* 

Quoique  ce  mat  Char  foie  aufïî  em- 
ployé dans  la  même  Ordonnance  ar- 
ticle XIV.  pour  exprimer  les  viandes 
qui  fe  fer  voient  fur  table  _,  il  ne  peut 
certainement  pas  être  pris  en  ce 
fens  dans  l'article  premier ,  car  dans 
cet  Article  ôc  les  douze  fuivans ,  il 
n'eft  queflîon  que  de  la  reformation 
des  équipages ,  habits,  ameublemens, 
êc  ce  n'eft  que  dans  l'Article  XIV.  qu'eft 
le  Règlement  pour  la  reformation  ds 
la  grande  fomptuofité  des  Tables. 

Ce  mot  Char  ,  ne  peut  pas  non  plus 
fîgnifîer  en  cet  endroit  une  charrette  3 
chariot ,    ou  autre  :  voiture  deftince 
à  tranfporter  les  marchandifes  ou  ba- 
gages :   car   quelle  auroit  pu  être  la 
rai  ion  de  défendre  ,  &  fur  tout    aux 
Bourgeois  en  particulier,  ces  fortes  de 
voitures,  qui  loin  d'être  établies  pour 
h  pompe,  font  utiles  ôcnéccifihcsi 
>  Les  Chars  dont  parle  l'article  pre- 
mier, étoient  donc  des  équipages  donc 
m\  fe  fervoic  alors  pour  plus*  gpade 
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commodité,&  pour  la  pompe;  ce  nom 
de  Chars  qu'on  leur  donnoit,  peut  fai- 
re préfumer  qu'ils  écoienc  à  peu-près 
faits  comme  nos  Phaëtons  découverts. 
Je  m' imagine  bien  que  ces  Chars 
étoient  fort  (impies  &  peut-être  même 
grofïïers;  mais  enfin  c'étaient  toujours 
des  voitures  roulantes ,  montées  fur 
quatre  roues  &  tirées  par  des  chevaux, 
voitures  que  la  fenfualité  &  le  luxe 
avoient  introduites ..ainiV  c'étoient  pro- 
prement des  CarrotTes,non  pas  encore 
tels  que  'es  nôtres  ,  mais  du  moins  les 
premiers  CarofTes  ,  que  l'on  a  eniuite 
perfectionnés. 

Il  falloit  même  que  ces  fortes  deChars 
ou  CarroiïeSjCommençalTentdes-lors  à 
multiplier,  puifque  de  (Impies  Bour- 
geois en  avoienr  ;  &  Tonne  peut  pas 
dhequ'ils  aient  celle  alors  d'être  en  ufa~ 
ge  juîquau  tems  d'Henri  IL  car  Phi- 
lippe le  Bel  ne  les  ayant  défendus 
qu'aux  Bourgeoifes,  il  y  a  toute  appa- 
rence que  les  Rois  Se  les  Reines  ,  les 
Princes  Se  les  PrinceiTes  &  autres  Sei- 
gneurs qui  en  avoient.  continuèrent  de 
s'en  fervir  comme  avant  cette  Ordon- 
nance. 

L'induction  qui  fe  tire  naturellement 
«fe  cette  même  Ordonnance  ,  parok 


5)^  Variété5' s 

difficile  à  concilier  avec  les  Livrer 
d'Antiquité,  l'Hiftoire  Se  la  Tradition. 
Tout  ce  qu'on  peut  dire  9  pour  foute- 
air  qu'il  y  avoir  peu  de  CarroiTes  du 
tems  d'Henri  IL  c'eft  que  les  hommes, 
alors  moins  délicats ,  faifofent  toutes 
leurs  courfes  à.  cheval  _,  qu'il  n'y  avok 
tout  au  plus  que  quelques  femmes  qui 
le  fervoient  de  ces  fortes  d'équipa- 
ges ,  Se  que  c'eft  peut-être  pour  cela 
que  Philippe  le  Bel  ne  deffèndôit  les 
Chars  qu'aux  Bourgeoifei  Se  non  pas  aux 
Bourgeois  en  général ,  comme  étant 
inutile  de  les  dépendre  aux  hommes 
qui  ne  s'en  fervoient  pas. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain  c'eft.  que  les 
Carroflès  écoient  encore  en<fî  petitnom- 
bredutems  d'Henri  IV  ,  que  fuivant 
une  certaine  Tradition  ,  ce  grand  Pria* 
ce  n'en  avoir  qu'un  feul  pour  lui  Se 
pour  la  Reine  fon  époufe.  En  effet  9 
j'ai  oui  dire  à  un  homme  de  condi- 
tion qu'on  confervoit  dans  fa  famille 
uneLettre  écrite  par  Henri  IV.  à  un  de 
fes  Ancêtres  qui  était  a  fa  Cour  Se  dans 
la  faveur ,  par  laquelle  le  Roi  lui  m  an- 
doit:  Je  nefçauroïs  vous  aller  voir  au-* 
purdlii ,  parce  que  ma  femme  fefert  de 
ma  Coche  *  pour  dire  de  monCarroffe, 
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DE  L'ETAT  DES  SCIENCES 

dans  Vétenduë delà  Monarchie  Fran- 
çoife  y fous  Çharlemagne* 

LEs  Sciences  ont  leurs  révolutions 
aufïï  bien  que  les  Empires  ;  ce 
tems  paflé  ,  elles  ne  font  plus  que  lan- 
guir ;  quelquefois  elles  fe  relèvent  Se 
fe  foutiennent  avec  aflez  d'honneur  ; 
&  quelquefois  aufïï  elles  tombent  pour 
ne  fe  relever  jamais.  Elle  ont  comme 
le  Soleil  leurs  folfïices  Se  leurs  pério- 
des ,  elles  aiment  à  paffer  de  climats  en 
climats ,  &  fou  vent  après  avoir  éclairé 
quelques  contrées ,  elles  fe  plongent 
pour  ainfi  dire ,  dans  l'abîme  ,  Se  vont 
porter  leurs  lumières   à  des    Peuples 
nouveaux.    Ainfi  3  après   avoir  autre- 
fois parcouru  les  plus  belles  régions  de 
l'Orient  où  elles  prirent  naiiTance ,  on 
les  vit  paflTer  dans  la  Grèce  d'où  elles 
fe  répandirent  dans  quelques  Provin- 
ces de  PEmpire  Romain  ;&  par  tout 
elles  éprouvèrent  des  changemens  con- 
iïdérables  3c  des  alternatives  ,  qui  les 


9S  Variété'  s 

firent  fonvent  paroître  fous  des  facos 

différences. 

Quelle  eft  la  caufe  d-e  ces  révolutions? 
Eft  ce  ,  la  température  de  l'air  ou  1^ 
qualité  des  efprits ,  dont  nos  corps 
font  animés  &  qui  changent  avec  les 
générations  &les  afpects  du  foleiJfTouc 
cela  peut  y  contribuer  ;  mais  tout  cela 
n'explique  pas  d'une  manière  aiTez  (en- 
fible  la  caufe  de  ces  fréquentes  viciiïitu- 
âes  y  il  en  eft  une  plus  (impie  ,  &  qui 
fervira  de  baze  à  tout  ce  que  nous  di- 
rons fur  ce  fujet.  La  Science  eft  atta- 
chée au  goût  des  peuples  qui  la  culti- 
vent 5  c'eft  ce  goût  qui  lui  donne  la 
qualité  ,  fon  prix ,  fon  excellence  :  or 
le  goût  fe  conforme  toujours  au  génie  ; 
le  génie  fe  régie  ordinairement  fur  les 
maximes ,  &  les  maximes  changent 
avec  les  circonftances  des  tems  8c  des 
lieux.  D'ailleurs  ,  &  c'efl:  ici  le  point 
capital ,  ce  goût  Se  ce  génie  vafte  ôc  fu- 
blime  ,  fi  nécefTaires  à  la  perfection 
des  Sciences  ,  font  des  dons  que  le  Ciel 
ne  répand  pas  toujours  fur  la  terre  ,  & 
qu'il  ne  communique  qu'à  un  petit 
nombre  d'hommes  privilégiés. 

En  faut  il  davantage  pour  prouver 
que  la  Science  doit  fe  reiïentir  de  ïiab- 
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tabilitépropre  atomes  les  chofes  hu- 
maines ?  C'eft  fur  ce  plan  que  je  vais 
expofer  Técat  où  fe  trouvoient  lesScien- 
ces  dans  retendue  de  la  Monarchie 
Françoifeautems  de  Charlemagne.Le 
goût  pour  lors  croit  fi  corrompu  ,  que 
jamais  on  ne  put  le  rectifier  ,  le  génie 
tenait  beaucoup  du  barbare,  Se  les  ma- 
ximes n'avoïent  rien  de  noble  ni  de 
délicat.  Quel  étoit  donc  l'état  où  fe 
trouvoient  les  Sciences  ?  Il  ne  pouvoir 
gueres  être  plus  pitoyable,  je  n'en  veux 
point  d'autres  preuves  que  ce  qui  nous 
refte  de  monumens  de  ces  tems  qu'on 
peut  dire  malheureux. Si  ce  que  je  di- 
rai ne  fait  pas  beaucoup  d'honneur  au 
fiécle  de  Charlemagne  ,  il  en  fera  du 
moins  à  la  vérité. 

Depuis  que  les  Gots ,  les  Bourgui- 
gnons&  lesFrancs  s'étoient  établis  dans 
les  Gaules ,  la  férocité  de  ces  Peuples 
barbares  s'étoit  communiquée  aux  na- 
turels du  Pais  ,  qui  ne  firent  plus  avec 
leurs  nouveaux  Maîtres  ,  qu'une  mê- 
me Se  feule  nation.  Nos  Gaulois  chan- 
gèrent de  maximes  en  changeant  de 
Souverain  ;  la  douceur  de  leur  génie 
s'altéra  bien-tôt ,  Se  du  mélange  qui  le 
fit  de  leur  fang  avec  le  fang  Germain- 
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que  fe  forma  un  génie  fingùlier  plus 
barbare  que  poli  :  les  travaux  militai- 
res qui  furent  allez  long-tems  leur  prin- 
cipal exercice  ,  firent  difparoître  avec 
le  peu  de  polkeile  qu'on  avoit  puifée 
dans  le  commerce  des  Romains,  le 
goût  des  Sciences  &  l'amour  de  l'étu- 
de ;  on  ne  fufpendit  ces  travaux  que 
pour  fe  jetter  dans  le  fein  de  la  aïollef- 
ïe;îes  efprits  incultes  n'étant  animés 
d'aucun  noble  motif  s'énervèrent  bien- 
tôt &  l'on  fe  plongea  dans  un  afîou- 
pincement  fi  profond  ,  qu'il  n'y  eut  que 
les  défer dres  affreux  dont  les  Sarr-azins 
d'Efpagne  inondèrent  la  France  fous 
Charles  Martel  Se  fous  Pépin  ,  qui 
puiïènt  les  réveiller.  Le  befoin  pref- 
fant  Se  la  nécelîité  les  animèrent  plu- 
tôt qu'une  noble  émulation  ^  la  gloire 
avec  tous  ces  appas  ne  pouvoir  toucher 
des  hommes  à  demi  barbares  ;  elle  au- 
roit  élevé  les  efprits  en  les  polifïant.On 
vola  tout- à  coup  aux  armes,  on  fe 
couvrit  de  fang  6c  dé  poufïïere  dans  les 
champs  de  Mars ,  &  perfonne  ou  pref- 
que  perfonne  ne  fongeoit  à  cultiver 
fon  efprit.  Depuis  l'embouchure  du 
Rhône  ,  jufqu'a  celle  du  Rhin  ,  des 
Alpes  aux  Pirennées,  à  peine  pouvoic- 
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on  trouver.quelques  veftiges  des  Scien- 
ces y  il  n'en  étoit  pas  même  refté  la 
moindre  trace  dans  ces  belles  Provin- 
ces (a)  Ci  fécondes  autrefois  en  fçavans 
hommes. 

L'Eglife  depuis  très-long- tems  leur 
avoir  lervi  d'azile  ;  les  Miniftres  des 
Autels  étoient  devenus  les  dépofitaires 
de  ces  précieux  tréfors;  mais  cette  Egli- 
feétok  elle-même  entièrement  défi- 
gurée^tout  le  Clergé  croupi  {Toi  r  dans 
la  plus  profonde  ignorance.  Qu'il  me 
foit  permis  d'expofer  en  peu  de  mots 
la  trifte  (ituation  où  fe  trouvoit  l'Or- 
dre de  l'Etat  le  plus  faint  &  le  plus  éclai- 
ré. Les  Chanoines  fuivant  la  Règle  de 
•Godegrang  leur  Réformateur,  n'étoient 
obligés  qu'à  chanter  les  louanges  de 
Dieu ,  Se  le  refte  de  leurs  tems ,  i  ls  dé- 
voient le  donner  au  travail  de  leurs 
mains  ;  c'étoit  toute  l'occupation  des 
plus  Réguliers;  la  Règle  n'exigeoit  rien 
davantage,  &  tout  nous  porte  à  croire 
qu'ils  ferenfermoientétroitement  dans 
iesbornesde  leursobligations.LesMoi- 
iies  malgré  le  premier  efprit  de  leur 
Inftitut,  avoient  prefque  toujours  fait 

là]  La  Gaule   Aquitanie    &  la  Lyonnoifo 
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profefîîon  de  cultiver  les  Sciences ,  ils 
s'étoient  fur  ce  point  conformés  en 
Occident  àiafage  pratique  des  Orien- 
taux,&  leurs  Maifons  écoient  deve- 
nues les  Séminaires  où  ie  formoient 
les  plus  Saints  Ôc  les  plus  fçavans  Mi- 
mitres  de  4-'Eglife  :  m  ais  depuis  près 
d'un  fiécle  ces  faintes  Retraites  ctoient 
fur  tout  en  France  ,  le  centre  de  l'oi- 
fîveté.  Les  Moines  loin  de  s'enrichir 
des  dépouilles  des  Pères  dont  ils  étoient 
les  Po (relieurs ,  fe  contentoient  de  les 
fçavoir  lire  ôc  copier  ;  les  plus  éclairés 
parvenoient  juiqu'à  les  comprendre  , 
aucun  n'ofoit  prendre  Teffor  ni  mar- 
cher fur  les  traces  de  ces  grands  Mo- 
dèles. Le  refpect  m'empêche  de  par- 
ler de  TEpifcopat  deftiné  particuliè- 
rement à  éclairer  les  peuples  ;  lesCa- 
pitulaires  de  Charlemagne ,  ôc  les  Ac- 
tes des  Conciles  Provinciaux  qui  fe 
tinrent  dans  ces  tems-  là,  ne  le  publient 
que  trop  ;  ôc  pour  tour  dire  en  deux 
mots;  le  Tel " de  la  terre  avoit  perdu 
fa  force ,  l'air  s'étoit  obfcurci  ;  les  hor- 
reurs delà  guerre,&lamolle{Teavoient 
comme  à  l'envi,  porté  la  défoîation 
dans  l'Etat,  la  corruption  dans  les 
moeurs  j  ôc  la  groffiereté  dans  lesef- 


Hl  S  S  TO  R  I  QJJ  E  S.  I05 

prits.  Achevons  de  mettre  ce  tableau 
dans  tout  Ton  jour.  Deux  ou  trois  traits 
des  plus  marqués ,  lui  donneront  cet 
air  de  reffemblance  dont  il  a  befom 
pour  être  véritable. 

Les  beaux  Arts ,  font  comme  tout 
le  monde  fçait  une  partie  effentielie 
de  la  Science  ,  ils  en  font  la  baze  Se 
l'ornement.  Ces  Arts  ,  fondés  fur  la 
nature  ,  mais  que  la  nature  n'ap- 
prend pas  3  étoient  prefque  entière- 
ment ignorés  ;  on  ne  les  enfeigna 
dans  aucun  endroit  du  Royaume 
avant  Charlemagne,  dit  une  ancienne 
Cronîque  des  Rois  de  ftance.Ame  ip- 
fum  enim  Dominum  Regem  Carolum  in 
Galliâ  nullibi  fludium  fuerat  liberalium 
artium.  Appuyons  un  témoignage  il 
fort  &  Ç\  décifif  des  preuves  les  plus 
authentiques;  elles  font  tirées  des  or- 
dres réitérés  du  Prince  pour  l'établii- 
ment  des  Ecoles.  Je  vais  les  expofer 
fîmplement  telles  qu'on  les  lit  dans  le 
Recueil  des  Conciles  de  France.  Char- 
lemagne au  retour  de  Ton  troifiéme 
voyage  d'Italie  l'an  787.  par  une  (a) 
Lettre  circulaire  adreilée  à  tous  les 
Evêques  &  aux  Abbés  ;  (Lettre  que  je 

(«*)Tom€  1.  Conc.  Gali.  p.  3110 
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voudrois  pouvoir  rapporter  ici  toute 
entière  ,  mais  cjue  je  me  contenterai 
de  citer  plus  d'une  fois  )  leur  recom- 
mande d'établir  dans  leurs  Chapitres 
&  dans  leurs  Monafteres  des  Ecoles 
où  Ion  forme  la  Jeûneuse  à  l'Etude 
des  Lettres  Se  à  la  piété.  Et  par  le 
Capiculaire  foixante-douziëme  d'Aix- 
la-Chapelle  il  veut  que  dans  ces  mê- 
mes Maifons  on  apprenne  aux  jeunes 
gens  à  lire,  à  pfalmodier9  à  écrire, 
a  compter  &  les  régies  de  la  Gram- 
mahe.UtJcholœ  iegentium  puer orum fiant 
pfalmos  *  notas  „  computum ,  Gramma- 

*  Notas..  Je  croi  qu'il  faut  entendre  ce  ter- 
me de  l'écriture  ,  pour  deux  raifons.  i.  Parce 
qu'il  s'agit  dans  cet  endroit,de  ce  qu'il  faut  ap- 
prendre à  la  JeuneiTe  pi  eft  fait  mention  de 
la  leclure  ,  &  de  la  pfalmodie  ou  du  Chant , 
de  la  Grammaire  ;  pourquoi  auroit-on  omis 
l'écriture  également  néceifaire  à  la  jeunefle. 
i°.  Ces  caractères  nets  &  diftindts ,  qui  fans 
jamais  changer  diversifient  par  leur  mélange 
les  difterens  objets  qu'il  repréfentent ,  n'é- 
teient  pas  alors  fort  en  ufage  :  ils  n'étoient 
connus  que  des  fçavans.  Charlemagne  lui-mê- 
me fi  nous  en  croyons  Egmard  ,  n'apprit  que 
très-tard  &  même  fans  luccès  à  les  former. Ten- 
tabat  feribere  ;  Jed  -parum  frofpere  fuccejjït 
lûbor  frce^ojlerus  aefero  inchoatus  l'Ecriture 
commune  çojiiiftoit  dans  de  grands  traits  in- 

ticam 
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ticam  ,  perjîngula  Monafleria  &  Epif- 
copiadifcant.  Les  Conciles  Provinciaux 
qui  fe  tinrent  fous  ce  même  Empe- 
reur s'expliquent  à  peu  près  dans  les 
mêmes  termes.  Les  Arts  qui  font  la 
partie  des  Sciences  la  plus  (impie  8c 
la  plus  facile,  nctoient  donc  pas  enfei- 
gnés  ;  3c  par  une  luite  nécefïaire  ,  ils 
étoient  ignorés  d'une  nation  i]ui  n'a-» 
voit  ni  difpofitïon  pour  s'y  former  de 
foi  même,  ni  la  volonté  de  les  appren- 
dre. Que  devons- nous  penfer  des  hau- 
tes Sciences  ,  des  Sciences  abftraites 
3c  difficiles  ,  fi  celles  qui  font  plus  ai- 
fées,  celles  qui  fontlabaze,  n'étoienc 
pas  connues.  Encore  un  nouveau  trait; 
il  achèvera  de  mettre  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  dans  la  dernière  évi- 
dence. 

Les  Langues  font  Pinftrument  gé- 
néral des  Sciences,  l'organe  de  l'elprit, 
l'image  de  la  penfée  ,  l'interprète  du 
goût ,  3c  le  Théâtre  ou  le  génie  fe  dé- 
formes ,  arbitraires  pour  la  plupart ,  &  fujets 
au  changement.  C'eft  cequiparoît  parles  an- 
cien ne>  Chartes  &par  quelques  monumens  lapi- 
daires &  métalliques,  qui  font  parvenus  jufqu  a. 
nous  :  fur  quoi  en  peut  conlulter  la  Diploma- 
tique du  P.  Mabillon. 

Tome  IL  F 
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velope.  La  langue  Teutonique  rude  & 
groiïiere  étoit  celle  de  nos  nouveaux 
Maîtres  ,  conforme  à  leur  génie  ,  elle 
n'a  rien  de  cette  douceur  ni  de  cette 
politefTe  que  demandent  les  Sciences. 
La  Grecque   harmonieufe  ,   douce  ôc 
énergique  ne  me  paro'ît  pas  avoir  été 
bien  connue  au  fçavant  Alcuin  5  j'ai 
peine  à  croire  fur  le  feul  témoignage 
d'EginardcueCharlemagne  Tait  jamais 
bien  comprife;  toutes  les  apparences 
combattent  l'un  &  l'autre  fait. La  langue 
Latine  avoit  ete  long,  rems  dominante 
dans  hs  Gaules  -,  les  Francs  l'avoienc 
adoptée    pour  les  Àdes  publics;  elle 
éroit  fur-tout    deftinée    aux  ouvrages 
d'efprit  :  mais  cette  langue  fi  noble  , 
\i  polie  étoit  devenue  la  proie  du  bar- 
barïfrqs  ,  le  génie  &  le  tour  de  là  Teu- 
tonique s'étoient  gliifés  dans  l'idiome 
Romain ,  Se  de  cet  alliage  s'étoit  formé 
un  langage  dur ,  fans  cadence  ,  fans 
pureté  ,  fans  oriographe.   Il    fallok  , 
fans  doute ,  qu'il  Fût  défectueux  au  fu- 
prême  degré  pour  blelïer  les  oreilles 
de  Charlemaghe  ,  que  l'on  .ne  peut  pas 
dire  avoir  été  trop  délicates. 

Ecoutons  ce  Prince  parler  dans  la 
lettre  que  nous  avons  déjà  citée  aux 
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Evêques  &  aux  Abbés ,  c'eft-à  dire  aux 
plus  (çavans  hommes  de  Ton  Royaume. 
J'ai  reconnu  ,  leur  die -il  ,  dans  la 
plupart  des  écrits  que  vous  m'avez 
envoycSjaiïez  de  jufteiTe  dans  les  fenti- 
mens ,  &  beaucoup  d£  groflïereté  dans 
le  langage  ;  &:  j'ai  compris  que  pour 
avoir  négligé  de  vous  inftruire ,  veus 
avez  peine  a  exprimer  les  pieuies  ré- 
flexions que  vous  avez  puifées  dans  la 
méditation,  (a) 

Ce  ne  fut  qu'avec  le  fecours  des 
Maîtres  de  Grammaire  qui  vinrent 
d'Italie  ,  qu'on  épura  la  langue ,  8c 
qu'on  en  bannit  les  expreffions  Teuto- 
niques  dont  elle  étoit  infectée.  Elles  fe 
réfugièrent  „  dans  le  Romain  ou  Latin 
vulgairte5qui  s'étant  peu  à  peu  purifié  & 
poli  efl:  devenu  depuis  une  des  plus 
belles  langues  du  monde.  Mais  on  ne 
reuilït  pas  à  rendre  a  la  langue  Latine 
fa  beauté  naturcllejon  exprima  toujours 
grofïkrement  ce  que  Ton  penfoit  fans 

(a)  Cognov'mus  in  plerifque  prsefatis  con- 
fcriptionibus  veftris  eorumdem  &  (ènfus  reclos, 
&  fermones  incultes,  qiua  quod  pia  devotio 
intenus  fidejiter  diâabat ,  hoc  exteriur  prop- 
ter  neghgentiam  dftcëhdï ;,  Imgua -anerudita 
exprimere  fine  re^  rehemione  nçfl  valebat. 
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delicateflè.  Il  eft  inutile  d'entrer  dans 
un  plus  long  détail  ;  ce  que  nous  avons 
dit  eft  plus  que  fuffifant  pour  prouver 
combien  étoit  trifte  la  fituation  des 
Sciences  quand  Charlemagne  entreprit 
de  les  rétablir.  Voyons  comment  il  s'y 
prit  ,  quels-  Maîtres  il  employa  pour 
ieconder  ion  delTein  ,  quel  en  fut  le 
iuccès  ? 

Charles  furnommé  le  Grand ,  pour 
fes  grandes  qualités  encore  plus  que 
pour  fes  grandes  actions ,  fut  un  de 
ces  hommes  rares  ,  que  la  nature  fe 
plaît  de  tems  en  tems,  à  former  &  fur 
qui  la  fortune ,  ou  pour  parler  jufte 
la  Providence  divine  f  répand  fes  fa- 
veurs avec  complaifance;  génie  fupé- 
rieur ,  hardi ,  ferme  ,  pénétra»??  ,  il  ne 
lui  manqua  du  coté  de  l'efprit  que  ce 
que  ion  flecle  ne  pouvait  lui  donner, 
je  veux  dire  la  polûeife  &:  le  boa 
goût.  Les  vertus  qui  font  les  vérita- 
bles Héros  ;  fen  bloient  être  nées  avec 
lui  ;  la  magnanimité  ,  la  droiture, 
la  prudence ,  la  bonré  ,  la  Reli- 
gion faKoient  fon  caractère  cV  Cq  âé^ 
pîoy oient  dans  toutes  fes  actions, 
Maine  d'une  partie  confîdérable  de 
l'Europe  9  chéri  particulièrement  de 
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fes  fujets,  admire  de  tout  l'univers, 
il.  longea  encore  à  immortalifer  fou 
nom  en  bannilïant  l'ignorance  de  Tes 
Etats  .  entreprife  glorieufe  &  digne  d« 
plus  grand  Prince  qui  fût  alors  au 
monde ,  elle  auroit  eu  J  fans  doute ,  un 
fuccès  entier  &  parfait  J  fi  le  mau- 
vais goût  n'eût  infecté  les  Maîtres  auiïï 
bien  que  les  Difciples.  Il  fe  préfenta 
des  obflacles  prefqueinfurmontables  ; 
il  ne  s'en  rebuta  pas ,  il  eut  recours  à  fa 
prudence ,  &  rien  n'étoit  au  dsflus  de 
fes  lumières.  Non  content  d'animer 
fes  peuples  par  fon  exemple  &  par 
fes  bienfaits  ,  il  fe  fervit  encore  de 
fon  autorité  pour  engager  ceux  qui 
par  leur  profefiïon  dévoient  avoir  quel- 
que teinture  de  fefences ,  à  les  cultiver 
&  à  en  faire  part  au  refte  de  fes  fujets. 
Mais  comment  trouver  dans  toute 
la  France  des  Maîtres  capables  de  for- 
mer la  jeuneiTe  ?  L'ignorance  la  plus 
grofliere,  avoit  comme  nous  avons  dit 
pénétré  jufques  dans  le  Sanctuaire  ;  les 
moins  ignorans  étoîent  les  feuls  qui 
puflent'  palier  pour  fçavans.  Charle- 
magne  y  pourvoit ,  &  pour  fuppléer  à 
ce  défaut ,  il  raflemble  de  toute  l'Eu- 
rope ce  qu'il  put  trouver  d'hommes 
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içavans  dans  les  fcîences  ;  il  fait  venir 
d'Italie  le  Poète  Theodulphe  Pierre 
de  Pife ,  Grammairien  •  Paul  Diacre , 
fameux  Hiftoriographe;  le  Pape  Adrien 
lui  envoyé  deux  Maîtres  de  Chant  , 
cbux  Antiphoniers  3c  les  (ept  Art  Li- 
béraux, comme  dit  Eginard.  Mais  de 
tous  les  Ecrivains  qu'il  reçut  dans  fes 
Etats ,  il  n'en  eft  aucun  qui  puilîe  être 
comparé  au  fçavant  A'cuin,  Anglois 
de  naifTance  3c  Saxon  d'origine. 

Alcum  étoit  un  de  ces  fçavans  qui 
remplacent  par  la  multitude  de  leurs 
connoilïances  ce  qui  leur  manque  de 
perfection  3c  de  fîngularité   dans    le 
génie  ;  Grammairien ,  Poète ,  Rhéteur  > 
Dialecticien  ,  Hiftoriographe  ,  Aftro- 
nome ,  Théologien ,  il  fut  l'oracle  de 
ion  fiecle  _,  8c  il  mérita  de  l'être  :  ce 
fut  lui  qui  infpira  l'amour  des   lettres 
aux  François  ,  &c  qui  contribua  plus 
que  perfonne  à  répandre  ces  femences 
précieufes  qui  commencèrent  bientôt 
à  fructifier.  La  Cour  fut  le   premier 
Théâtre  où  il  parut,  &  il  eut  la  gloire 
de  voir  le  Souverain  3c  les  PrinceflTes 
fes  filles  au  nombre  de  fes  Difciples; 
A  leur  exemple  toute  la  France  pleine 
•l'admiration  pour  fon  mérite  ,  conçus 
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iefe  l'amour  pour  l'étude,  &  tâcha  de 
profiter  de  Tes  lumières  •  mais  ce  vafte* 
renie  n'eut  ni  allez  de  force  ,  ni  de  fu- 
blimké  pour  s'élever  au  deflus-du  mau- 
vais goût  de  Ton  ilécle ,  il  s'y  lailïa 
malheureufement  entraîner ,  il  y  en- 
tretint Tes  élevés,  &  par  cette  raifon 
feule  il  laiiFa  fon  ouvrage  imparfait* 
Pour  le  connoître  il  ne  faut  que  jetter 
les  yeux  fur  Ces  écrits,  il  s'y  eit  peine 
lui-même-,  en  voit  par  reiuunefbrk 
fécond  ,  mais  âpre  8c  diffus ,  une  grande 
*  étendue  de  connoilïances,&  peu  de  cri- 
tique.plus  de  fubt'lité  que  de  politelTe  * 
fon  ftile  n'eft  alTaifonné  d'aucun  de  ces 
traits  nobles  ,  vifs  &c  délicats ,  qui  éle- 
ventl'efprit,&:  qui  le  frappent  par  l'éclat 
<3e  leurs  lumières  ;  il  inflruit  fans  per* 
fuader,  il  convainc  fans  plaire;  le  tra- 
vail paroit  en  lui  avoir  furpaffé  la  na- 
ture ,  8c  l'art ,  qui  le  forma  étoit  lui- 
même  imparfait.  On  ne  fçauroic  ce- 
pendant lui  refufer  la  louanee  qu'il 
mente  d  avoir  cte  par  1  étendue  de  ion 
fçavoir  le  Photius  des  Latins  ;  moins 
poli,  moins  châtié,  moins  profond 
que  le  Patriarche  Grec ,  il  le  furpalfe 
de  beaucoup  par  les  belles  qualités  qui 
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font  l'honnête  homme  &  par  les  vertus 
folides  qui  font  le  véritable  Chrétien. 
Ce  grand  perfonnage ,  après  avoir  fuivi 
la  Cour  pendant  quelques  années  ,  fe 
retira  enfin  à  Tours  auprès  du  tom- 
beau de  S.  Martin  ,  mais  cette  retraite 
ne  fur  pas  pour  lui  un  lieu  de  repos; 
il  n'enfouit  pas  dans  unehonteufe  oifî- 
veté  les  talens  qui  l'avoient  fait  briller, 
il  fçavoit  ce  qu'il  devoit  à  Dieu  &  à 
l'Etat  ;  ainfi  rappellant  dans  cet  ai- 
mable féjour  ce  qu'il  avoit  de  con- 
noilfances ,  il  s'appliqua  de  nouveau 
à  former  des  élèves  qui  fe  difperfanc 
dans  plufieurs  Monafteres  de  l'Empire 
François ,  renouvellerent  les  feiences 
&  répandirent  par  tout  l'efprk  de  leur 
Maître. 

Je  n'enrreprens  pas  de  réfuter  ici 
l'opinion  de  quelques  (a)  Auteurs  , 
qui  ont  prétendu  qu'Alcuin  avoic 
jette  les  fondemens  de  TUniver- 
fité  de  Paris  ,  devenue  depuis  fi  fa- 
meufe  dans  toute  l'Europe  ;  le  filence 
des  Ecrivains  de  ce  tems-li  fufrîi:  pour 
en  démontrer  la  faufifeté.  Ce  qu'il  y 

(a)  Raban  ,  Simeon  3  Sig  ilphe  ,    Amala* 
rius,  &c. 
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à  cîe  certain  j  c'eft  que  ce  fut  à  Tours  * 
à  Saint-Denis  en  France 3 à  Corbie, 
à  Fulde  ,  à  Richenon ,  ôc  dans  quel- 
ques autres  Monafteres  que  Ton  com- 
mença dès-lors  à  enfeigner  les  hautes 
Sciences  ;  on  y  enfeigna  aufîî  les  beaux 
Arts  5  ôc  les  Ecoles  établies  dans  chaque 
Diocefe  conformément  aux  Statuts  des 
Conciles  Provinciaux  ôc  auxCapitu- 
laires  de  Charlemagne  ,  concourant 
à  la  même  fin;  on  vit  bientôt  les  Scien- 
ces prendre  une  face  nouvelle  dans 
toute  la  Monarchie  Françoile.  Mais 
quel  en  fut  le  progrès  ?  à  quel  degré 
de  perfection  arrivèrent' elles  \  C'eft  ce 
qui  nous  refte  à  examiner, 

La  Théologie  fut  de  toutes  les  fcien- 
ces  celle  que  Ton  cultiva  davantage  ôc 
celle  où  l'on  fit  le  plus  de  progrès  j  ce- 
pendant toute  la  Théologie  de  nos 
François ,  au  tems  dont  nous  parlons  , 
confîftoit  dans  une  idée  fuperficielle  &: 
aflez  confufe  des  principaux  Dogmes 
de  la  Religion,  on  fe  contentoit  de  croi- 
re fans  trop  approfondir  Ôc  peut  être 
fans  beaucoup  fçavoir  pourquoi.  Les 
difputes  des  Grecs  fur  le  culte  des  fam- 
tes  Images ,  ôc  l'erreur  de  Félix  d'Ur- 
gel ,  furent  le  prétexte  dont  fe  fervit  le. 
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Prince  pour  réveiller  le  zèle  des  Pré- 
lats ,  &  pour  les  excitera  l'étude  des 
faintes  Lettres.  On  compofa  par  fon 
ordre  &  fous  Tes  yeux  A  les  livres  qui 
portent  fon  augufte  nom.  Ges  Livres 
lervirent  de  règle  à  la  décifion  qui  fe 
fit  à  Francfort ,  ou  par  une  erreur  de 
fait ,  on  condamna  la  déciiîon  du  fé- 
cond Concile  de  Nicée.  Cétoit  le  pre- 
mier ouvrage  de  controverfe  qui  fûc 
forti  depuis  long-tems  de  la  plume  de 
nos  Françoisjle  goût  Se  le  génie  de  ce 
fiecle  fe  développent  tout  entier  dans-. 
ce  Chef-d'œuvre.  On  y  voit  une  éru- 
dition mal  dirigée  ,  foutenue  de  décla- 
mations indécentes  3c  aflaifonnées  de* 
traits  piquants  ;  le  ftile.en  eft  dur  ,  les 
raifonnemens  fans  juitelTe  ,  fans  préci- 
fion  ,  fans  folidité.  C'eft  encore  beau- 
coup pour  des  hommes  livrés  à  eux- 
mêmes  &  qui  n'avoient  aucun  ufage  de 
3a  controverfe  ,  d'avoir,  pu  compofer 
un  Livre,  ou  il  y  a  quelque  érudition 
Se  quelque  connoiflance  de  l'Antiquité. 
Ges  généreux  efforts  auroient  ,  fans 
doute  ,  été  fuivis  d'un  heureux  fuccès  , 
ii  l'on  avoit  pu  profiter  alors  des  lu- 
mières d'Alcuin  -,  mais  ce  feavant  hom- 
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me  îrétoit  pas  en  France  {a)  quand  on 
entreprit  cet  Ouvrage. 

II  y  reparut  bientôt  ,  Se  la  Théo.* 
îogie  pauvre  Se  défigurée  ,  commença 
dès-lors  à  s'enrichir ,  en  prenant  une 
forme  nouvelle.  La  dialectique  appuice 
fur  des  principes  inconteftables ,  avoir, 
paru  dangereufe  aux  premiers  Pères  de 
ï'Eglife  ,  qui  ne  penioient  pas  qu'une 
Religion  ,  fondée  fur  la  foi ,  pût  être 
foumife  aux  Reeles  du  raiTonnement. 
Il  y  a  grande  apparence  qu'ils  n'en  con- 
damnoient  que  l'abus  &  non  la  juftefîe 
&  la  foîidité.  Quoiqu'il  en  foit,  l'exem- 
ple d'Alcuin  anima  nos  François  à  l'é- 
tudier ;  lui-même  leur  en  apprit  les  ré- 
gies &  la  pratique  ,  8e  bientôt  on  la 
vit  s'emparer  de  la  Théologie  ;  mais 
tant  il  eft  difficile  à  l'homme  de  s'arrê- 
ter au  point  jufte  où  confifte  la  perfec- 
tion y  en  lai  communiquant  une  par- 


fa)  Alcuin  s'étant  rendu  en  France  vers  Tan 
781.  fut  obligé  de  s'en  retourner  en  Angleterre 
Fan  785?.  d'où  il  ne  revint  en  France  que  l'an 
722.  pour  combattre  l'erreur  de  Félix  d'Urgel 
comme  le  dit  fonEvêque,  en  lui  permettant  de 
le  quitter,  il fe  retira  à  Tours  vers  l'an  75*7.  il 
y  mourut  l'an  804,  le  jour  de  la  Pentecôte  qui 
tomboit  cette  année  là  le  18  Mai. 

F  vj 
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tie  de  ce  qu'elle  a  de  folide  &  de  mé- 
thodique ,  elle  contribua  beaucoup  à 
l'embarraflTer  de  vaines  fubtilités  qui 
portèrent  le  trouble  dans  les  efprits  ôc 
laconfuîlon  dans  la  foi.  Ce  fut,  com- 
me on  fcait  „  parmi  les  Difciples  d'Al- 
cuin  ,  que  s'élevèrent  ces  grandes  dif- 
putes  fur  la  prédeftination ,  fur  l'Eu- 
chariftie  ,  &  fur  la  manière  donc 
la  Vierge  mit  au  monde  le  Sauveur.  La 
fubtilité  plus  féconde  que  la  raifon  , 
Inonda  le  Public  d'un  nombre  confidé- 
rable  d'Ouvrages  qui  ne  firent  que  ré- 
pandre de  nouvelles  ténèbres  fur  les 
points  conteftés  ;  le  pour  &  le  contre 
également  revêtus  des  apparences 
ce  la  vérité ,  remportoient  tour  à 
tour  la  victoire.  N'en  foyons  pas 
furpris  $  le  raifonnement  humain 
ne  peut  rien  produire  de  iolide  ,  s'il 
n'eft  appuyé  inr  des  principes  fûrs  &r 
évidens.  Le  vrai  ,  le  feui  vrai  peut 
contenter  ,  &  en  matière  de  Religion., 
il  n'eft  rien  de  vrai  que  ce  qui  nous  eil 
propofé  comme  tel  par  l'Eglife.  Il  eil 
inutile  d'entrer  ici  dans  la  difcuflîon  de 
tous  les  Ouvrages  de  Théologie  qui 
furent  les  fruits  des  travaux  d'Alcuin 
&  de  ceux  de  fea  Difciples  y  il  fufEtde 


H  I  r  T  O  R  I  QJT  E  S7  i  î  7 

idire  que  fous  les  deux  Règnes  qui  fui- 
virenc  celui  de  Charlemagne  ,  ou  vit 
plus  paroître  d'Ecrivains  que  l'on  n'en 
avoit  vu  dans  toute  la  France  depuis 
letabliiTement  de  la  Monarchie  :  on 
fubtilifa  beaucoup  fur  le  Dogme  ,  8c 
fur  la  Difcipiine  -y  quelques-uns  réii£- 
firent  aiTez  ;  mais  aucun  n'excella  -r 
le  goût  étoît  corrompu  ôc  perfonne 
n'étoit  en  état  de  le  réformer. 

Il  n'en  fut  pas  de  la  Phyfique  com- 
de  la  Théologie  3  elle  étoit  encore  plus 
négligée,  mais  elle  ne  fit  pas  des  pro- 
grès aufïï  confïdérabîes.  Il  auroic  fallu 
pour  y  former  des  Elevés  ,  que  les 
nouveaux  Maîtres  fuiîent  plus  verfés 
qu'ils  n'étoient  dans  les  fecsets  de  la 
Nature  J  &;  la  belle  Nature  avoit.alors 
difgracié  non  feulement  le  France  mais- 
le  monde  entier.  Nos  François  n'a- 
voient  pas  aiTez  de  pénétration  pour 
faire  d'eux-mêmes  ces  recherches  cu- 
rieufes  qui  contribuent  (I  fort  aux  be- 
foins  &  à  l'agrément  de  la  vie  ;  ils  fe 
contentoient  de  fuivr.e  la  Nature  ,  ils 
en  reffentoient  les  effets ,  fans  en  con- 
naître  les  caufes  ;  incultes  &  groffiers ,, 
ils  ne  pouvoient  fonder  ces  abîmes, 
impénétrables  à  soute  l'intelligence  hu~ 
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fnaine  ,  mais  ils  avoient  au  moins  a£. 
fez  de  jugement  pour  ne  pas  forger  des 
fyftêmes   bizarres ,  qui   ne  fervent  A 

Eour  la  plupart ,  qu'à  jetrer  des  téné- 
res   fur   les   connoiffances   les   plus 
claires. 

De  toutes  les  parties  que  renferme 
la  Phyfique  >  je  ne  vois  que  la  Médeci- 
ne &  l'Aftronomie  auxquelles  on  feioit 
appliqué.  Cbarlemagne  par  un  Ca- 
pitulaire  fait  à  Thionville  Tan  805.  re- 
commande l'étude  de  la  Médecine  ,. 
dont  jufqu'aîors  il  n'ayoit  pas  été  fait 
mention;  il  ne  nous  refte  aucun  mo- 
nument par  où  nous  puiflions  juger  du 
progrès  que  fit  cette  fcience.  On  cul- 
tiva davantage  l'Aftronomie  ,  elle  étoic 
du  goût  du  Prince ,  félon  fon  Hifto- 
rien.  Alcuin  lui  en  enfeigna  d'abord  les 
principes  ;  il  fe  fit  enfuite  un  plaifir  de 
contempler  les  Aftres ,  de  fuivre  leur 
cours  &  de  raifonner  fur  les  Eclipfes. 
Dungale  ,  Moine  de  S.  Denis  9  lui  (a) 
adrefîa ,  par  forme  de  Lettre,  un  pe- 
tit Traité  qu'il  avoit  compolé  fur  ce 
Phénomène  ,  il  en  explique  la  natu*; 
re  &■  les  caufes  d'une  manière  aifez  Co- 

(a)  Spicil.  d'Ach.  Tom.  X« 


mit  pour  cçs  tems-là.  Nous, avons  en- 
core un  Auteur  ( a)  contemporain,  qui' 
paroît  avoir  été  verfé  dans  l'Agrono- 
mie ,  c'eft  l'Anonime  qui  a  écrit  les 
Annales  des  trois  premiers  Rois  de  la 
féconde  Race  ;  cet  Ecrivain  fait  men- 
tion de  quatre  Eclipfes  qui  arrivèrent- 
à  ce  qu'il  dit ,  Tan  807.  dont  trois  fu- 
rent de  Lune  Ôc  la  quatrième  de  So- 
leil. Il  ajoute  aufîî  que  Jupiter  fut  ca- 
ché par  la  Lune  ;  il  affïgne  les  lieux, 
celeftes  où  elles  arrivèrent,  il  parle 
de  leur  durée  Se  de  leur  grandeur ,  il  dit 
enfin  que  Mercure  efl:  un  de  ces  Corps- 
opaques  qui  volent  dans  les  airs  ,  Se 
qui  venant  quelquefois  à  s'enflammer, 
brillent  à  nos  yeux  fous  le  nom  de 
Comètes.  Je  laifle  k  décifîon  de  ce 
fait  à  ces  hommes  occupés  à  fuivre 
le  cours  des  Aftres  ,  ôc  je  dis  que  tout 
ce  que  hos  François  connurent  de  T As- 
tronomie, étoit  renfermé  dans  le  fen- 
fible  Se  dans  le  mécanique;  ils  n'a- 
voient  pas  Fefprit  aflez  perçant  J  ni 
alFez  profond  pour  creufer  dans  les 
principes  abfrraits  de  la  Géométrie"; 
les  fçavans  Ouvrages  des  Grecs  qui 

(*).  Annal.  Laurensh» 
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ont  traité  cette  matière ,  ne  leur  étoient 
pas  connus ,  Alcuin  lui-même  n'en  fça- 
voit  que  la  pratique. 

Ce  même  Alcuin  cependant  fe  flat- 
toit  dans  une  Lettre  (a)  adreffée  à 
Charlemagne  de  faire  fous  Tes  aufpices 
revivre  l'ancienne  Athènes  dans  la 
France  ;  promefTe  magnifique  mais, 
dont  l'exécution  ne  dépendoit  pas  feu- 
lement de  la  volonté  des  hommes,il  au- 
roit  fallu  que  le  Ciel  eût  regardé  la 
France  d'un  oeil  favorable  &  qu'il  y 
répandît  ce  génie  heureux  ,  &  ce  goût 
exquis  dont  il  l'a  gratifiée  depuis  près 
d'im  fiécle  ;  ou  du  moins  que  les  Maî- 
tres enrichis  de  ces  dons  précieux  fuf- 
fent  en  état  d'en  faire  part  à  leurs  Ele- 
vés ;  par  malheur  le  Ciel  étoit,  pour 
ainfi  dire,  de  bronze,  ôc  les  Maîtres  n'a- 
voientjd'autre  avantage  fur  leursDifci- 
ples,quece  qu'ils  avoient  acquis  par  un 
travail  opiniâtre. On  ne  laiffa  pas  de  fai- 
re des  tentatives  ,  on  tâcha  de  fuppléer 
par  le  fecours  de  l'Art  à  ce  qui  man- 
quoit  du  coté  de  la  Nature  ;  on  tra- 
vailla beaucoup  ;  mais  quand  le  fond 
eft  mauvais  &  que  l'Art  eft  lui-même 

^jEpift.  X, 
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imparfait,  peut-on  rien  produire  d'ex- 
cellent &  d'accompli  ?  C'eft  ce  qui 
va  paroître  beaucoup  mieux  encore 
dans  ce  qui  me  refte  à  dire  du  progrès 
que  firent  les  Belles- Lettres. 

Les  Belhs-Lettres  font ,  pour  ainfi 
parler  _,  le  plus  brillant  appanage  de 
l'efprit  humain,  elles  le  poliflènt,  el» 
les  1  élèvent •&  le  remplirent  des  idées 
les  plus  gracieufes.  Parmi  les  colinoifc 
fances  que  Ton  comprend  fous  ce  nom, 
la  Poèïïe  mérite  fans  contredit  le  pre- 
mier rang,  Toit  par  la  noblefTe  de  fou 
origine  ,  (oit  par  la  multitude  des  grâ- 
ces qu'elle  réunit  ,  foit  par  les  rares 
talens  qu'elle  exige.  Il   y  avoir  déjà 
pluileurs  fiecles  que  le  génie  poétique 
avoit  difparu ,  avec  les  délicatelïes , 
les  agrémens ,  le  feUj   la  majefté  de 
la  Poéfie  ;  ou  fe  contentoit  des  Ré- 
gies de  la  vérification, &  Ton  croyoil 
faire  beaucoup  que  d'entrelaiîer  cer- 
tain nombre  de  fyllabes  pour   en  ti- 
rer une  mefure  Cadencée.  Aicuin  Se 
Théodulphe  les  deux  plus  habiles  Maî- 
tres qui  fulTent  alors  dans  ce  genre 
d'écrire  ,  en  apprirent  les  Rég'es  à  nos 
François;  mais  ils  ne  purent  leur  don- 
ner cette  cadence   harmonieufe   qui 
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fait  l'agrément  de  la  vérification  ;  ils 
ne  la  connoiiïbient  pas  eux-mêmes  t 
Se  leurs  oreilles  ri étoient  pas  a(Tez  dé- 
licates pour  fentir  les  beautés  d'un  ftyle 
nombreux  Se  poli. 

Theodulphe  plein  de  feu  Se  d'ima- 
gination réufîit  beaucoup  mieux  qu'Al- 
cuin  •  moins  dur  Se  plus  châtié,  il 
compofa  plufieurs  Pièces  en  Vers,-  où 
l'on  ne  îailTe  pas  de  remarquer  de  la 
verve  Se  quelques  beaux  traits  ;  fes 
Ouvrages  fur  les  matières  Eccléfiafti- 
ques  le  font  regarder  avec  raifon  com- 
me un  des  plus  fçavans  hommes  de 
foii  terns.  Charlemagne  qui  fe  con- 
noifïbit  en  mérite  l'avoit  fait  venir 
d'Italie  pour  éclairer  la  France  l'an 
78 I.  il  lui  confia  le  Gouvernement 
de  l'Eglife  d'Orléans  ,  Se  le  chargea 
du  foin  d'y  rétablir  les  Sciences;  Theo- 
dulphe pour  répondre  à  l'attente  de 
ce  Prince  établit  différentes  Ecoles  non 
feulement  dans  fa  Ville  Epifccpale  , 
mais  encore  à  S.  Benoît  fur  Loire 
dont  il  avoit  été  Abbé  ,  à  St.  Lifart ,. 
Se  dans  quelques  autres  Monafteres; 
je  n'entre  pas  ici  dans  les  caufes  ni 
dans  les  faits  de  fa  difgrace  ;  j'ajoii- 
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terai  feulement  avec  (  a  )  Loup  de 
Ferrieres  qu'il  compofa  cette  eipece 
de  Cantique  que  l'Eglife  chante)  le 
jour  des  Rameaux  ,  pour  célébrer  l'en- 
trée triomphante  du  Sauveur  dans  Jé- 
rufalem  ,  &  que  (b)  cette  Pièce  lui 
valut  la  liberté.  Quel  progrès  nos  Fran- 
çois encore  plus  groffiers  pouvoient 
ils  faire  fous  de  tels  Maîtres  ? 

L'Eloquence  n'eut  pas  un  ion  beau* 
"Coup  meilleur.  Cet  Art  admirable  de 
peindre  _,  de  toucher  &  de  convaincre  ^ 
lï'étoit  d'aucun  ufage  parmi  des  hom- 
mes ,  qui  ne  fongeoient  qu'à  fe  faire 
craindre  &  à  fubjuguer  par  la  force 
des  armes.  L'Eloquence  auflîbien  que 
la  Poefie  demande  un  génie  vif  ,  ailé  , 
fublime  3c  poli  ;  mais ,  dit  l'Orateur 
Romain  ,  la  Nature  qui  peut  faire 
feule  des  Poètes ,  ne  fçauroit  former 
un  homme  éloquent  ;  il  faut  que  l'Art 
féconde  la  Nature  ,  Se  qu'il  en  diri- 
ge les  belles  difpofitions.  Or  au  tems 
de  Charlemagne  on  manquoit  de  gé- 
nie Se  de  fecours.  Alcuin  le  plus  fça- 
yant  qui  fut  alors ,  ignoroit  auiïi-bien 

(tf)Lup.  Ferr.  Epift.  20 
(b)  Gloria  laus  &  honor,  &ç* 
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que  les  autres  Maîtres  ce  fecret  mer- 
veilleux d'orner  un  dilcours  par  le 
mélange  des  images  qui  élèvent  l'ef- 
prit  d'un  lecteur,  &  qui  le  foutien- 
nent  par  la  variété  des  objets  qu'elles 
lui  préfentent  :  perfonne  ne  s'étoit  étu- 
dié à  connoître  le  cœur  humain  ,  pour 
y  exciter  à  propos  divers  mouvemens 
qui  le  fiflent  entrer  dans  des  paflïcns 
dont  il  ne  refTentoit  que  le  plaifîr  ; 
ils  ne  fçavoient  ni  ailier  la  force  avec 
la  délicareiîe,~ni  concilier  la  politefle 
avec  la  fublimité  j  ils  ignoroient  non 
feulement  la  fmeiTe  de  leur  Art  ;  mais 
ils  n'étoient  pas  même  fort  verfés 
dans  les  préceptes  excellents ,  que  les 
premiers  Maîtres  nous  ont  laides  ^  touc 
leur  fçavoir  confifloit  dans  la  con- 
noiflance  de  certaines  Règles  d'une 
Rhétorique  plus  capable  d'étouffer 
l'Eloquence  que  d'y  former  des  Ele- 
vés :  faut-il  donc  être  furpris  fi  mal- 
gré tous  leurs  foins  on  continua  de 
mal  écrire?  Ils  n'avoient  pu  former 
le  goûr  de  l'Eloquence ,  &c  l'Eloquen- 
ce eft  le  nerf  ôc  l'ame  de  la  belle  dic- 
tion. 

L'Hiftoireeut  un  fucecs  un  peu  plus 
confidérable  ;  c'eft  dans  ce  genre  d'é- 


Historiques.         iz^ 
crire  qu  un  Auteur  traçant  avec  des 
couleurs  (impies  &  naturelles  certains 
faits  qu'il  rend  vrai  femblables  8c  m~ 
téreflans  ,  déploie  fou  propre  génie, 
/on  goût,  celui  de  fon    fiecle.   Pour  y 
exceller  comme  ont   fait  Thucidide, 
Tite-Live  8c  Salufte ,  il  faut  réunir  les 
talens  les  plus  beaux  avec  les  connoif, 
fances  les  plus  folides  ;  cependant  on 
peut  y  réufîir  à  moins  de  frais  ;  il  ne 
faut  pour  écrire  une  Hiftoire  qui  fe 
faffe  lire  avec  plaifir  3  que   du  choix 
8c  de  la  fidélité  dans  les  faits,  de  la 
clarté  dans  la  narration  ,  de  l'élégan- 
ce dans  le  (lyle.  On  ne   doit  pas  s'at- 
tendre à  trouver  au  (îecle  de  Char- 
lemagne    d'excellens    Hiftoriens ,    de 
grands  Peintres  qui  travaillant  d'après 
la  nature  ,  ont  fçu  animer  leurs  por- 
traits ,  rendre   leur   narrations  utiles 
,8c  agréables  ;  il  ïiqïi  eft  même  aucun 
qui  approche  des  bons  Hiftoriens  de 
ces  derniers  fiécies.  Alcuin,  Eginard, 
8c  l'Anonime  que  j'ai  déjà  cité  ,  font 
les   feuls  qui  fe    diftinguerent  alors. 
Alcuin  nous  a  laiifé  quelques  Hiftoi- 
res  pieufes  compolées  avec   plus  de 
Simplicité  que  de  choix;  il  eft  dans 
ce  genre  d'écrire  aufli  dur  8c  plus  ram- 
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pant  que  dans  fes  Ouvrages  Théo- 
logiques ;  il  eft  partout  reconnoiifa- 
ble. 

Eginard  François  de  naiffance ,  Se- 
crétaire d'Etat,  &  favori  de  Charle- 
magne ,  écrivit  la  vie  ou  le  Panégy- 
rique de  fon  Maître  ,  c'eft  le  premier 
Ecrivain  que  la  France  ait  produit 
depuis  le  rétabliflement  des  Lettres, 
&  celui  qui  feul  pourroit  nous  fervir 
de  preuves  de  la  tirannie  ,  du  mau- 
vais goût  qui  regnoit  alors  ,  &  du  peu 
de  difpofition  que  l'on  avoit  pour  ex- 
celler dans  les  Sciences  :  on  ne  peut 
nier  qu'il  n'eût  un  efpritaifé  ,  vif,  élo- 
quent, capable  des  plus  grandes  cho- 
fes  ;  cependant  ce  bel  efprit  cultivé 
par  Alcuin,  fous  les  yeux  ôc  dans  la 
familiarité  du  Prince  le  plus  éclairé 
de  fon  fïecle  ,  fécondé  de  la  lecture  de 
Ciceron  ,  ne  put  s'élever  jufqu'au  rang 
des  bons  H'ftoriens  ;  fou  ftyle  moins 
dur  que  celui  de  fon  Maître  eft  dé- 
nué de  grâces  &'  d'eiegance,  les  fleurs 
dont  il  e(t  embelli  ne  font  ni  choiiies 
ni  naturelles  ;  il  y  a  dans  fa  manière  de 
penfer  plus  de  force  que  de  noblefïe  -r 
les  louanges  cxcemves  don  il  charge 
4on  héros  pourroLnt  en  faiie  loup- 
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çonner  la  fidélité  ,  fi  tout  ne  deve- 
noic  vrai-femblable  dans  un  Prince 
qui  étoit  une  efpece  de  prodige. 

Pour  ce  qui  eft  de  FAnnalifte  ,  Àf- 
tronome  ,  Moine  de  Lauresheim  ,  il  n'a 
pour  tout  mérite  qu  un  certain  air  de 
candeur  ,  qui  îépand  fur  ce  qu'il  ra- 
conte beaucoup  de  vrai-femblance  ; 
mais  fec  ^rampant  &  décharné  ,  il 
parolt  avoir  entrepris  d'écrire  une  Ga- 
zette ,  plifl^t  que  de  compoler  une 
Hiiloire.  C'eft  fans  fondement  que 
quelques  Ecrivains  (a)  l'ont  confon- 
du avec  Eginard.,  attribuant  fes  An- 
nales à  l'Auteur  de  la  vie  de  Char- 
lemagne.  Quand  ils  ne  fe  contredi- 
roient  pas  en  plufieurs  points ,  (b)  la 

0)  Tritheme ,  du  Chefne  &c. 

(&)  i°.  Eginard  dit  au  commencement  de 
fon  Hiftoire,  que  Childeric  futdépofé  pu* l'or- 
dre du  Pape  Etienne  ;  juffu  Stephani  Romani 
Vomificis.  &  l'Analffte  dit  fous  Fan  749.  que 
l'on  envoya  Burchard  ,  Evêquede  Virft>ourg'& 
Foliard  ,  Prêtre  ,  à  Rome  ,  confulterle  Pape 
Zacharie ,  &  il  ajoute  que  ce  même  Pontife  ré- 
pondit qu'il  valoir  mieux  donner  le  nom  de  Roi 
a  celui  qui  en  avoit  toute  l'autorité.  Vrxàici^s 
Pont  if  ex  mandavh  me  lins  ejfe  illum  v  3  cari  Lie" 
gem  apctd  qitemfumma  poteftitis  ccnîjleret  , 
âata^iie  aucloritatg  fw  jujjit  pipinam  Regem 
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feule  diverGté  de  ftyle  prouve  évidem- 
ment que  les  deux  ouvrages  partent 
de  deux  plumes  différentes. 

Je  ne  m'arrête  pas  à  Paul  Diacre 
le  plus  célèbre  Hiftorien  qui  fut  alors 
en  Europe  ;  comme  il  n'étoit  pas  né 
fujet  de  Charlemagne  Se  qu'il  ne  fie 
pas  un  long  féjour  en  France ,  je  ne 
crois  pas  le  pouvoir  plaqgr  parmi  les 
Ecrivains  François  :  mais  je  n^  içau- 
rois  me  difpenfer  de  di*#Un  mot  de 
l'Hiftoire  qui  porte  le  nom  de  l'Ar- 
chevêque Turpin.  Ce  n'eft  autre  choie 
qu'un  miférable  tilTu  de  fictions,  d'a- 
nacronifmes  &  de  traits  ridicules ,  in- 
d'ânes  des  dernières  années  de  Char- 
ïemagne.  Je  ne  puis  comprendre  com- 
ment Trkhême  a  pu  louer  cet  Ou- 
vrage pour  la  beauté  de  ion  ftyle  , 
Scripjît  déganter  gefta  Caroli  Magni. 
Je  ne  ïçai  pas  non  plus  fur  quel  fon- 
dement il  trouve  qu'Eginard  ait  ex- 
cellé tant  en  Vers  qu'en  Profe  :  Tarn 
Métro ,  quam  Prof  à  excellens.  La  Pro- 
fe peur  nous  faire  juger  de  fes  Vers 

ccnftitiii.  zQ.  Eginard  dit  que  toutes  les  Eclip- 
fès  que  l'Analifle  met  en  une  feule  année  ,  ar- 
rivèrent pendant  Tefpace  de  trois  années  con- 
fécutives  avant  la  mort  de  Charlemagne.  &c. 

qui 


Historiques.  ii$ 

qui  ne  font  point  parvenus  jufqu'à 
nous.  Des  Eloges  fi  peu  mefurcs ,  ne 
font  pas  beaucoup  d'honneur  augoûteie 
ce  Critique,  d'ailleurs  allez  judicieux. 
Pour  juger  fainement  du  mérite  des 
Auteurs,  il  ne  ïurrït  pas  de  les  con- 
templer dans  le  fîécle  où  ils  ont  vé- 
cu ;.  il  faut  furtout  les  rapprocher  du 
centre  de  perfection  où  ils  dévoient 
atteindre  pour  exceller,  il  faut  juiques 
dans  le  mérite ,  diftinguer  divers  de- 
grés d'excellence  Se  de  bonté.  Par  le 
défaut  de  ce  difeernement,  Tire  Live 
ie  trouve  dans  le  Temple  de  la  Gloire 
confondu  avec  Turpin  .,  Virgile  avec 
Valafoide  ,  Se  nos  faifeurs  de  Chau- 
lons prendront  impunément  le  pas  fur 
Horace  Se  fur  Pindare.  Plaçons  à  parc 
fur  des  Trônes  élevés  ces  grands  Maî- 
tres, du  Monde  J  ces  génies  fiiblimes 
qui  ont  inventé  les  Sciences  ou  qui 
les  ont  portées  au  plus  haut  degré 
de  perfeétirn  ;  rangeons  eniuite  à 
quelque  diftance  un  nombre  choiiî 
d'anciens  Se  de  modernes  qui  ont  bril- 
lé par  la  beauté  de  leur  aénie  ou  par 
l'étendue  de  leurs  connoiifances ,  Se 
confondons  dans  la  foule  tout  ce  qui 
n'a  pu  s'élever  au  deffus  du  médiocre, 
Tom.  IL  G 
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S'il  en  étoit  abfolument  de  l'état 
des  Sciences  comme  de  celui  des 
Empires  ,  je  ne  ferois  pas  difficulté 
de  placer  les  Ecrivains  qui  ont 
paru  fous  Charlerragne  dans  les  por- 
tes les  plus  honorables  ;  jamais  la  Fran- 
ce ne  fut  plus  puiiTante  :  mais  le  Ciel 
qui  répand  allez  fouvenc  parmi  les 
hommes  le  courage,  la  prudence  ôc 
le  génie ,  qui  font  les  Héros  guerriers , 
efl:  beaucoup  plus  avare  quand  il  s'a- 
git de  communiquer  cette  fublimité, 
ce  je  ne  fçai  quoi  qui  fait  les  excel- 
lens  Ecrivains.  Or  la  France  éroit  en- 
tièrement difgraciée  du  côté  de  l'ef- 
prit  ;  je  dis  plus  ,  &  fuivant  mon  fyf- 
tême ,  j'ajoute  que  les  ciiconflances 
étoient  (1  triftes ,  que  perfonne  ne  pue 
s'élever  au-deiïus  du  médiocre  ,  pour- 
quoi ?  Parce  que  l'on  n'avoir  nj  le 
goût  ni  le  génie  des  Belles-Lettres  , 
8c  que  l'on  ignoroit  les  Règles  de  la 
bonne  Critique.  Les  Belles  -  Lettres 
auroient  adouci  le  génie  de  la  Nation 
trop  féroce  encore, &  la  critique  Pau- 
roit  formé  à  l'amour  du  folide  &  du 
vrai.  C'eft  à  mon  avis  par  où  il  auroit 
fallu  commencer  à  rétablir  les  Sciences; 
dles  auroient  eu,  fans-doute  ,  unfuc- 
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ces  beaucoup  plu*  coniidérabie ,  &  le 
fiecle  fuivant  ne  les  auroit  pas  vues 
retomber  dans  l'oubli  d'où  Ton  venoic 
de  les  tirer. 

C'eft  auflï ,  comme  on  le  fçait t  à 
quoi  Ton  s'attacha  ,  fur- tout  au  tems 
de  François  Premier ,  le  véritable  Res- 
taurateur des  Sciences  dans  ce  Royau- 
n.e  ;  alors  les  Belles-Lettres  3c  la  criti- 
que fe  réunirent  pour  leur  préparer 
les  voies  à  la  perfection,  où  depuis 
elles  font  arrivées ,  6c  nous  avons  tout 
lieu  d'efpérer  qu'elles  s'y  maintien- 
dront à  la  faveur  des  Académies  (ba- 
vantes ,  établies  pour  fixer  leur  fort , 
ôc  pour  leur  donner  ,  s'il  eft  pofîible  9 
un  luftre  nouveau. 

DE  LA  DIVERSITE' 
fr  de  V Origine  des  Langues. 

LEs  hommes  fe  communiquent  leur 
peufées  de  plufieurs  manieres,dont 
les  plus  communes  font,  le  gefte,  la 
parole  ôc  l'écriture. 

La  manière  la  plus  naturelle  de  s'ex- 
primer c'eft  le  gefte  ;  de  tous  les  tems , 
de  touc  pays,  qui  n'a  beioin  d'étude 

Gij 
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ni  d'interprète ,  les  muets  fe  font  en- 
tendre aux  lourds ,  qui  les  compren- 
nent. Qu'un  Chinois  &  un  François 
fe  trouvent  enfemblejils  ne  pourront 
•parler ,  non  plus  que  les  lourds  8c  les 
muets ,  mais  ils  trouveront  le  moyen 
de  s'entendre  par  le  fecours  du  gefte» 

Il  y  a  deux  fortes  de  geftes  ,  les  uns 
fervent  à  exprimer  les  chofes  qui  fe 
paffent  en  nous ,  comme  font  les  arFee* 
tions  8c  les  fentimens ,  les  autres  fer- 
vent à  exprimer  les  chofes  qui  font 
hors  de  nous. 

Les  affections  8c  les  fentimens  s'ex- 
priment par  l'air  ,  ou  pour  ainfl  dire  , 
par  le  gefte  du  vifage  ;  les  chofes  ex- 
térieures 8c  hors  de  nous ,  s'expriment 
par  le  gefte  de  la  main. 

Il  n'eft  pas  befoin  de  la  parole  pour 
faire  entendre  fî  on  aime  ou  il  on  hait , 
fi  on  veut  obliger  ou  nuire,  fî  on  ac- 
corde ou  refuie  ,  fi  on  eft  de  même  ou 
de  différent  avis.  Toutes  ces  difpofuions 
de  Famé  ,  font  tellement  marquées  fur 
le  vifage  de  l'homme ,  qu'il  eft  plus 
fur  de  connoître  ce  qu'un  homme 
penfe'en  le  regardant  avec  attention  , 
qu'il  n'eft  fur  de  le  connoître  parce 
qu'il  dit  :  ce  qui  eft  de  certain  encori 
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c'eft  que  ce  langage  ,  tout  muet  qu  il 
eft ,  touche  &  remue  beaucoup  plus 
que  celui  du  difcours.  Il  y  a  en  cela 
chez  certaines  gens ,  des  grâces  &:  une 
éloquence  muette,  qui  ne  font  pas 
chez  les  plus  beaux  parleurs.  Ceft  cette 
impreflion  naturelle  qui  fait  que  dç 
deux  perfonnes  qu'on  ne connoît  point, 
il  y. en  a  une  fouvent  qui  revient,  8c 
qui  plaît  plus  que  l'autre,  quoiqu'elles 
n'ayent  point  encore  parlé  ,  ce  n'eft 
autre  chofe  que  la  manière  dont  la 
peiTonne  fe  préfente  Se  dont  elle  agit, 
qui  nous  arrecte  à  fon  avantage  ou  à 
fon  défavantage ,  fuivant  que  fa  ma- 
niere  d'agir  nous  découvre  fes  bonnes 
ou  mauvaifes  difpolieion  à  notre  égard  $ 
c'eft-là  tout  le  fecret  de  la  iympathie, 
ou  antipathie  à  laquelle  le  vulgaire  at- 
tribue fes  premières  imprefîïons. 

Le  gefte  de  la  main  fert  à  exprimer 
les  ehofes  extérieuresdedeux  manières, 
ou  par  l'indication  ,,  en  les  montrant 
au  doigt  J  comme  nous  faifons  quand 
nous  demandons  quelque  chofe  donc 
nous  ne  fçavons  pas  le  nom  ,  mais  il 
faut  par  l'application  de  ce  gefte  , 
que  la  chofe  foit  préfente  fous  la  main 
Se  (ous  les  yeux  ,  car  on  ne  peut  pas 

Giij 
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s'en  fervir  à  l'égard  des  chofes  qui 
ne  font  pas  à  portée  de  la  main  & 
des  yeux  mais  il  y  a  une  autre  ma- 
nière d'exprimer  les  chofes  qui  ne  font 
f>as  préfentes,  6^ dont  on  ne  fçait  pas 
e  nom  ,  c'eft  l'imitation ,  qui  ed:  une 
efpece  de  repréf  entation  des  chofes  par 
des  lignes  {Significatifs  ;  c'eft  ainfi  que 
les  enfans  qui  n'ont  pas  encore  ap- 
pris à  parler  ,  converfent  entr'eux ,  8c 
que  converferoient  deux  perfonnes  de 
Nation  difFéteiite,  qui  n'auroient  point 
de  trucHer  .  jr. 

Mais  c  ne  les  chofes  de  pur  rai- 
fonnemem  3t  celles  qui  ne  font  pas 
à  porté.-  de  la  main  Se  des  yeux,  ne 
peuvenc  être  que  trop  difficilement 
exprimées  par  ces  lignes ,  8c  qu'il  y  a 
une  infinité  de  chofes  qui  font  pré- 
fentes à  la  penfée  ,  foît  par  la  mémoire, 
foit  par  le  raifonnement ,  &  qui  ne 
tombent  ni  fous  la  main  ,  ni  fous  les 
yeux ,  il  a  fallu  avoir  recours  à  la  pa- 
role pour  les  exprimer;  mais  comme 
ces  fortes  de  chofes  ne  font  pas  le 
plus  ordinairement  néceflaires  pour 
la  vie  ,  il  faut  conclure  que  pour  les 
befoins  &  les  devoirs  de  la  vie ,  la  na- 
ture y  a   généralement   pourvu   par 
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l'intelligence  commune  qu'elle  nous 
a  donnée  des  lignes  cV  dos  geftes  na- 
turels, Se  que  le  langage  a  été  infa- 
tué pour  le  commerce  de  l'efprit,  plu- 
tôt que  pour  le  befoin  de  la  vie. 

Les  hommes  n'ont  pas  plus  dedif- 
pofitions  à  parler  qu'à  chanter;  de 
même  qu'il  n'y  a  pas  de  mufïque  na- 
turelle, il  n'y  a  pas  de  langue  naturelle, 
la  mufique  Se  la  langue  font  de  pure 
invention  ,  la  nature  n'a  donne  que 
l'organe  Se  les  fons. 

II  y  a  deux  fortes  de  fons  ;  les  uns 
font  formés  par  l'inflexion  du  gofier,  les 
autres  par  l'inflexion  de  la  langue,  c'eft 
l'inflexion  du  gofierqui  fait  les  dirférens 
tons  de  la  Mufique ,  c'efl:  l'inflexion  de 
la  langue  qui  fait  les  différentes  pro- 
nonciations du  langage. 
.  La  langue  en:  cap able  de  beaucoup 
plus  d'inflexions  que  le  gofier  ,  qui  ne 
diffère  que  du  plus  ou  du  moins  de  8. 
10.  12.  14.  à  15.  tons,  au  lieu  que 
l'inflexion  de  la  langue  eft  infinie ,  Se 
ne  peut  fe  nombrer  ,  c'efl:  delà  que 
vient  la  différence  infinie  des  langues  -9 
qui  furpaffent  infiniment  la  d;frérence 
des  accords,  ce  qui  fait  que  la  langue 
Chinoife  doit  être  beaucoup  u'us  àl£- 

G  ihy 


i  3  G  Varietls 

férente  de  la  langue  Françoîfe ,.  que 
n'eft:  la  mu(ique  de  ces  deux  nations, 
ôc  ain(î  des  autres. 

Les  plus  belles  langues  qui  ayent 
été  connues  dans  le  monde,  la  Grecque, 
la  Latine,  là  Françoife3  n'ont  été  per- 
fectionnées que  par  l'art;  quelque  par- 
faite que  foit  une  langue ,  elle  n'a  pas 
.d'autre  origine  que  la  plus  barbare, 
elle  ne  diffère  que   par   l'abondance 
des  mots ,  la  variété  des  tours ,  Se  la 
netteté  de  l'expreffion.  Il  n'y  a  point 
de  perfection  fixe  dans  les  langues , 
car  il  n'y   en  a  point  qui  ne  puiiïe 
être  plus  parfaite.  Le  François  qu'on 
parlera  dans  deux  cens  ans  3  fera  peut- 
être  plus  différent  de  celui  que  Ton 
parle  aujourd'hui  que  ne  l'eu:  celui-ci 
de  celui  que  l'on  parloin  il  y  a  deux 
cens  ans.  Il  n'y  a  point  de  langue  fî 
barbare ,  qui  ne  puine  acquérir  la  per- 
fection de  la  Latine  &  de  laFrançoife  , 
il  ne  faut  que  le  tems ,  le  nombre  ôc 
le  génie  des  hommes  qui  la  parleront, 
qui  écriront,  &  qui  s'appliqueront  à 
la  perfe&toner  ;  il  ne  faut  pas  croire 
qu'il  ne  puiffe  un  jour  fe  former  de 
nouvelles  langues ,  qui  n'ont  point  en- 
çoea  été ,  il  ne  faut  pour  cela  qu'uni 
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nouveau  peuple,  un  nouvel   Empire.' 

Que  dans  une  Ifle  ,  déferte  mais  fer- 
tile ,  abondante ,  ôc  munie  de  toutes 
les  choies  nécetfaires  pour  la  vie,  on- 
tranfporte  une  douzaine  d'enfans  des; 
deux  fexes  „  à  qui  on  naura  jamais  parlé* 
que  dans  une  autre  Hle  pareillemens 
munie  de  toutes  chofes.on  en  mette  un» 
pareil  nombre;  Ci  les  habitansde  ces 
deux  Ifles  n'ont  point  de  commerce 
de  Tune  à  l'autre .,  ni  avec  d'autres 
hommes  5  chacun  de  ces  peuples  le  fera'- 
peut-être  un  langage  particulier  difFe-* 
rentde  l'autre^  qui  n'aura  rien  de  fem- 
biable  à  aucun  autre  langue  dumonde3 
quoiqu'il  exprime  les  mêmes  chofes. 

D'abord  ils  fe  parleront  par  fignes , 
mais  à  mefure  qu'il  s'établira  parmi 
eux  quelque  forme  de  gouvernement 
&  qu'ils  fe  feront  diftribués  les  em-, 
pîois  fuivant  les  talens  difrérens -•,:  les 
fignes  naturels  ne  leur  fuffiront  pas 
pour  exprimer  les  chofes  qui  feront 
d'invention,.  &  à  mefure  que  le  be- 
fbin  du  fervice  l'exigera  ,  ils  feront 
obligés  d'avoir  recours  à-  des  moyens 
plus  prompts  pour  (e  faire  entendre. 

De^  tous  ces  moiens  il  n'y  en  a  pas 
déplus  prompt  &  de  plus  général  que 

G  v- 
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la  voix  ,  la  première  chofe  qu'ils  fei 
ront,  fera  de  Te  diftinguer  par  des  noms- 
propres  ,  pour  appeller  ceux  d'entr'eux^ 
donc  on  aura  beïoin  iuivanr  l'oceafioiu 

Les  noms  d'eux-mêmes  n'auront  au- 
cune propriété  quant  aux  ions,  c'eft 
une  inflexion  de  langue  qui  dépendra 
du  pur  hazard  ,  &  non  de  l'intention 
du  premier  qui  aura  nommé»  Les  noms» 
ne  deviendront  fignificatifs  que  par  l'i- 
dée qu'on  y  attachera ,  &  que  Tuf  âge 
confirmera  ;  la  lumière  n'eft  pas  dans 
fes  effets  plus  prompte  ,  que  la  liai  fort* 
du  nom  8c  des  idées ,  puifqu'en  même 
îems  qu'on  prononce  le  nom  ,  il  (e 
pré  fente  à  la  penfée  l'image  de  la  chofe 
8c  de  la  perfonne  dont  on  parle^ 

Il  efl  impoiïiblede  /çavoir  de  quelle 
manière  fonneront  les  noms  de  ces  pre- 
miers habitans  5  mais  il  eft  ailé  de  com- 
prendre que  les  noms  diftingueront  les 
qualités  extérieures  de  chacun,  ou  leurs^ 
emplois  qui  leurs  feront  donnés. 

La  même  nécefïïté  qui  aura  fait  nom-» 
mer  les  perfonnes  y  fera  qu'ils  donne- 
ront des  noms  aux  chofes  pour  éviter 
l'embarras  dés  lignes  figuratifs  J.  dont 
il  faudroit  qu'ils  fe  ferviiïenc  à  tour 
me  mens-,  pour   déiTgner  celles  dont' 
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ïls  auront  befoin  ,  ôc  qui  ne  feront  v 
ni  fous  l'a  main  ,  ni  fous  les  yeux ,  com- 
me de  l'eau ,  du  bois  ,  du  feu. 

L'action  ôc  le  mouvement  font  l'a- 
me  de  toute  la  nature ,  ôc  le  principe 
de  cette  fociété  ;.  ce  11  eft  pas  allez  d'a- 
voir donné  des  noms  aux  perfonnes  ÔC 
aux  chofes ,  il  faudra  exprimer  l'action 
par  laquelle  elles  deviennent  utiles  ;> 
c'eft  cette  action  que  nous  expliquons 
par  le  Verbe  ,  qui  eft  ainfî  appelle  par 
excellence ,  parce  qu'il  eft  famé  du  dif-- 
cours ,  comme  l'action  eft  le  principe- 
de  la  communication  des  fubftances*. 
On  ne  peut  pas  dire  comment  ces  nou- 
veaux habitans  formeront  leurs  Verbes-, 
mais  on  peut  conjecturer  qu'ils  inven- 
teront des  termes  pour  exprimer  l'ac- 
tion ,  lefquels  termes  fe  multiplierons: 
àmefure  qu'ils1  découvriront  ôc  inven- 
teront de  nouvelles  manières  d'agir. 

L'action  ôc  le  mouvement  font  in-- 
féparables  du  rems  qui  eft-compo'éde' 
trois  parties ,  le  pafie  ,  îe  prcfent  ôc  le 
futur  ;  ce  qui  fait  que  pour  exprimer 
ces  trois  terns-,  ils  diftingueront  leur* 
Verbes  dans  des  modes  différentes-* 

Toute  action  -produit  foiïeffèti.dèmê-- 
eae  dans  le  difccur-S"  ^touc  Verbe  qui  ex- 
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prime  l'adion^doit  être  fuivi  de  quelque' 
chofe:  le  grand  a  apporté  de  l'eau,  le  pe- 
tit fcie  le  bois, le  fort  labourera  la  terre.- 

Ce  n'en:  pas  encore  allez ,  c'eft  la 
qualité  des  chofes  qui  les  rend  utiles 
ôujiuifîblës;  il  faudra  donc  trouver  des 
termes  pour  exprimer  les  qualités  &  les 
propriétés  des  chofes ,  à  mefur.e  qu'on 
viendra  à  les  connoîrre  ;  les  premières 
font  celles  qui  fe  découvrent  aux  yeux , 
l'es  couleurs  ,  les  grandeurs ,  les  figures  -y 
les  fécondes  font  celles  qui  fe  difh'n- 
guent  au  toucher  ,  le  liquide ,  le  i oîide  v 
le  péfant ,  le  léger ,  le  chaud  Se  le 
froid  ;  l'es  troinemes  font  celles  qui 
frappent  l'oreille  ,  le  bruit  des  airs 
&  des  eaux  ,  le  chant  des  oifeaux,  la 
voix  de  l'homme,  le  cri  des  animaux  y. 
le  quatrième  ordre  ,  font  les  chofes 
qui  s'apperçoivent  par  le  goût ,  l'aigre , 
Yzcrz  ,  l'amer ,  le  doux  ;  dans  le  cin- 
quième ,  font  celles  qui  faiiiflTent  l'o- 
dorat fans  hazarder  le  goût,  comme 
font  les  fimples,les  fleurs,  les  fruits;  les 
viandes,  qui  par  leur  odeur  nous  invi- 
tent Se  nous  détournent  d'y  toucher,. 

C'èfï  ainfi  que  ce  nouveau  peuple 
fe  fera  une  langue  qui  n'a  jamais  été 
$£qiu  ne:  taillera  pas  que  d'exprimer 
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daine  manière  nouvelle  les  mêmes 
chofesque  nous  jïl's  feront  à  leur  mode 
des  fubfhntifs  pour  les  défîgnations  des 
perfonnes  &  des  chofes  ;  des  Verbes 
capables  de  marquer  l'action  dans  la 
différence  des  tems ,  &  des  Adjeélifs , 
pour  défigner  les  qualités  8c  les  pro- 
priétés des  chofes. 

Il  ne  faut  pas  même  douter,  fi  ce 
pauple  fubfifte  quelque  tems  dans  fou 
aile  en  forme  de  gouvernement,  qu'il 
n'y  ait  quelqu'un  d'entr'eux  qui  ne 
rrouve  l'invention  de  l'écriture ,  par 
des  (îgnes  &  caractères ,  dont  on  ne 
s'eft  peut-être  jamais  avifé  :  car  l'écri- 
ture n'a  pas  plus  de  rapport  aux  lan- 
gues ,  que  les  langues  ont  de  rapport 
aux  chofes:  certainement  il  n'y  a  pas 
plus  de  rapport  des  iîx  lettres  dont  on 
fe  fert  pour  écrire  Maifon,  au  mot 
Maifon ,  qu'il  y  a  de  rapport  de  ces 
deux  (îilabes ,  à  un  édifice  de  pierre  on 
de  bois  deftiné  pour  le  logement  de 
l'homme,  qui  paroît  écrit  &  nommé 
autrement:  une  preuve  encore,  que 
l'écriture  &c  les  noms  n'ont  rien  d'ef- 
fentîel ,  &:  n'ont  de  rapport  aux  chofeà 
que  celui  que  l'ufige  y  a  attaché  ,  c'ehY 
que  le  même  nom  dans  une  langue 
%niile  quelquefois  diiicremes  ciiofes^ 
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quoiqu'il  s'écrive  &  fe  prononce  cfe 
même  ;  fon  ,  dans  notre  langue  ,  ligni- 
fie trois  chofes  bien  différentes  ;  car  iî 
fignifie  le  fon  d'une  cloche  :  l'écorce 
du  blé  qui  eft  féparée  de  la  farine  ,  ôc 
le  droit  de  propriété  qu'on  a  fur  quel- 
que chofe,  fon  bien,  fon  cheval, fon 
jardin  ;  &  comme  ces  trois  chofes  font 
eftentiellementdifFérentes?quoic]u'  elles- 
fe  prononcent  Se  s'écrivent  de  mêmer 
c'eftune  conféquence  évidente  que  l'é- 
criture &  les  noms  n'ont  aucun  rapport 
elïentieî  aux  chofes  ,  mais  feulement 
un  rapport  de  hazard ,  d'ufage  &  de 
convention  chez  un  peuple  qui  eft  de- 
meuré d'accord  d'appeller  les  chofes> 
cfe  telle  ou  telle  manière ,  &  de  les- 
écrire  de  telle  ou  telle  façon.. 

DIS  SERTATIO  N 

Sur  V antienne  Langue  Gauloife*  dkvifée 
en  fx  queflions. 

î'\  Ç^l  dans  toutes  les  Gaules  on  pat- 

^  l'oit  une  même  langue  dans  le 

$ems  que  Ce  far  y  fît  la  guerre ,  &c  f 

&»  En  quels-  caractères  les  Gaulois^ 
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«envoient  leur  langue  au  tems  de  Céfarfc 

30.  Quelles  étoienc  au  tems  de  Celar 
les  langues  étrangères  qui  avoient  di* 
rapport  avec  la  langue  Gauloife  ? 

4°.  Pour  quelle  caufe  la  langue  Gau- 
loife s'eft  éteinte ,  ou  prefque  éteinte 
iî  facilement  Se  en  fi  peu  de  tems ,  de- 
puis la  conquête  de  ce  pays  par  les 
Romains  ? 

50  Par  quels  dégrés  Fa  langue  Gau* 
loife  eft  tombée  dans  l'oubli ,  &  s'il3 
en  eft  demeuré  quelques  reftes  jufqu  à 
ce  tems-ci  ? 

6°.  Quel  étoit  au  tems  de  Céfar 
Fétatdes Gaules,  la  nature  de  fon  gou- 
vernement, ôcci 

PREMIERE  QUESTION". 

Il  neft  pas  befoin  de  prouver  ici' 
qu  au  tems  de  ce  fameux  Conquérant 
toute  la  Gaule  étoit  divifée  en  quatre 
parties  principales  ;  fçavoir  ,  la  Nar- 
bonnoife  ,.  i'Aquitanique  ^  la  Celtique 
êc  la  Belgique. 

La  Narbonnoife  étoit  renfermée 
entre  les  Alpes,  le  Rhône  &  la  Mec 
Méditerranée,  en  s'étendant  cependant 
un  peu  au-de-làv  du  même  Fleuve  s. 
dans  l'ancien  pays  nommé  SeptimamCp 
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6c  maintenant  Languedoc. 

L'Aquitanique  étoit  comprife  entre 
la  Garonne,  l'Océan  &-  les  Monts  Pir 
renées. 

La  Celtique ,  qui  portoit  propre*- 
ment  le  nom  de  Gaule ,  écoic  fituée 
entre  la  Garonne,  l'Océan  &  la  Seine. 

La  Itelgiiciue  enfin- ,  étoit  entre  la 
Seine  ,  la  Marne ,  le  Rhin  &  l'Océan.- 

Cela Tuppofé  ,  plufieurs  -raiforts  ïem- 
fclent  nous  faire  connoître  qu'il  y  avoir 
au  teins  de  Céfar  une  langue  générale,, 
entendue  &  parlée  dans  toutes  lesGau- 
les,  quoi  qu'elle  fût  partagée  ,  comme' 
létoit  autrefois  la  langue  Grecque, 
en   plufieurs    dialectes    particulières ,. 
dont  chacune  avoit  fes  mots  propres 
Se  différeras ,  feit  dans  leurs  racines4 ,, 
feit  dans  leurs  inflexions  ;  &  c'efl  pro- 
prement ce  que  Céfar  a  voulu    dire, 
au  commencement  du  premier  Livre 
de  fes  Commentaires;  Galliaefi ornnis 
àlvifa  in  fartes  tus.  (Il  excepte  la  Nar- 
bonnoife,  parce  qu'elle  obéiffoit  alors • 
aux  Romains  )  quarum  unam  incolunt 
Bclgœ  5  allant  Aqultani ,  tertiam  qui  ip^ 
forum  lïrigua  Celtœ  no  [ira  Gaili  appel- - 
lantur  ;  hi  omnes  lingua interfedifr 
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Et  c'efl:  auiîi  dans  en  ce  fens  que 
Strabon  dit  des  mêmes  Gaulois  après 
Céfar  ,  eackm  non  ufquequaque  lin-' 
gua  utuntur  omnes  *  fed  pauLulum  va% 
riata. 

Mais  la  première  raifoii  qui   peut 
nous  faire  voir  que  nonobftant  cette 
petite  diverfité  de   langage  ,  il  y  en 
avoit  un  général ,  entendu  &  employé 
par  toute  la  Nation  ,  eft  que  ces  peu- 
ples formant  tous  ensemble  un  corps 
de  République ,  avoient  coutume  de 
fe  trouver  de  rems-en-tems  à  des  afc 
femblées   générales  ,    compofées    des 
Députés  de  routes  les  provinces ,  pour 
y  délibérer  de  leurs  intérêts  communs., 
foit  pourra  guerre  ,  foie  pour  la  paix, 
Céfàr  parle  fort  fouvent  de  ces  forte? 
d'aflemblées  de  toute  la  Gaule  ,  dont 
Tes  unes  étoient  politiques  ou  civiles, 
&  les  autres ,  comme  il  les  nomme  ; 
armées ,  qui  reffembîoient  à  celles  que 
nous    appelions  aujourd'hui  Arrière- 
bans ,  Se  dans  ces  cas  tous  ceux  qu'on 
jngeoit  capables  de  porter  les  armes  y 
étoient  obligés  de  fe  trouver  au  lieu 
àz  Fafîïgnation  5  avec  tant  de  diligence  # 
que  celui  qui  arrivoit  le  dernier  _,  étoir 
condamné  &  puni  de  mort.  Hoc  more. 
GœUarum,  dit  Cefar  liv.V.  inuium  e[i 
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helii  quo  lege  communi  omnes  pubères  ar~ 
mati  convenir e  coguntur  .,  &  qui  ex  his 
novïjjime  venu ,  in  confpeèlu  multitudinis  $ 
cmnibus  cruciatibus  affeElus  necatur. 

Orjen  ces  Etais  généraux  de  la  Gaule5 
les  Députés  de  divers  pays  qui  les  com- 
poioient,auroient-ils  pu  conférer  entr'- 
eux  de  leurs  affaires  communes,  &  for- 
merenfuitedes  délibérations  furchaque 
affaire ,  à  moins  qu  ils  n'euifent  eu  une 
même  langue  intelligible  à  tous  les 
Affiftans,  &  qui  fervit  à  porter  par- 
tout ,  de  vive  voix  ,  ou  par  écrit ,  les 
ordres  établis  en  pareilles  afTemblées  9 
puifque  d'ailleurs  il  n'eft  jamais  dit, ni 
dans  Céfar  ,  ni  dans  quelque  autre 
Auteur  que  ce  foit  >  qu'ils  eulTent  be- 
foin  d'interprète  pour  s'entendre,  8c 
pour  s'expliquer  les  uns  avec  les  au- 
tres en  fembiables  occasions. 

Seconde  Raifon.  Il  y  avoit  même  de 
certains  peuples,  comme  étoient  les 
Bourguignons,  apeilés  Edu'és ,  Se  les 
Auvergnats  ,  qui  (e  trouvoient  com- 
me en  po(Te(iion  de  commanier  à  tous 
les  autres  peuples  ,  îefquels  tenoîent 
fous  leur  protection  ces  mêmes  peuples 
ôc  avoient  droit  de  les  gouverner  en  ce 
qui  touchoit  l'intérêt  public  c-e  la  Na- 
tioi^ce  qui/ans  douteme  pouvoic  s'exc- 
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cuter  que  par  le  moyen  d'une  langue 
générale  &  entendue  tant  de  ceux  qui 
les  recevoient ,  &c  lefquels  auffi  nous  ne 
voyons  pas  avoir  eu  beloin  d'aucun 
truchement  pour  les  entendre. 

Troifiéme  Raifon.  La  même  vérité 
fe  peut  appuyer  fur  ce  que  Céfar  nous 
rapporte  des  Druides  qui  faifoient  la 
fonction  de  Prêtres  &  de  Juges  dans 
toute  la  Gaule  :  fçavoir  que  ces  mê- 
mes Druides  avoient  coutume  de  s'af- 
fembler  une  fois  Tannée  ,  auprès  de 
Chartres,  Ville  qui  faifoit  le  jufte mi- 
lieu &  comme  le  centre  de  la  Gaule  ^ 
pour  rendre  la  jullice  aux  particuliers 
de  la  Nation  ,  qui  les  venoien*  corn* 
fuiter  de  tous  côtés ,  pour  la  dccifion  , 
de  leurs  différends  ,  ioiten  matière  ci- 
vile, foit  en  matière  criminelle  ,  ce 
qui  fuppofe  néceffairemen:  que  le  lan- 
gage des  mêmes  Druides  étoit  fami- 
lier à  tous  les  Gaulois,  puifque  ceux- 
ci  les  pouvoient  entretenir  de  leurs 
procès ,  d'affaires  de  toutes  fortes ,  & 
entendre  par  eux  mêmes  ,  Ôc  fans  le 
fecours  d'aucun  interprète  ,  ce  qui 
étoit  porté  par  la  fentence  de  leurs 
Juges.  Hue  omnes  undique ,  dit  Céfar  j, 
qui  controverfias  hohtnt  ,   convmiwit , 
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eorumdue  Judiciis  Decretifque  parent.  LU 

bro  VI. 

Quatrième  raifon.  On  peut  alléguée 
fur  ce  même  fujet  une  raifon  apparente, 
icivoir  ,  que  les  perfonnes  de  qualité  y 
de  quelque  pays  de  la  Gaule  qu'elles 
fuiïent  originaires ,  avoient  des  noms 
empruntes  d'un  même  mot  de  la  lan- 
gue Gauloiie  ,  qui  témoignoit  l'émi- 
nence  de  leur  extraction  5  ou  celle  de 
leur  dignité  :  c'eit  le  mot  Rix  ,  qui  fi- 
gnifioit  Prince  ou  Premier  ,  par  ou  fe 
terminoient  ordinairement  les  noms 
propres  des  Seigneurs  ou  Princes  du 
pays.  Ainil  nous  trouvons  dans  Cefar 
un  Ambiorix ,  Roi  en  partie  de  ceux 
de  Liège  ,  Eburonum.  Un  Cingetorix  , 
qui  préten-doit  à  la  principauté  de  ceux 
de  Trêves. 

Pour  la  Celtique  un  Dumnorix  , 
Seigneur  de  marque  parmi  les  Eduè's 
ou  Bourguignons ,  un  Eporedorix  au 
même  pays ,  un  Orgetorix  parmi  les 
Helvenens ,  aujourd'hui  les  Suiffes.  En- 
fin un  Verungentorix ,  Auvergnat,  le 
plus  vaillant  homme  de  la  Gaule. 

Quant  à  l'Àquitanique ,  fi  nous  ne 
voyons  point  dans  Céfar  des  noms 
ainfi  terminés  ,  cela  peut  venir  de  c© 
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que  n'ayant  fait  que  fort  peu  la  guerre 
dans  cette  partie  de  la  Gaule  ,  il  n'a 
pas  eu  occalion  de  marquer  les  noms 
ni  les  qualités  des  Grands  du  pays. 

Il  paroît  affez  cependant  &  par  la 
retremblanee  &  par  la  lignification  des 
noms  quavoient  alors  les  gens  de 
condition  par  toute  la  Gaule ,  que  les 
habitans  des  lieux  sécrivoïent  tous  à 
peu-près  dans  une  même  langue ,  donc 
ils  empruntaient ,  comme  on  l'a  vu, 
les  noms  de  leurs  Seigneuries. 

Il  faut  néanmoins  obferver  ,  comme 
une  exception  de  la  règle  générale , 
qu'il  y  avoit  alors  des  contrées  de  la 
Gaule,  dont  la  langue,  ou  originaire- 
ment ,  ou  par  corruption  ,  étoit  allez 
différente  de  la  pure  ou  véritable  lan- 
gue Gauloife. 

De  ce  nombre  étoient  les  Aqu'taim 
defquels  Strabon  écrit  que  c 'étoient  des 
peuples  difFérens  des  autres  Gaulois  , 
ôc  pour  la  conformation  du  corps  ôc 
pour  le  langage  ,  &  qu'en  l'un  &  en 
l'autre  genre  ils  refTembloient  beau^ 
coup  plus  aux  Efpagnols ,  leurs  voifins 
du  côté  des  Pirenées.  D'où  vient  qu'é- 
tant alors  attaqués  par  les  Lieutenans 
de  Cefar  ,  ils  demandèrent  auffitôt  du 
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fecours  aux  mêmes  Efpagnols  ,  lefquels 
leur  envoyèrent ,  dit  Céfar ,  une  par- 
tie des  vieilles  troupes  qui  avoient  i ervi 
dans  l'armée  de  Sertorius. 

Nous  pouvons  ajouter  aux  Aquitains 
ceux  de  la  Gaule  Narbonnoife  ,  qui 
étant  devenus  fujets  des  Romains  63. 
ans  avant  la  guerre  de  Cefar  ,  avoient 
dû  perdre  beaucoup  en  ce  tems-làde  la 
pureté  du  langage  de  leurs  pères  ,  tant 
par  leur  mélange  &  par  la  fréquen- 
tation ordinaire  avec  ceux  d'au-delà 
des  Monts ,  qui  étoient  venus  s'habi- 
tuer en  grand  nombre  parmi  eux  »  que 
par  le  foin  qu'avoient  les  Romains  d'à* 
bolir  la  langue  auiîi-bien  que  les  Cou- 
tumes des  Nations  qu'ils  avoient  fou- 
rnis à  leur  Empire. 

Mais  avec  tout  cela,  le  fouvenir  de 
leur  langue  naturelle  n'étoit  pas  fi 
éteint  chez  eux  qu'ils  ne  fulTent  encore 
capables  de  l'entendre,  &  de  la  parler 
avec  facilité ,  ce  que  nous  peut  fuffi- 
famment  témoigner  l'exemple  feul  de 
Voler  e  Procille,  Seigneur  du  pays.Ccfar 
ayant  à  traiter  d'affaires  fecretes  avec 
le  Bourguignon  Divh'mcus  9  il  choi/ïc 
Procille ,  comme  étant  intelligent  en 
JTuue  ôc  en  l'autre  langue,  pour  leup 
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fervir  à  tous  deux  d'interprète  en  cette 
occafion. 

Ceux  de  la  Belgique,  pour  la  plu- 
part, îfétoient  pas  exempts  de  ce  dé- 
faut &  de  cette  dépravation  de  leur 
langage  naturel ,  puifque  les  Allemans 
ou  Germains ,  comme  le  rapporte  le 
même  Cefar  ,  Liv.  2.  ayant  occupé 
la  meilleure  partie  de  ce  pays ,  &  en 
ayant  même  chafle  les  premiers  Maî- 
tres ,  on  ne  peut  pas  douter  que  ces 
nouveaux  Hôtes  n'eulïent  apporté  une 
altération  notable  dans  le  langage  des 
anciens  habitans ,  Se  que  dans  la  fuite 
des  tems ,  comme  il  arrive  ordinaire- 
ment ,  ils  n'en  euifent  fait  une  efpece 
de  Baragouin  ,  tenant  du  Gaulois  &c  du 
Germanique:  Cum  ab  his  quereret ,  die 
Cefar,  parlant  de  lui-même,  8c  s'in- 
formant  de  l'état  préfent  de  la  Gaule 
Belgique ,  quœ  civitates  quantœque  in 
armis  ejfent  „  £r  quid  in  bello  pojftnt , 
Jïc  reperïebat ,  plerofque.Belgas  ejje  ortos 
à  Germant 5, Rhenumque  antiquitâs  trans- 
duùlos  propter  Loci  fertilltatem  ibi  conje* 
dîjje ,  Gallofque  qui  ea  Loca  incokbant , 
txpulijfe. 
.  Aiud  à  parler  généralement  ,  le 
pays  de  l'ancienne  Gaule  ,  qui  avoic 
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pu  conferver  le  mieux  fa  langue  dans  la 
pureté  originelle ,  étoit  celui  delà  Pe- 
nînfule ,  que  nous  nommons  aujour- 
d'hui Bretagne.,  laquelle  étant fituée  à 
l'extrémité  Septentrionale  &  Occiden- 
tale de  la  Gaule  ,  &  environnée  d'une 
Mer  peu  fréquentée  par  les  Etrangers , 
n'avoir  été  jufqu'alors  expofée  aux  ir- 
ruptions d'aucun  ennemi ,  qui  eût  pu 
l'envahir  &  changer  la  forme  de  fou 
langage,  auffi-bien  que  celle  de  fou 
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Mais  après  tout,  quelque  différence 
qui  ait  pu  fe  glilfer  par  accident ,  ou 
fe  rencontrer  naturellement  dans  la 
langue  de  divers  pays  de  la  Gaule , 
il  eft  toujours  à  fuppofer  qu'il  y  en 
avoir  une  univerfelle,  dominante  8c 
connue  dans  tous  les  lieux  de  la  même 
Gaule ,  dont  ufoient  au  moins  les  hon- 
nêtes gens ,  8c  qui  dévoient  nécefîài- 
rement  fervir  dans  la  compofition  des 
Loix ,  des  Contrats  ?  des  Traités  pu- 
blics ,  dans  l'exercice  de  la  Religion , 
dans  l'adminiftration  de  la  Jufh'cê  , 
dans  les  afïemblées  des  Députés  'de 
toutes  les  Provinces ,  8c  dans  l'entre- 
tien du  Commerce  général  de  tout 
l'Etat ,  comme  nous  venons  de  le  re- 
marquer, seconde 
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SECONDE  QUESTION. 

En  quels  carafteres  les  Gaulois  écrlvoient 
Leur  langue  du  tems  de  Cefar. 

Ils  fe  (ervoîent  pour  cela  de  lettres 
Grecques,  il  nous  en  croyons  le  mê- 
me Cé(ar  ,  qui  nous  l'allure  en  ces 
termes  ?  parlant  de  la  difcipline  des 
Druides  ,  L.  6»  Ne  que  fas  exlflrmant 
ea  litterïs  mandate  ,  cùm  in  reliquisfere 
rébus  Publias  *  prïvatifque  rationibus  * 
Gnecis  litterïs  utantur. 

Et  le  même  auteur  ra porte  en  un 
autre  endroit  ,  qu'après  la  défaite  des 
Helvenens  ouSuilks  auprès  deLangres, 
on  trouva  parmi  leur  bagage  ou  dans 
leur  Camp ,  un  Etat  particulier  écrie 
en  Grec ,  de  ceux  qui  étoient  fortis 
du  pays  9  le  tout  divifé  en  deux  arti- 
cles ;  dont  l'un  contenoit  le  nombre 
de  ceux  qui  étoient  propres  à  porter 
les  armes,  &  l'autre  celui  des  vieil- 
lards ,  des  femmes  &  des  enf ans. 

Il  eft  malailé  de  juger  fi  les  Gau,. 
lois  n'avoienc  point  alors  d'autre  Ca- 
ractère que  le  Grec  ;  &  d'où  ils  avoient 
Emprunté  l'ufage  de  ce  cara&erj^ 
Tome  IL  H 
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Nous  ne  lifons  point  dans  Cefar  m 
ailleurs,  qu'ils  fe  foient  fervis  d'autres 
lettres  que  des  Grecques  ;  &  il  eu: 
difficile  de  déterminer  (1  c'eft  un  pré- 
fent  que  leur  euilent  fait  ,  ou  ceux 
de  Marfeille,  parmi  lefquels  fleuri  (Toit 
il  fort  -la  langue  Grecque  ,  ou  les  Phé- 
niciens ,  de  qui  la  Grèce  même  ,  paf 
le  moyen  de  Cadmus  ,  avoit  reçu  ces 
cara&eres ,  &  qui  avoient  eu  dès  iong- 
tems  commerce  avec  les  Gaulois  par 
îentremife  du  vieil  Hercule ,  origi- 
naire de  Phenicie. 

Ce  qui  nous  doit  perfuader  que  les 
Gaulois  ne  tenoient  point  cette  forte 
d'Ecriture  de  ceux  de  Marfeille,  c'en: 
la  remarque  que  fait  Strabon  ;  cjui 
ccrivoit  fous  l'Empereur  Augufle,  que 
les  Celtes  naa voient  commencé  à  fré- 
quenter Marfeille  Se  à  étudier  dans  les 
écoles  de  cette  Ville  que  depuis  qu'ils 
furent  fournis  à  l'Empire  des  Romains  5 
8c  d'ailleurs  puifque  les  Gaulois  fe  fer~ 
voient  communément  de  lettres  Grec- 
ques ,  fans  en  entendre  néanmoins  la 
langue ,  nul  ancien  Auteur  ne  témoi- 
gnant que  la  même  langue  leur  fûc 
connue,  il  y  a  par  conféq tient  bien  plus 
i'apparence  que  c'étok  des  Phéniciens 


Historiques  *  i^ 
qu'ils  tenoient  l'ufage  des  lettres  Grec- 
ques ,  dont  les  mêmes  Phéniciens 
étoicnt  les  Auteurs, &  defquels  ils  écri- 
vaient leur  propre  langue  ,  fans  qu'ils 
entendirent  celle  de  la  Grèce  ,  qui  n'a- 
voit  prefque  rien  de  commun  avec  la 
leur. 

Mais  ce  qui  peut  faite  douter  avec 
rail  on  que  les  lettres  Grecques  fuilenc 
autant  en  ulage  dans  les  Gaules  que 
Céfar  le  fuppof  e ,  eft  que  le  même  Cé- 
far  voulant  donner  de  Tes  nouvelles  à 
Ciceron ,  que  les  Gaulois  tenoient  afïié- 
gé  auprès  de  Trêves  ,  il  s'avifa  de  lui 
écrire  en  lettres  Grecques,  de  peur  que 
fou  Epître  étant  interceptée,  les  enne- 
mis ne  fçutfent  l'état  où  il  fe  trouvoit 
avec  Ton  armée ,  ôc  le  deflein  qu'il  avoit 
pris  de  les  attaquer. 

Hanc  Ep'ifto  am  ,  dit- il ,  Grœcis  conf- 
crïptam  Litteris  m'iji ,  ne  intercepta  Ep'if- 
îoïa  ah  boftibus  conjilïa  agnofcantur  ;  car, 
fuppofé  que  les  caractères  Grecs  fuf- 
fent  communs  parmi  les  Gaulois,  étoic- 
ce  un  bon  expédient  d'écrire  en  ces  ca- 
ractères ,  pour  empêcher  que  fa  lettre 
ne  fût  lue  par  les  ennemis  f 

Cette  difficulté  qui  a  mis  à  la  gêne 
les  plus  habiles  Interprètes  ,  fe  peut 

Hij 


!  5  6  V  A  R  I  E  T  t'  S 

refoùdre,  ce  me  femble  3  en  fuppofan£ 
que  Céfar  écrivit  /a  lettre  en  carac- 
tères Se  en  termes  Grecs  tout  enfem- 
Me  ,  Ja  Langue  Grecque  en  ce  tems-là 
étant  familière  parmi  les  Romains  aux 
gens  de  qualité,  comme  étoit  celui  à 
qui  écrivoit  ce  Conquérant.  Mais  nous 
pouvons  ajouter  de  plus  que  les  Gau- 
lois auxquels  Ce  far  youloit  fe  cacher  , 
croient  des  Belges ,  venus  la  plupart 
d'au-delà  du.  Rhin  ,  ôc  qui  par  cette 
raifon  étant  bien  moins  Gaulois  qu'Al- 
lemands 3  comme  il  a  déjà  été  remar- 
qué ,  ponvoient  ignorer  aufiï  bien  les 
caractères  delà  Langue  Grecque  que  la 
Langue  même  ,  quelque  connus  que 
fuiïent  alors  ces  caractères  dans  le  r.ejÇg 
te  de  la  Gaule, 

TROISIEME   QUESTION* 

Quelles  étoîent  au  tems  de  Céfar  les  Lan% 
gués  étrangères  qui  av oient  du  rap- 
port avec  la  Langue  Gauloife. 

On  ne  peut  pas  douter  que  la  Lan- 
gue Germanique  ne  fût  de  ce  nombre  , 
tant  par  levoifinage  des  deux  Pays  qui 
confinaient  l'un  à  l'autre  félon  tout  le 
.cours*  tk  toute  la  longueur  du  Rhin , 
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3epuis  fa  fource  jufqu'à  fon  embou- 
chure ,  que  par  le  paffage  qif  avoient 
fait  ces  deux  Nations  dans  les  demeu- 
res l'une  de  l'autre  ,  les  Allemands  ou 
Germains  étant  venus  s'établir  ,  com- 
me il  a  été  dit ,  &  les  Gaulois  récipro- 
quement ,  dans  celles  des  Germains , 
où  ils  avoient  occupé ,  félon  Cé(ar,  liv. 
6.  les  vafïes  champs  à  travers  defquels 
s  etendoit  l'ancienne  Forêt  d'Hircinie , 
iî  célèbre  dans  les  Hiftoriens, 

Claverius  remarque  que  cette  Foret 
qu'il  dit  devoir  être  plutôt  appeilée 
HardmcL  quHercinia  ,  a  fon  commen- 
cement à  une  autre  Forêt",  qui  prend 
fon  nom  du  mot  Hartç  ,  qui  fîgnirie 
Refîne  .,  en  langue  Gauloife  de  en  lan- 
gue Germanique. 

Ces  deux  Langues  néanmoins  n'ap- 
prochoient  pas  fi  fort  l'une  de  l'autre  , 
que  les  Allemands  ouGermains  n'euf- 
fent  befoin  d'un  affez  long  féjour  dans 
la  Gaule  5  ou  d'une  fréquente  commu- 
nication avec  les  Gaulois,  pour  bien 
entendre  leur  Langue  Se  pour  la  parler 
raifonnablement  ,  ce  que  Céfar  nous 
a  témoigné  du  Roi  Ariovifte ,  duquel 
il  écrit,  qu'étant  venu  de  la  Germanie, 
Ô£  ayant  fait  fa  demeure  ordinaire  dans 
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la  Gaue  ,  dont  il  a  voie  même  conquis 
une  bonne  partie  par  les  armes  ,  il  s'é- 
toit  acquis  la  facilité  de  bien  parler  la 
Langue  du  Pays.  Caïum  Vakrium  Pro- 
cûlum  ml  fît .  . . . .  &  pr  opter  fiàtm  &• 
jtropter  Linguœ  Gallicœ  feientiam  J  quâ 
milita  jam  Arioviftas  longinqua  confue- 
tudlneutel-atur.  Libr.  i. 

Comme  le  trajet  de  la  Gaule  en  Flile 
de  la  Grande  Bretagne  eft  fort  petit, 
il  eft  aifé  de  juger  que  les  Langues  de 
ces  deux  Nations  avoient  beaucoup  de 
conformité  enrr'eJles  ,  ce  qui  fe  doit 
néanmoins  entendre  de  la  partie  Méri- 
dionale de  l'Ifle  qui  borde  la  Mer  ,  & 
dont  les  Belges  s'étoient  rendus  les 
maîtres  par  droit  de  conquête  ;  d'oiî 
vient,  dit  Cefar,  liv.  y.  que  les  Villes  du 
Pays  ont  pour  l'ordinaire  le  nom  des 
Villes  ou  lieux  de  la  Belgique  ,  d'où  les 
Conquerans  étoient  venus ,  £r  belloil- 
îato  ibi  nmanferunt  atque  agros  coltrz  ce- 
perunt. 

Meruîa  nous  apprend  aufli  que  les 
Celtes  avoient  placé  &  établi  des  Colo- 
nies en  la  même  Iile  „  ce  qu'ils  n'ont 
pu  faire  fans  y  porter  leur  langage  en 
même  tems. 

C^uant  aux  habitans  de  la  partie  in- 
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tërieurede  rifle  6c  éloignes  de  la  Mer  > 
il efld ifficile  de  dire  quelque  chofe  de 
certain  touchant  la  Langue  qui  pouvoir, 
alors  être  en  ufage  parmi  eux  ,   leur 
coutume  étant  de  ne  point  quitter  le 
lieu  de  leur  naiffance,  de  n'entretenir 
aucun  commerce  avec  les  Etrangers  , 
ôc  de  demeurer  féparés  des  autres  hom- 
mes ,  ainfi  que  rétoit  leur  Ifle  du  refte 
de  la  Terre  ;  de  forte  que  Cefar  s'étant 
mis  en  peine  d'apprendre  des  nouvelles 
de  leur  manière  de  vivre ,  de  leur  fîtua- 
tion  &  de  leurs  forces  ,  ne  put  jamais 
en  rien  découvrir  de  conlï  'érable ,  par 
Je    moyen  des  Marchands  qu'il  avoir 
eu  foin  de  confulter  3    quai  omnia  ferê 

Galli s  erant  incognïta itaque  Ce- 

Jar  convocaûs  ad  fe  undique  Mercatori- 
bus;  neque  quanta  effet  Infulœ  magtùtu- 
do  _,  neque  qwz  atit  quantœ  Nationes  ïn- 
colerent ,  neque  quem  ufum  kaberera  ,  aul 
qinbus  Infiitutis  uterentur  }  repcrïre  pote- 
rat.  Lib.  4. 

D'oui!  faut  inférer  que  quand  Cefar 
dit  de  Diviaticus ,  Roi  dans  la  Belgi- 
que ,  qu'il  aonvernoicune  grande  par- 
tie de  cette  Province .,  &  même  la  Bre- 
tagne ,  il  enrendoit  feulement  parler 
lies  lieux  Maritimes  ou  vcii'ms  des  Co« 
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tes  de  cette  îiîe ,  tout  le  dedans  du  Pay| 
ayant  jufqu'alors  évité  de  fe  mêler 
avec  les  Etrangers  ,  Se  par  ce  moyen 
confervé  fa  liberté. 

Mais  comme  nous  avons  déjà  -remar- 
qué que  les  Phéniciens  depuis  Hercule 
avoient  en  commerce  avec  les  Gaulois^ 
c'elt  ici  le  Heu  d'expliquer  plus  en  dé- 
tail de  quelle  forte  la  Langue  Gauloife 
a  pu  s'enrichir  ôc  s'eft  enrichie  en  ef- 
fet de  plufieurs  termes  de  la  Langue 
Phénicienne. 

De  trois  Hercules  dont  il  eu:  parlé 
dans  l'Hiftoire  Ancienne  ôc  dans  les 
Fables  ,  fçavoir  le  Phénicien  ou  Ty- 
rien  ,  l'Egyptien  &  le  Thébain  ,  c'eft 
l'Egyptien  beaucoup  plus  ancien  que 
les  deux  autres ,  que  les  Scavansaiîu- 
rent  être  pa{Té  dans  les  Efpagnes  ôc 
dans  les  Gaules,  où  plufieurs  même 
cftîment  qu'il  bâtit  l'illuftre  ville  d'Ale- 
Jïa  ,  Métropole  ôc  Capitale  de  toute  la 
Gaule:  ce  qui  peut  avoir  autoriféTi- 
magene  le  Syrien  à  écrire  que  les  Cel- 
tes ou  Gaulois  croient  en  partie  les  def- 
cendans  des  Phéniciens  ou  des  Doriens, 
non  pas  des  Doriens  Peuples  de  là 
Grèce,  mais  des  habitans  de  la  ville 
de  Dora  ,  fituée  en  Phénicie  ôc  fi  cèle* 
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fcre  dans  l'Ecriture  Sainte  .,  lefquels  le 
même  Hercule  dont  nous  venons  de 
parler  ,  conduifît  &  érablit  dans  les 
Contrées  de  la  Gaule  voifine  de  laMer, 
au  rapport  du  même  Timogene. 

Et  une  marque  que  l'Hercule  Phé- 
nicien ,  qui  vint  dans  nos  Gaules  étoic 
en  effet  le  plus  ancien  des  Héros  de 
ce  nom  ,  eft  que  ce  nom  même  paroït 
dérivé  de  la  Langue  Phénicienne ,  & 
fignifie  dans  la  même  Langue  Libéra- 
teur de  tous  les  hommes ,  ce  qui  convient 
à  la  ProfelTîon  de  ce  Héros,  dont  le 
plus  grand  foin  a  toujours  été  de  domp» 
ter  les  Monftres  &  de  bannir  de  toute 
la  Terre  la  race  de  Tyrans ,  en  quoi 
l'ont  depuis  imité  ceux  qui  ont  été  ho- 
aiorés  de  Ton  nom  parmi  les  Grecs 
&  les  Egyptiens, 

C'eft  ainfidonc  que  les  Phéniciens 
s*étant  mêlés  6c  habitués  durant  plu- 
fïeurs'fîecles  avant  Cefar  avec  les  Gau- 
lois ,  la  Langue  Gauloife  a  emprunté 
de  la  Langue  Phénicienne  un  fore 
grand  nombre  de  mots  ri  ont  les  Gau- 
lois fe  fervoient  pour  exprimer  leurs 
Divinités ,  leurs  Princes  5  leurs  Magis- 
trats ,  leurs  armes  ,  leurs  vêtemens ,  les 
gnimaux ,  les  plantes ,  &: c.  comme  i** 
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fait  .voir  excellemment  le  fçavant  Sa- 
muel Bochard  dans  fes  Phéniciens.  La 
brièveté  que  demande  ce  difcours 
ne  me  permet  pas  d'en  rapporter  pln- 
fieurs  exemples  :  il  me  (unira  de  dire  en 
paflant  que  tous  les  noms  des  Dieux 
adorés  dans  les  Gaules  , etoient  dérivés 
de  la  Langue  {aince  ou  delà  Phéni- 
cienne.  laramis  etoit  Jupiter  tonnant , 
Jhot  ou  Theutates  étoit  Mercure  ,  Hefus 
Mars  ,  c'eft>à-dire  Dieu  fort  ,  Belenus 
Apollon ,  Onvana  ou  Onea,  Minerve  , 
Ogmlus  Hercule  ,  ce  qui  fe  rapporte 
exactement  aux  paroles  de  Cefar  tou- 
chant les  Dieux,  dont  le  culte  étoit  le 
plus  familier  parmi  les  Gaulois.  Deum , 
dit-il  liv.  6.  maxime  Mercunum  colunt 
&c.  poft  hune  ,  Apollmem .,  Martem  &*; 
Miner  pain. 

Ce  Mercure  ,  auteur  de  toutes  les 
feiences  &  révélant  les  fecrets  de  la 
nature,  étoit  leur  Tkot  ou  Theutates  , 
comme  on  Ta  dit .,  d'où  étoit  venu  le 
©é3«  des  Grecs,  &  le  Deus  des  La- 
tins, lequ ri  mot  étoit  vraifemblabie- 
ment  dérivé  des  mots  Hébreux  Ihou 
ou  Theom ,  qu:  veulent  dire  abîme  ou 
eahos ,  rien  n'étant  plus  caché  aux 
liommes  que  relTence  &  la  Majeftc  de 
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Dieu  \  ce  qui  a  fait  dire  à  faint  Paul 
dans  fa  première  Epître  aux  Corin- 
thiens ,  ch.  i.  v.io.  Profunda  Dei  ,&c. 
&  à  David  avant  faint  Paul  Judicia  tua 
abljjus  multa.  De-là  vient  peiit-êtie  le 
Cahos  ou  Bitkus  des  Valentiniens  , 
qu'ils  regardoient  comme  le  principe 
de  leurs  générations  ou  combinations 
diurnes.  Saint Epiphane  remarque au(Ti 
que  Valentin  avoit  emprunté  ion-Bî- 
thus  du  Cahos  d'Hefïode  ,  que  le  même 
Hefiodeadit  eue  le  premier  de  tous  les 
Dieux. 

Nous  *if  ajouterons  rien  à  cela  (ïce 
îi'eft  qu'un  grand  nombre  des  plus  cé- 
lèbres Villes  de  l'ancienne  Gaule  ayant 
leurs  noms  terminés  en  Magus  ou  Ma- 
gum,  Rothomaqum,  Cefaromagum ,  A'a- 
viomagum  ,  Drufbmagum  ,  Argemcma- 
gum  J  ôc  quantité  d'autres,  ce  mot  Ma- 
g7m  avoit  été  pris  aparemment  du  mot 
Hébreu  ou  Phénicien  Mahum ,  qui, 
fignifie  Demeure  ou  Maifon  *  la  leitre 
Hébraïque  Haïti ,  dont  il  til  compofé, 
ayant  été  prononcée  comme  un  G,  par- 
les ancîfcis  Peuples  de  l'Occident. 

Mats  quelque  refiemblance  de  ter- 
mes ou  d'expreiîîons  qui  fe  puiife  re- 
marquer entre  les  Langues  Gauloifes 
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&  Phénicienne  ;  il  ne  fout  pas  s'imagi- 
ner qu'il  y  eue  fi  peu  de  différence  de 
Tune  à  l'autre  ,  que  la  Gauloife  ne  dût 
paiïer  que.pour  une  dialecte  de  la  Phé- 
nicienne -,  puifque  nous  apprenons  de 
Polybe,  qui  écrivoit  au  tems  des  Sci- 
pions  ,  que  les  Gaulois  ne  pouvoient 
entendre  lé  langage  Phénicien  ,  qu'a- 
près avoir  ccnvcrié  quelques  années 
avec  ceux  de  la  Nation  ,  &,  il  y  avoit- 
aufîi  dans  l'armée  d'Annibal ,  félon  le 
rapport  du  même  Hiftorien  y  un  Inter- 
prète particulièrement  deitiné  pour 
Faire  entendre  à  ceux  de  Carthage  ori- 
ginaires de  la  Phénicie  ,  ce  que  leus 
niandoient  ces  Gaulois  qui  .demeu- 
raient fur  la  Rivière  du  Pôt 

Ce  font  donc  ces  Langues  que  l'or* 
peut  dire  avec  apparence,  avoir  eu  plus: 
de  conformité  avec  la  Langue  des  an- 
ciens Gaulois  ,  fçavoir  la  Germanique^. 
la  Britannique  &  la  Phénicienne*.. 
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QUATRIEME  QUESTION. 

Pour  quelle  caufe  la  Langue  Gauloife 
sefi  éteinte  ,  ou  prefqu  éteint?  fi  facile* 
mentJ&  en  fi  peu  de  tzms  depuis  la  Con* 
quête  de  ce  Pays  par  les  Romains  l 

La  première  caufe  de  cette  extinc- 
tion ,  eft  le  peu  de  foin  qu'avoient  les 
Gaulois  de  mettre  par  écrit  leurs  Loix; 
leurs  Hiftoires,  les  Myfteres  de  leur 
Religion  ,  ainfi  que  ce  qu'ils  enféi-i 
gnoient  dans  leurs  Ecoles  touchant  les 
ifcknees  Morales  ou  Naturelles  ;  c'en1: 
ce  que  témoigne  Cefar(  L'iv.  vj.  )  an 
fujet  de  leurs  Druides  ,  qui  ,  dit-il  a  Ce 
propofoient  de  ne  rien  écrire,  &  de 
ne  rien  donner  au  Pubîfcde  ce -qu'ils 
montroientà  leurs  Difciples  pendant 
l'efpace  de  plufieurs  années  en  quelque 
genre  de  fcience  que  ce  fût.  Itaque  non- 
nulli  annos  vicenos  in  Dijciplinâ  perma* 
rient  J  nequefas  ejje  exifiimant  ea  Litteris* 
mandare, 

lis  leur  faifoient  apprendre  parcceur 
un  grand  nombre  de  Vers  ,  qui  conte- 
noient  les  principaux  points  de  leur 
îïiyftérieufe  Philoiophie ,  &  Gelar  -a* 
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cru  qu'ils  eu  ufoieut  de  la  forte ,  pour 
teuir  leurs  belles  connoitfances  cachées 
au  vulgaire  ,  Se  de  peur  aufïî  que  leurs 
Ecoliers ,  fe  fiant  trop  à  l'Ecriture  ,  ne 
négligeaient  de  cultiver  leur  mémoire, 
&ne  lailfailent  languir  cette  excellen- 
te partie  de  l'aine  ,  qui  e(t  la  garde  de 
tous  les  tréfors ,  Se  de  toutes  les  lumiè- 
res de  l'eiprit  :  Quod  neque  in  vulgus 
Difciplinam  effern  vetint  ,  neque  eos  qui 
âljcunt  Lutens  confljrys ,  minus  immoriœ 
fludere  ,  quodferê  pknjqiiz  accidh ,  utpree- 
JidioLuteeœrum  dillgentiarn  in  perdifeendo 
ac  memoriam  remittant.  Jbid. 

Nous  ne  voyons  en  effet,  ni  dans  Ce- 
far  ,  ni  dans  aucun  autre  Ecrivain  de 
l'Antiquîté^que  lcsGaulois  ayent  jamais 
publié  aucun  Ecrit  de  leur  façon,  en 
Profeou  en  Vers ,  iur^que'que  matière 
que  ce  foit ,  quelque  amoureux  qu'ils 
ayent  été  Je  l'éloquence  Se  de  la  poli- 
teiïe  du  lan^açe  félon  le  témoignage 
de  Varron  Se  de  S.  Jérôme  ;  &  il  eft 
étrange  qu'ayant  été  vivement  touches 
de  la  paffionde  Libelle  gloire,  &s'é- 
tant  finales  par  la  grandeur  de  leurs 
expéditions  militaires  en  prefqus  tous 
les  coins  du  monde,  jufqu'à  s'être  ac- 
quis ,  félon  Cefar ,(  Livre  5.  )  larépa- 
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tation  de  la  plus  Hère  Se  de  la  plus  bel- 
liqutufe  de  toutes  les  Nations  ,  ils 
n'ayent  pourtant  pas  jugé  à  propos  de* 
lien  écrire  fur  de  h  belles  choies  ,  ni 
d'en  lailîer  aucun  monument  à  la  pok 
tenté. 

Ceux  qui  ont  aimé  l'étude  des  Scien- 
ces &  des  Lettre:  ,  ont  bien  eu  foin  de 
tenir  fecrets ,  Se  de  couvrir  d'un  pro- 
fond (iience  les  mvfteres  de  leur  Reli- 
gion i  comme  Hérodote  nous  Fa  té- 
moigné ,  particulièrement  des  Egyp- 
tiens,mais  ils  en  font  demeurés  dans  ces 
termes ,  Se  ils  ne  fe  font  pas  moins  at- 
tachés à  publier  les  actions  glorieufes 
de  leurs  Princes  6c  de  leurs  Conci- 
toyens ,qu*à  dérober  aux  yeux  du  vul- 
gaire les  myfteres  de  leurs  Dieux. 

Je  n'ignore  pas  qu'il  peut  être  fort 
juftede  garder  quelque  retenue  Se  quel- 
ques mefures  à  cet  égard  ,  Se  que  ce  ne 
foie  avec  grande  rai  Ton  que  Jofeph  a 
repris  autrefois  les  Grecs  de  ce  qu'ils 
foufFroient  indifféremment  toutes  for- 
tes de  perfonnes  fe.mêler  d'entrepren- 
dre Se  de  faire  iHiftoire de  leur  Na- 
tion. 

J'avoue  avec  ce  fage  Juif,  que  ce 
fut  cette  licencieufe  liberté  d'écrire  qui 
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a  produit  tant  d  Hiftoires  fabuleufesv 

Ôc  de  contradictions  honteufes  qui  pa* 

toifloient  dans  la  confufîon  &  dans  I& 

multitude  infinie  des  Hiftoriens  de  la 

Grèce. 

Je  demeure  encore  d'accord  avec  cet 
Hiftorien  que  ce  fut  par  une  conduite 
toute  pleine  de  fageiTe  ,  que  l'autorité 
de  donner  des  livres  au  Public  ,  &  fur- 
tout  la  charge  d  écrire  l'Hiftoire  du 
Pays ,  étoit  refervée  parmi  les  Juifs 
aux  Prophètes  Ôc  aux  grands  Prêtres, 
afin  que  cesmonumens  publics  Se  defti- 
néspoui  l'immortalité  ,  étant  l'ouvrage 
des  perfdnnes  divinement  infpirées, 
pufTent  être  exempt  de  toute  fauileté  Sa 
de  tout  déguifement.  Ge/îa  autem  Da- 
vid _,  dit  l'Ecriture  ,fcriptafunt  in  Librô 
Samuelis  .  videntis  Ér  in  Libro  Nathan  * 
Prophetœ  .,  atque  in  voliinïine  Cad  vï- 
dentis.   Paralip.  Libro  primo  ,   Capite 

C'éroient  donc  ceux  de  cette  qualité 
qui  chez  le  Peuple  Saint  avoient  le  pri- 
vilège décrire  THiftoire  de  leurs  Rois 
&  de  leur  Pays ,  Se  nous  pouvons  mê- 
me afïiirer  en  général ,  que  le  pouvoir 
de  faire  des  livres  Se  de  les  répandre 
dans  le  Public  ,  étoit  fi  peu  accordé  au^ 
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gens  du  ficc'e  ôc  aux  hommes  du  com- 
mun de  cette  Nation  ,  qu'on  ne  trouve 
point  depuis  Moïfe  jufqu'à  J.  C.  d'au- 
tres perfonnes  que  les  Prophètes  ôc  les 
Prêtres  quiayent  ofé  prendre  cette  li- 
berté à  la  réferve  de  certaines  Para-* 
ph  raies  Chaldaïques  que  l'on  fuppofe 
avoir  précédé  de  quelques  années  là 
naiifance  de  j.  C.  Ceft  la  Paraphrafe 
des  grands  ôc  petits  Prophètes  ,  compo-; 
fée  par  Jonathan  ,  duquel  il  eft  dit  dans 
le  TalmuJd  ,  qu'il  avoit  étfe  le  plus  ex- 
cellent de  tous. les  Difciples  de.  l'ancien 
Rabi  Hillel. 

Jofeph ,  au  lieu  cî-defFus  cité,  témoin 
gn'e  que  cette  coutume  de  laider  le  fo:n 
d'écrire  aux  feuls  Prophètes  ou  Prêtres ,, 
s'écoic  obfervée  fort  exactement  juC 
qu'à  fon  tems ,  Ôc  de  plus, .il  ofe  ré- 
pondre qu'elle  feroit  obfervée  à  l'ave- 
nir avec  la  même  ponctualité  y  lef- 
quels  néanmoins ,  félon  le  même  Jo- 
feph ,  Livre  premier  des  Antiquités , 
n'ont  pratiqué  que  bien  tard  cette  cou- 
tume de  tenir  des  Regîtres  publics. 

En  ces  matières  nous  tenons  encore 
de  la  négligence  des  anciens  Gaulois 
nos  prédécelfeurs ,  ce  qui  a  fait  écrire  à 
Budéa  dans  fes  Notes  fur  les  Pandec*lesr 
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page  89.  Nunc  omnia  tembris  latent  , 
injur.'a  temporum  foli  Patriaquefua  Gal- 
li  peregrinzri  videntur  ,foli  propl  omnium 
rerum  fuorum  ignari ,  itaque  injlrumen- 
tum  Regni  nullum  ne  pubUcum  qu'idem 
habcmus ,  quod  quidem  certï  magnoperè 
mémorandum  fît  ,fed  hic  eft  perpétuas  hu- 
jus  Regni  Genius  „  rerumgejlamm  menu- 
menta  ,  utnihïl  adrempublicam  périmera 
video-mur. 

Mais  que  les  Gaulois  ,  tout  amateurs 
qu'ils  ont  étib  de  la  gloire  ,  du  fçavoir  9 
ôc  de  l'éloquence  ,  ayent  pu  conce- 
voir une  fi  forte  &c  11  abfclue  averfion 
pour  l'ufag?  de  iecriture  ,  je  ne  dis 
pas  en  ce  qui  touchoit  la  Religion  ,  les 
Sciences  Se  les  Arts  ,  mais  FHiitoire  mê- 
me, &  la  Tradition  de  ce  qui  pouvoir 
s'être  paire  de  mémorable  dans  leurs 
entreprifes  domeftiques  &  étrangères  * 
ôc  dans  tout  le  détail  du  Gouvernement 
de  leur  Etat ,  c'eft  une  efpecede  politi- 
que, ou  pour  mieux  dire  de  fuperfti* 
tion  qui  leur  a  été  toute  particulière  , 
ôc  où  il  efl:  impoŒble  à  mon  jugement, 
de  reconnoître  la  moindre  apparence 
de  raifon.  Et  de- là  vient  que ,  ni  dans 
Cefar  ,  ni  dans  quelqu  autre  Auteur 
que  ce  foie  >  il  a'eft  pas  fait  mention 
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d'aucunes  Archives ,  ni  dépôt  commun, 
où  (elon  la  coutume  de  tous  les  au- 
tres Peuples  ,  les  Aétes  publics ,  foie 
des  Magiftrars  ,  (oit  des  Princes  de  leur 
Narion  ,  &  le  récit  de  ce  qu'avoiene 
fait  de  considérable  leurs  fameux  An- 
cêtres pour  le  bien  &  pour  la  gloire  du 
pays ,  fuflent  çonfervés. 

Cette  négligence  de  pratiquer  fufage 
des  Lettres  &  de  l'Ecriture  ,  n'auroic 
pas  été  d'un  préjudice  peu  notable  à 
ceux  qui  l'ont  commife  ,  quand  elle  ne 
leur  eût  apporté  que  celui  d'une  fou- 
daine  Se  prefqu'entiere  abolition  de 
leur  Langue  naturelle  ,  depuis  leur 
chute  fous  la  fervitude  des  Romains. 

Nous  éprouvons  qu'il  eft  arrivé  tout 
le  contraire  à  la  Nation  Grecque,  ôc 
à  la  Nation  Judaïque  ,  puifqu'étant 
tombées  l'une  &  l'autre  ,  aufTï  bien  que 
la  Gauloife  ,  fous  la  Domination  Ro- 
maine, elles  n'ont  pas  laifTé  de  confer- 
ver  un  fort  Iong-tems  dans  fa  pureté 
leur  ancienne  Langue  ,  après  la  perte 
de  leur  liberté. 

Pour  ce  qui  efi:  des  Grecs ,  comme  iî 
y  avoit  un  nombre  infini  d'Ouvrages  , 
écrits  dans  cette  Langue  J  répandus  en 
tous  les  lieux  du  monde  â  6c  coniîdérçs 
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comme  un  ma^azin  de  routes  les  fcieiï^ 
ces  qui  y  etoieiit  traitées  d'une  manière 
admirable  ,  il  paraît  afïez  qu'il  n'étoffe 
pas  au  pouvoir  des  Romains  de  fuppri- 
itier  une  telle  langue  ,  ôc  de  L'effacer  de 
la  mémoire  des  hommes,  quand  même 
ils  auroient  voulu  devenir  les  garants" 
de  ceux  qu'ils  étoient  obligés  de  recoi> 
nokre  pour  leurs  Maîtres  en  toute  for- 
te de  Littérature  ôc  de  fçavoir. 

G'eft  alors  que  la  Grèce  pïoduiïbft  Ôc 
faifoit  écrire  les  Plurarques,  IesPaufa- 
nias,  les  Ptolomées,  les  GalienSjqifelîe 
publioir  par  tout  des  Médailles  en  fa 
Langue  qu'elle  la  gravoit  furies  lieux 
les  plus  émînens  de  fes  Palais  ôc  de  Tes 
Temples;  qu'ePe  inH  ruifort  ceux  qui 
luicommandoient  ,  &  qu'elle  exerçoic 
un  empire  de  raifon  ôc  de  lettres  fur 
ceux-mêmes  qui  Pavoient  foûmife  par 
les  armes. 

D'un  autre  coté  Se  en  même  tems, 
îè  peuple  Juif  ne  s'apliquoit  pas  feu- 
lement à  conferver  dans  leur  intégrité 
les  Livres  faints  qu'il  avoit  reçus  de 
Moïfe  5c  des  Prophètes,  mais  encore 
ai  rédiger  par  écrit  &  à  recueillir  en  un 
feul  volume  les  ufages  de  fes  Pères 
«qu'il  avoic  laifTésà  une  pure  Tradition 
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verbale  êc  non  écrite.  Ce  volume  eft 
la  Mïfna  cornpofé  par  Rabbi  Juda. 

Et  c'eft  ainfi  que  les  langues  Greque 
«^Hébraïque (e font  maintenues, com- 
me nous  voyons  ,  en  leur  entier  ,  &: 
qu'après  tant  de  troubles  cVdechan- 
gemens  arrivés  aux  Peuples  qui  les  ont 
parlées ,  elles  fubfifteut  encore  dans  les 
Livres ,  comme  fur  des  Tables  de  leur 
naufrage  ,  au  lieu  que  celle  des  Gau- 
lois a  fort  peu  duré  depuis  la  ruine  de 
leur  Etat,  fans  qu'on  en  puiffe  trouver 
de  raifon  plus  aparente  que  d'avoir 
manqué  du  fecou»*s  des  livres  dans  les- 
quels elle  eût  pu  le  renfermer  &  fefau- 
ver  de  l'injure  des  années. 

La  féconde  caufe  qui  a  pu  contri- 
buer à  l'extinction  de  !a  même  langue, 
çit  que  depuis  que  la  Gaule  fut  conqui- 
fe  par  les  armes  des  Romains,  toutes 
fprte.s  d'actes  publics  fe  firent  en  La- 
tin y  qui  étoit  la  Langue  des  Vain- 
queurs. Tous  les  Officiers  de  Ju(lice& 
<Je  Guerre  dans  l'exercice  de  leurs 
Charges  s'expliquoienten  lamêmeLan- 
gue,&  les  anciennes  loix  dû  Pays  étant 
aflervies  <Sc  opprimées,au(îi-bienque  les 
îjabitans ,  on  n'entendoit  publier  par 
tout  que  celle  de  Rome  danslesAr.rêtg 
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3c  dans  les  Tribunaux  des  Juges; 
Car  il  ne  faut  pas  fe  tromper  ici  comme 
on:  fait  quelques  içavans  hommes, ni 
s'imaginer  avec  eux  que  îesGaulois^de- 
puis  qu'ils  furent  fous  le  joug  de  Rome , 
ayent  conlervé  leur  première  liberté 
avecî'ufage  de  leursLoix&  de  leursCoû- 
tûmes  particulières  .,  étant  certain  que 
toute  la  Gaule  en  général  fut  réduite  fur 
le  même  pied  &  à  la  même  condition  où 
fetrouvoitla  Gaule  Narbonnoiie  ,  la- 
quelle au  tems  de  Cefar  étoit  fi  éloignée 
de  jouir  de  cette  liberté,  qu'au  contraire 
voici  la  fervitude  où  un  Seigneur  Gau- 
lois nous  la  reprélente  dans  les  Com- 
mentaires de  Cefar  ,  Livre  VII.  Quoi 
Ji  eas>  dit  ce  Prince  à  ceux  de  la  Na- 
tion ,  qiMZ  in  longinquis  Natiowbus  ge- 
runtur  *  ignoratis  ,  refpkite  Finhimam 
Gallium  quee  in  Provinclam  rectifia  jure 
&r  Ugièh  cornmutatis  fecurlbus  fubjecla 
perpétua  premitur  (ervitute. 

Et  on  fçait  bien  auiïi  ce  que  c'étoit 
parmi  les  Romains  que  de  réduire  le 
Pays  des  conquêtes  en  forme  de  Pro- 
vince j  c'étoit  ,  dit  Brantius  ,  d'y  en- 
voyer &  entretenir  des  gens  de  guerre, 
d'y  lever  des  tributs  ,  d'y  établir  des 
Gouverneurs  &  des  Magiftrats ,  pour 
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rendre  la  juftice  aux  particuliers  félon 
les  loix  Romaines  ,  &  fins  fe  croire 
obligé  d'avoir  égard  à  celles  des  fujers. 

Nous  liions  bien  dans  Cefar  que  les 
Romains  ayant  (ubjugué  quelques  Pro- 
vinces de  la  Gaule  fous  le  commande- 
ment de  Fabius  Maximus  ,  il  y  eut  un 
Arrêt  du  Sénat  par  lequel  il  étoit  dit 
que  ces  Provinces  demeureroient  li- 
bres ,  &  jouiroient  comme  auparavant 
de  leurs  anciennes  franchîtes  &  cou- 
tumes. C'eft  ce  que  dit  le  même  Cefar, 
Liv.I.  à  Arioviite  dans  la  Conférence 
quils  eurent  enfembie  avant  le  com- 
bat ;  Si  Judicium  Senatus  fervari  opor- 
teret  .,  liberam  debere  ejfe  Galllam  ,  quant 
belïo  viiïamjuis  Legibus  uti  voïutfjet. 

Mais  tout  le  Corps  de  la  Gaule  en 
général  fut  bien  traité  d'une  autre  ma* 
niere  depuis  que  Cefar  en  eue  achevé 
îa  conquête,  étant  indubitable  qu'auf- 
fitôt  après  elle  fut  réduite  5  de  même 
que  la  Narbonnoife ,  en  forme  de  Pro- 
vince ,  &  que  les  Gouverneurs  &  au- 
tres Officiers  qui  y  commandoienr  pour 
l'Empereur  n'y  reconnurent  jamais 
.d'autres  puirïances  ni  d'autres  loix  que 
celles  des  Romains. 

£Lc  c'e.ft  pour  cela  que  dans  les  Au- 
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leurs  de;HiftoiresAuguiteson  ne  trcray-e 
point  qu  il  y  eue  dans  tes  Gaules  de 
deux  fortes  de  Loix,  dont  les  unes  duf- 
ïent  fervir  pour  les  Gaulois  &  les  au- 
tres pour  les  Romains.  Comme  depuis 
fous  le  Règne  des  François  nous  en  re- 
marquons fi  fouvent  de  particulières 
&diftincl:es  les  unes  pour  les  nouveaux 
Conquerans,  qui  étoient  "les  François., 
Scies  autres  pour4es  anciens  habitans 
.des  lieux  que  l'on  comprenoit  ious  le 
nom  général  de  Romains. 

Ce  qui  étant  ainfi  ?  on  ne  peut  dou- 
ter raifonnablement  5à  mon  avis ,  que 
ce  foudain  6c  univerfel  changement  de 
Police  dans  les  Gaules  n'ait  dû  bientôt 
.apporter,  un  changement  de  langage , 
.&  que  par  cette  unique  raifon  la  natu- 
relle &  ancienne  Langue  des  vaincus  9 
n'ait  dû  faire  place  en  peu_  de  tems  à 
celle  des  Vainqueurs. 

CINQUIEME    QUESTION. 

Par  quels  dégrés  la  Langue  Gauloife  efl 
tombée  dans  l'oubli,  &  s'il  en  efide* 
meure  quelque  rejlcjufquà  ce  tems-ci^ 

Au  commencement  du  Y.  fiecle ,  qui 

fctoij 
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croit  le  tems  auquel  écrivoit  Severe 
Sulpice  ,  nous  avons  lieu  de  fuppofer 
que  dans  les  Gaules  il  y  avo:t  encore 
deux  Langues  différentes  ,  l'une  ap- 
pellée  Gallicane  ,  &  l'autre  Celtique, 
comme  nous  l'apprend  cet  Auieur  ,  eu 
faifant  dire  à  un  nommé  Poftumïen  , 
Tu  vtro  vel  Celtice  vel ,  fi  mavis  j  GalUcà 
loquere  :  ce  qu'il  apelle  langue  Galli- 
cane ,  étoit  apparemment  une  d'alecte 
ou  une  corruption  de  la  langue  Latine , 
qui  pouvoit  encore  s'être  con(ei  vée  en 
certains  lieux  de  la  Gaule  ,  &  furtouc 
parmi  ceux  du  plat-  Pays ,  comme  nous 
voyons  qu'en  Afrique  ,  les  honnêtes 
gens  parloient  Latin,  en  mêmeterns 
que  les  Villageois  &  les  peuples  de  la 
Campagne  parloient  Phénicien ,  langue 
qui  éroit  celle  de  leurs  Ancêtres ,  &  qui 
s  etoit  maintenue  parmi  eux ,  félon  le 
témoignage  de  S.  Auguftinen  pîuueurs 
endroits  de  Tes  Ouvrages  \  400  ans  ou 
environ  après  ce  tems-là  i  fçavdir  en 
S 13. Nous  voyons  qu'il  y  avoit de  mê- 
me en  France  deux  diverfes  langues  * 
parlées  &  entendues  communément 
parmi  le  peuple  ;  l'une  étoit  apellée 
IangueRomaine,Ruftiqueou  Païfanne, 
&  l'autre  Tudefque  ou  Théotifque. 
Tome  IL  I 
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Cela  paroît  afifez  clairement  par  un 
Canon  du  troifiéme  Concile  de  Tours, 
de  la  même  année  8  r  3 .  qui  ordonne 
que  les  Evêques  choifîront  à  l'avenir 
de  certains  Sermons  ou  Homélies  des 
Pères  ,  pour  les  réciter  dans  rEglife  -, 
6c  qu'afin  que  le  peuple  puilfe  les  en- 
tendre 8c  en  profiter ,  ils  les  feront  tra- 
duire en  langue  Théotifque  ,  apellée 
Thioife  encore  aujourd'hui  par  les  Fla- 
mands. 

Ut  eafdem  Homilias ,  dît  le  Canon  17. 
quifque  apertè  transferre  ftudeat  in  Rufti- 
cam  Romanain  Unguam  autTheotifcam  * 
quô  faciliùs  cunfti  p  offrit  intelligere  quœ 
âizuntur. 

Aparemment  cette  langue  Romaine 
ou  corrompue  du  Latin,s5appelloitRuf- 
tique  ou  Villageoife  ,  parce  que  ce- 
toit  proprement  la  langue  du  menu 
peuple  8c  des  bonnes  gens  de  la  Cam- 
pagne ,  au  lieu  que  l'autre  nommée 
Théotifque  étoit  la  langue  du  Prince  & 
de  fa  Cour  ;  étant  certain  que  ça  été 
celle  de  nos  Rois  de  la  première  8c  de 
la  féconde  Race  ,  8c  même  celle  qu'ils 
parlaient  encore  au  X.  fiecle  ,  comme 
On  peut  l'appendre  de  Flodoart  dans 
Ton  HiHoire  de  TEglifede  Reims  ?  livre 
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4.  cbap.  25.  On  peut  voir  aufli  Je  5. 
Tome  des  Conciles  de  l'Eglile  Galli- 
cane ,  page  f  88.  dans  lequel  il  eu:  ra» 
porté  que  les  Lettres  d'Artuldus  ,  Ar- 
chevêque de  cette  Ville  ,  ayant  é"  é  lues 
au  Concile  d'Ingesheim,  tenu  en  948. 
on  fut  obligé  de  les  traduire  en  lano-ue 
Théotifque  ,  afin  qu'elles  fuflent  mieux 
entendues  par  Othon,  Roi  d'Allema- 
gne ,  &  par  Louis  d'Outremer  Roi  de 
France  ,  qui  affiftoient  au  même  Con- 
cile. 

Or  ,  i!  n'y  a  pas  lieu  de  douter  que 
ces  deux  Langues  Romaine  &  Théo- 
tifque5di{tinguces  fiexprelTément parle 
Concile  de  Tours  ,  tenu  en  8 1 3 .  n'euf- 
fenc  quantité  de  mots  femblables  &: 
communs  à  l'une  &  l'autre  ;  mais  il  eft 
à  croire  au(îi  qu'on  apelloit  Langue 
Romaine,  celle  dans  laquelle  les  mots 
Romains  ou  Latins  avoient  le  plus  de 
parc,  &  qu'on  apelloit  auiïi  Langue 
Théotifque  celle  dans  laquelle  les  mots 
Germains  ou  Allemands  étoient  les 
plus  ordinaires  &  en  plus  grand  nom- 
bre, en  telle  forte  qu'on  pouvoir  dire 
que  c'étoient  des  mots  qui  compo- 
foïent  le  corps  de  la  Langue. 

Ainfi  la  Langue  Gauloife  5  allant 
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tous  les  jours  en  diminuant ,  ne  faifoic 
prefque  plus  de  figure  en  ion  propre 
pays  ,  &  fe  trou  voit  comme  a  b  foi 'bée 
dans  les  deux  autres  ,  qui  étoient  la 
Romaine  Se  la  Théot  fque  ,  pendant 
que  la  Romaine  de  fon  côté  prtnoit 
toujours  de  nouvelles  forces,  Se  rega- 
gnoit  infcnfiblement  fur  laTudefque, 
comme  ii  paroît  aujourd'hui  qu'elle  Ta 
enfin  effacée  Se  abolie  prefque  entière- 
ment :Se  aufîî  cette  eipece  de  langue 
Tudefque  dont  les  François  avoient  en- 
core l'ufage  en  ce  tems-Ià ,  c'eft-à  dire 
au  IX.  fiecle ,  fe  trouvoit  déjà  fi  cor- 
rompue Se  fi  abâtardie  parmi  eux,qu'ils 
n'entendoient  plus,  au  moins  commu- 
nément, la  véritable  langue  Tudefque, 
ou  Germanique  ,  qui  étoit  demeurée 
dans  fa  pureté  chez  les  Allemands. 

En  effet  Charles  le  Chauve,  Roi  de 
France  ,  Se  Louis  ,  fon  frère,  Roi  de 
Germanie  ,  ayant  fait  un  Traité  d'al- 
liance en  84  S.  l'Hiftoire  remarque  que 
le  Roi  Charles  ,  s'adrelfant  au  Roi 
Louis  Se  aux  Allemands,  juraiobfer- 
vation  de  ce  Traité  en  langue  Tudef. 
que  Se  non  pas  en  langue  Françoife, 
afin  que  fon  ferment  fût  entendu  par 
Jes  Allemands  ,  Se  que  le  Roi  Louis, 
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d'autre  parc  s'adrelTant  de  même  au  Roi 
Charles  &  aux  François ,  jura  le  même 
Traire  eu  langue  Franco  ie,  &  non  pas 
en  langue  Tudefque  ,  afin  que  Ton  fer- 
ment pur  être  entendu  par  les  François, 
ce  qui  fuppofe  nécelïairement  que  les 
François  n'auroient  pu  l'entendre  s'il 
eut  été  fait  en  Allemand. 

Cette  observation  hiftorique  ,  eft  , 
fans  doute  ,  une  preuve  authentique  de 
cette  vérité ,  que  la  langue  Tudefque  s 
qui  étoit  alors  en  ufage  &c  entendue 
communément  en  France  ,  félon  le  té- 
moignage du  Concile  de  Tours  ,  étoit 
teliemeuc  déchue  de  la  pureré  de  fou 
origine,  &*avoit  fi  peu  de  conformirc 
avec  l'ancienne  6c  vraie  langue  Alle- 
mande ou  Germanique  ,  que  cette 
vraie  langue  Germanique  ou  Tudef- 
que étoit  devenue  inintelligible  Se 
comme  étrangère*  aux  François  de  ce 
tems-là. 

Mais  il  la  langue  Tudefque ,  qu'on 
parloir  vulgairement  en  France  dans 
ce  fiecle  là,  étoit  différence  ,  comme 
on  Ta  vu  y  de  la  pure  langue  Tudefque 
6c  Allemande  ,  elle  n'étoit  pas  moùis 
éloignée  auflï  de  l'ancienne  langue  Cel- 
tique ou  Gkiiloife  ,  car  il  eft  certain 
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qu'en  866.  la  langue  des  Bretons, 
qu'on  ne  doute  plus  avoir  été  celle  des 
anciens  Gaulois  ,  étoit  une  Langue  par- 
ticulière  8c    didinouée   de    celle   des 

o 

François ,  ce  qui  le  prouve  par  l'auto- 
rité du  3.  Concile  de  Soldons  de  la 
même  année  866.  où  il  eft  dit  des 
Bretons ,  entre  autres  chofes ,  que  c'é- 
toit  un  peuple  différent  du  peuple 
François  \  8c  pour  l'origine  8c  pour  le 
langage.  Il  eic  donc  vrai ,  comme  011 
Je  va  voir,  que  le  langage  des  Bre- 
tons ne  fut  en  effet  que  celui  des  Gau- 
lois ;  8c  il  s'enfuit  de-là  manifeftement, 
que  le  langage  ,  qui  au  neuvième  fié- 
cle  avoit  cours  en  France  ,  ne  pou- 
voit  plus  être  celui  des  Gaulois ,  puif- 
que  ce  n'étoit  pas  celui  des  Bretons , 
comme  le  témoigne  le  même  Concile 
de  France. 

Ces  Bretons  paiTerent  de  la  partie 
Méridionale  8c  Occidentale  de  la 
Grande-Bretagne  dans  les  Gaules ,  en- 
viron l'année  430.  8c  s'établirent  dans 
l'extrémité  Septentrionale  des  mêmes 
Gaules,  Région  que  nous  appelions 
maintenant  Bretagne,  du  nom  primi- 
tif de  ce  peuple.  Le  pays  étoit  au- 
paravant   appelle   Annorique  ,    parce 
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qu'il  étoit  prefque  tout  fitué  fur  les 
Côtes  de  la  Mer  ,  le  mot  Mor  ,  figni- 
fiant  la  Mer  en  ancien  Gaulois. 

Or  il  n'eft  pas  étrange  que  ces  Bre- 
tons s  étant  mêlés  avec  les  habitans  de? 
l'Armorique,  n'ayent  eu  les  uns  ôç 
les  autres  qu'une  même  Se  feule  lan- 
gue, puifque  ces  mêmes  Brerons ,  fui^ 
vaut  Bede ,  tiroient  leur  origine  des 
mêmes  GauLis  de  l'Armorique ,  parmi 
lef  quels  ils  étoîent  venus  s'établir,  ou 
pour  mieux  dire,  fe  rétablir.  Imprimis ., 
dit  ce  fçavant  Anglois ,  heee  Jnfula, 
Britones  ,  Jolùm  incolas  habuit  ,  qui 
de  Ttaëtu  Armoricano  J  ut  fertur ,  Bri- 
tanwam  addufli ,  Auflrales  fibï  partes 
ilitus  vmdJcarunt. 

Ainfi  c'eft  avec  beaucoup  de  fonde- 
ment que  les  mieux  fenfés  &  les  plus 
habiles  hommes  du  (iécle  paroiîîent 
tous ,  ou  prefque  tous  être  dans  ce  fen- 
timent  ;  que  c'a  été  dans  ce  coin  du 
monde,  aujourd'hui  nommé  Bretagne  ^ 
que  l'anciens  langage  Gaulois  a  eu  le 
bonheur  ,  pour  la  plus  grande  partie  , 
de  fe  fauver  &de  recueillir,  pour  ainlî 
dire ,  un  allez  riche  débris  de  fon  nau- 
fiage. 
Beatus  Renanus  >  Cefn:r  *  &  Hotman  * 

I  iiij 


1S4  Variété*  s 

Pierre  Daniel,  Picard,  ôc  plusieurs  au- 
tres Auteurs ,  avaient  avancé  cette 
opinion  avant  Camden ,  mais  celui-ci 
leclaircit  &  la  confirme  par  un  fi  grand 
nombre  d'exemples  &  de  raifons  que  le 
SçavancSamuelBochard,quï  fur  ce  fujet 
ne  fait  pre/que  que  le  fuivre  pas  à  pas , 
demeure  d'accord  qu'il  a  épuiié  la  ma- 
tière ,  qu'il  a  démontré  la  vérité  de  ce 
fait ,  de  manière  qu'il  ne  peut  relier  là- 
deMus  aucun  doute. 

Il  feroit  ennuyeux  de  détailler  ici ., 
je  ne.  dis  pas  ,  toute  la  fuire,  mais  la 
meilleure  partie  de  les  preuves  ;  il  me 
fuffira  de  marquer  en  gros  &  en  para- 
fant ,  qu'il  nous  apprend  l'étymologie 
des  anciens  noms  des  principaux  Fleu- 
ves, des  principales  Montagnes  &  de 
plufieurs  Villes  de  la  Gaule  ;  en  îa 
tirant  fort  heureufement  des  mots  An- 
glais ou  Bretons,  qu'il  fuppofe  ,  avec 
grande  raifon ,  être  des  reftes  de  l'an- 
cien langage  des  Gaulo;s ,  Pères  com- 
muns des  Anglois  &  des  Bretons. 

Et  ce  qui  donne  plus  de  couleur  à 
cette  forte  d  etymologie,  eft  la  coutume 
qu'ont  eu  la  plupart  Jes  anciens  peu- 
ples d'impofjrdes  noms  aux  perfonnes 
ôc  aux  chofes,  qui  li^uifioient  en  la 
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langue  du  pays ,  les  circonftances  ôc 
les  qualités  particulières  des  mêmes 
perfonnes  ou  des  mêmes  chofes  y  ce 
qui  s'eit  vu  plus  foigneufement  obfèrvé 
par  les  Hébreux  Ôc  par  les  Phéniciens , 
les  Arabes,  les  Germains  Se  les  Gau- 
lois dont  il  eft:  ici  queftion  $  d'où  vient , 
par  exemple  *  qu'on  ne  peut  avoir  de 
meilleure  preuve  a  l'égard  de  nos 
Rois  des  deux  premières  Races,  donc 
hs  Sujets  partaient^  Allemand  a  qu'en 
faifant  voir  que  les  mêmes  Rois  por- 
taient des  noms  pris  de  l'Allemand  ; 
ôc  qui  marquoient  toujours  en  cette 
langue  quelque  chofe  da^antageux 
pour  ceux  qui  les  portoienr. 

Sur  quoi  il  n'efl:  pas  hors  de  propos  de 
rapporter  ici  raverti(îement&  la  règle 
générale  que  nous  donne  le  mêmeCam- 
den  ,  qui  eft  que  les  mots  Anglois  ou 
François  ,  qu'on  ne  peut  tirer  vraifem- 
biablementdu  Latin  ou  de  l'Allemand, 
fe  peuvent  juftement  préfumer  Gaulois 
ouCeitiques  de  fignification&:  d'origine  ï! 

Que  (î  nous  voulons  ajouter  aux 
répliques  du  vieux  langage  de  'a  Gaule, 
qui  (ubfifte  encore  aujourd'hui  dans  la 
grande  ôc  dans  la  petite  Bretagne  ,  ce 
qui  en  peut  refter   dans  les  ouvrages 
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des  Ecrivains  étrangers ,  Grecs  ou  La- 
tins, nous  alléguerons  en  premier  lieu 
ce  que  nous  liions  dans  Poflïdonnius, 
dans  Stiabon,  dans  Fcfte  ,  dans  Dio-. 
dore  ,  que  le  mot  Bardi  (ignirioit  les 
Poètes  du  pays. 

Flurimafecuri  fudijTis  carmina  Bardi, 
dit  Lucain,  &  nous  liions  dans  Pline, 
dans  Suétone  ;  que  Alauda  figninoic 
une  Légion  :  dans  Polybe  &  dans  Plu- 
taroue  ,  que  GeJJate  ou  GaeJJate  mar- 
quoit  des  Soldat  mercenaires  ,  &  dans 
Vegece ,  D'odore  &  ïfidore ,  que  Spata 
étoit  une  longue  épée;  dans  Servius, 
que  le  Gezfe  ou  Gefœum  des  Gaulois  , 
étoit  une  Lance  ou  un  Javelot ,  Virgile 
ayant  dit  : 

Duo  qui f que  Alpina  corufcant 
Gœfa  manu. 

Et  dans  ïfidore  ,  Catefa  étoit  à-peu 
près  la  même  choie. 

Dans  Hefichius ,  Carnom  étoit  une 
trompette  ,  Benna  étoit  un  chariot,  Se 
dans  Servi  us  ,  Efîedua  ou  Effeda  étoit 
la  même  chofe ,  comme  aufli  Kheda  > 
félon  Quinti'ien. 

Dans  Varron  ,  Sagum  Se  Rheno  étoit 
une  efpece  d'habillement,  auffi-bien 
que  Burdtatus  ;  félon  Martial.  Dans 
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Diodore  5  Braca  étoic  des  hauts-de- 
chauffe,  d'où  eft  venue  la  dénomina- 
tion G  ait  a  Bracata. 

Dans  Paufanias  ,  Marc  étoit  un  che- 
val J  8c  Trimarfîchia  une  croupe  de 
chevaux  3  d'où  eft  venu  le  mot  de  Ma- 
réchal ,  pour  dire  celui  qui  commandoit 
la  Cavalerie  ,  ou  qui  avoit  foin  de  Té- 
curie  du  Prince ,  &  dans  Hefichius , 
Abranas  fîgnifioit  un  finge,  &  Barna- 
cas  cjes  peaux  de  Bouc. 

Dans  Clitophon ,  cité  par  Plutarque , 
Lug fîgnifioit  un  Corbeau  ,  &  Dun  un 
lieu  élevé ,  d'où  vient  Lug dunum ,  Ville 
bâtie  fur  une  éminence ,  comme  le 
font  aufîi  toutes  celles  de  la  Gaule 
dont  les  noms  fe  terminoient  en  dunum. 

Dans  Suétone  ,  Galba  fîgnifioit  gras 
ou  replet ,  d'où  vient  le  nom  de  Galba 
donné  à  un  Empereur  j  qui  étoit  illu  de 
la  famille  des  Sulpiccs.  Dans  Diofco- 
ride ,  Subites  étoit  du  Lierre.  Dans 
Athénée ,  Corma  étoit  de  la  bierre  , 
dont  plufieurs  buvoient  au  lieu  de  vin. 
Dans  Servius  fur  les  Géorgiques ,  Vo~ 
lema  fîgnifioit  les  choies  bonnes ,  gran- 
des Se  con(idérables.  Dans  Hefichius 
ôc  dans  Jordannes,  Leuca  vouloit  dire 
une  efpace  de  chemin  ,  lieue  en  Fran-. 
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cois ,  &  Lega  en   Italien  .,  contenant 

z  à  $coo.  pas. 

Pour  abréger  nous  ne  fçaurions 
mieux  finir  cette  Lifte  des  Auteurs  qui 
ont  fait  mention  de  la  langue  des  Gau- 
lois ,  que  pat  Cefar  même  ,  que  nous 
voyons  avoir  employé  dans  fes  Com- 
mentaires (LV.  1.  à1  6.)  plufieurs 
mots  de  la  même  langue,  en  leur  don- 
nant feulement  un  air  Lacin  ,  comme 
font  ceux  de  Rheda  ,  Cirra ,  Ambafti  * 
Valetes  J  &  quelques  autres  qu'il  eft 
inutile  de  rapporter. 

SIXIEME  (QUESTION. 

Quel  éto'it  au  tems  de  Cefar  l'état  des 

Gaules  Sr  la  manière  de  leur 

Gouvernement  ? 

En  ce  tems-là  toute  la  Gaule  étoit 
divifée  en  Etats  ;  que  Cefar,  !.  i.  ap- 
pelle C'w'itates,  Se  les  Etats  en  pays, 
qif  il  apelle  Pagos ,  Se  c'eit  en  ce  Cens 
qu  il  dit  que  l'Etat  des  SuHïes  conte- 
noit  en  tout  quatre  Pays  ,omnis  évi- 
tas Helvetka  in  quatuor  Pagos  d'r/ifa  eft. 

Les  principaux  de  ces  peuples  ou 
Etats  fe  peuvent  voir  dans  un  fëul 
pafïage  des  mêmes  Commentaires, Lîv. 
VL  on  Cefar  raporte  le  nombre  des 
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foldats  que  chacun  d'eux  écoit  obligé 
de  fournir  dans  une  guerre  qu'ils  le 
médicoienc  de  faire  en  commun,  pouf 
fe  défendre  contre  les  Romains.  Tous 
ces  Etats  compoioient  enfemble  un 
corps  de  Republique  ou  d'Empire  ,  qui 
fe  gouvernoit  par  les  Atlemblées  gé- 
nérales ou  Eiats  de  toutes  ces  parties. 
Là  fe  réfolvoient  les  affaires  importan- 
tes &  publiques ,  foit  de  la  guerre 
ou  de  la  paix  ,  &  nous  avons  déjà  re- 
marqué que  ces  AlTemblées  étoient  de 
deux  fortes  ,  les  unes  Civiles  Se  les 
autres  Militaires.  Armatum  Conjilium. 

Parmi  ces  Etats ,  il  y  en  avoit  un 
qui  avoit  une  efpece  d'autorité  6c  de 
commandement  fur  tous  les  autres  , 
c'étoit  celui  des  Heduës  ou  Bourgui- 
gnons ,  qui  prétendoient  avoir  eu  de 
tout  tems  cet  avantage  fur  le  refte  de 
la  Gaule,  fi  ce  n'eft:  qu'il  leur  étoic 
fou  vent  difputé  par  le*  Auvergnats  & 
par  les  Francontois.  C'efl:  de  ces  He- 
duës dont  Céfar  difoit  (  liv.  1.)  au 
Roi  Ariovifte  :  Quoi  omni  tempore  fo- 
tlus  Galtiœ  Principatum  tenwjfent ,  prias 
etiam  quant  nojïram  Romanam  amici- 
tiam  expetiijjmt. 

Mais  cet  honneur  leur  ayant  de- 
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Puis  été  contefté  par  les  Sequanois  ; 
qui  font  les  Francs-Bourguignons ,  ëc 
par  ceux  d'Auvergne ,  ce  fur  pour  cela 
que  ces  deux  derniers  appeilerent  les 
Allemands  „  lefquels  prirent  de-là  oc- 
caiïon  de  fe  rendre  les  maîtres  des 
deux  partis ,  &  de  les  réduire  à  une 
miférable  fervitude. 

On  ne  voit  pas  bien  en  quoi  con- 
fiftoit .  proprement  la  puiftance  des 
Hedues  fur  les  autres  peuples  de  la 
Gaule  ;  fi  c'étoit  à  eux  à  confirmer  les 
Rois ,  les  Princes ,  les  Magiftrats  de 
leur  Nation;  s'ils  en  tiroient  des  tri- 
buts, s'ils  en  recevoient  des  otages, 
pour  s'aiïurer  de  leur  obéiflance,  & 
ainfî  du  relie  :  mais  on  voit  au  moins 
que  Cefar  fe  fert  du  terme  d'Empire  ., 
Imperium  ,  pour  marquer  l'autorité 
qu  ilsavoient  fur  ceux  qui  étoientfous 
leur  protection.  Aparemment  cette  iu- 
périorité  ne  s'étendoit  à  autre  chofe 
qu'à  convoquer  les  Etats  Généraux  , 
des  Gaules ,  à  y  piéfider,  Se  en  faire 
obferver  les  réfolutions  ,  &  à  com- 
mander auffi  les  armées  en  commun, 
pour  la  défenfe  du  pays. 

Et  de  là  vient  qu'ayant  eu  cette 
prétention  d'être  préférés  ,  dans  la  con- 
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ctuite  des  armées ,  dans  le  tems  que 
toutes  les  Gaules  fe  fouleverent  con- 
tre Cefar ,  &  la  chofe  ayant  été  mife 
en  délibération  dans  une  allcmblée  gé- 
nérale ,   ils  témoignèrent  un  fenfible 
déplaifir  de  ce  que  de  Favis  de  la  même 
affemblée  ,  le  Commandement  des  ar- 
mées  étoit  donné  à  leur  préjudice  à 
l'Auvergnat,  Verclngentorix ,  5c  ils  cru- 
rent même  que  les  priver  de  cet  avan- 
tage dans  la  guerre  n'étoit  rien  moins 
que  les  dépouiller   de   leur  ancienne 
Principauté ,  &  les  réduire  à  la  condi- 
tion commune    des  provinces   de  la 
Gaule.    Magno  dolore  Hedui  ferunt  je 
dijeftosPrlncipatu  queruntur  fortunce  corn- 
mutattonmù 

Mais  en  ces  rencontres ,  de  quel- 
que Nation  qu'eût  été  choifî  le  Géné- 
ral d'armée,  ils  ne  lui  donnoient  pas 
un  commandement  abfolu  ,  mais   ils 
l'obligeoient  d'avoir  auprès  de  lui  une 
efpece  de  confeil ,  compofé  de  Com- 
miiïaires  de  chaque  Province,  par  l'a- 
vis duquel  fe  dévoient  conduire  toutes 
les  affaires  de  la  guerre  >  ils  deletli  ex 
Çivïtaûius  tnbuuntur  ,  dit  Cefar  ,  quo- 
rum confdïo  hélium  admïniftraretur. 
Ceft  aiftfi  que  les  Etats  de  la  Gaule 
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avoient  coutume  de  fe  gouverner  en 
commun.  Pour  ce  qui  regarde  en  par- 
ticulier le  Gouvernement  de  chaque 
Etat,  il  avoit  un  Chef,  qui  ,  pour 
l'ordinaire  ,  portoit  le  nom  de  Roi , 
quoique  félon  les  Loix  du  pays,  fa 
Magiftrature  dût  être  annuelle.  Deux 
frères  ne  pou  voient  l'exercer  immédia- 
tement l'un  après  l'autre,  comme  auiïî 
deux  frères  ne  pouvoientêtre  reçus  en 
même  tems  dans  le  Sénat,  &leMa- 
giftrat  étant  hors  de  charge  ,  c'étoit 
aux  Prêtres  à  lui  donner  un  fuccefleur. 

Ce  fut  le  fondement  de  la  plainte 
que  firent  à  Cefar  les  mêmes  Hedues 
à  Focca/îon  du  différent  arrivé  entre 
deux  Seigneurs  du  pays ,  qui  préten- 
doient  à  la  fouveraine  Magiftrature , 
fummo  effe ,  difoienr-  ils ,  in  periculo  rem  * 
quod  cum  fingulï  Magifïratus  antiquitus 
creati  atque  re^iam  poteftatem  annuam 
obtinere  confuefcunt  J  duo  Magiftratum 
gérant  &  fe  uterqueLegibus  creatum  dicat. 

Cefar  décida  la  querelle  des  deux 
Compétiteurs  ,  &  adjugea  la  charge  à 
celui  que  les  Prêtres  avoient  nommé 
félon  Pu  (âge  des  lieux  ;  comme  apa- 
remment  l'Etat  des  Hedues ,  en  qua- 
lité d'Etat  principal  &  dominant  , 
devoit  iérvir  de  Patron  &  de  modèle 
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À  tous  les  autres  :  pour  l'ordre  de  la 
Police ,  il  eft  à  croire  que  le  même 
ulage  qui  s'obfervoit  parmi  eux  tou- 
chant l'élection  8c  le  pouvoir  des  Ma- 
gifhats ,  fe  devoit  aufîî  pratiquer  par 
tous  les  antres  Etats. 

Au  refte ,  comme  le  tems  de  leur 
fonction  n'alloit  pas  au  delà  d'une  an- 
née ,  il  étoit  bien  facile  d'obferver 
la  Loi  du  pays  ,  félon  laquelle  ceux 
qui  avoient  la  fouveraine  Magiftra- 
ture,  étoient  fl  étroitement  obligés  de 
réfider  fur  le  lieu  de  leur  charge  ,  que 
Cefar  même  par  cette  raifon  ,  ne  dé- 
daigm  pas  de  les  al'er  trouv  r  en  per- 
fonne  ,  pour  pouvoir  conférer  avec 
eux  ,  quoiqu'il  eût  alors  des  affaires 
importantes ,  qui  ne  fembloient  pas  le 
lui  devoir  permettre. 

C  etoit  donc  là  l'ordinaire  &  la  lé- 
gitime Police ,  de  la  Gaule ,  mais  com- 
me l'ambition  8c  l'avarice  des  hommes 
les  mettent  fouvent  au  deiTus  des  Loix , 
on  remarque  auiïï  que  cette  forme  de 
gouvernement  n'étoit  pas  fuivie  avec 
exactitude  parmi  ces  peuples ,  car , 
quoique  la  Magiftrature  *  qu'ils  apel- 
loient  Royauté,  dût  félon  les  Loix  ,  ex- 
pirer avec  l'année  ,plufïeurs  néanmoins 
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fe  la  faifoient  continuer  toute  leur 
vie  ,  d'autres  même  tâchoient  de  la 
rendre  héréditaire  dans  leur  poftérité, 
de  quoi  nous  trouvons  dans  Cefar  beau- 
coup d'exemples ,  qu  il  ieroit  fuperrlu 
de  raporter. 

En  effet  parmi  les  raifons  qui  ren- 
doient  odieufe  à  de  certains  Gaulois 
la  domination  étrangère  de  Rome, 
ils  allèguent  entre  autres. celle- ci ,  que 
les  plus  puillans  de  la  Nation,  &  fur- 
tout  xeux  qui  avoient  de  quoi  lever 
des  troupes  à  leurs  dépens ,  envahit 
iolent  tous  communément  la  Royauté 
dans  leur  pays ,  ce  qu'ils  jugeoient 
bLn  ne  pouvoir  pas  fi  facilement  leur 
réufïïr  fous  l'Empiré  des  Romains, 
Ab  nQnmllis  evam  quod  m  Galliâ  à  po- 
tentioribus  atque  us  ad  conducendos  ho- 
mmes fxciltates  Habtbant ..  vulgo  Régna 
occupabantur  j  qui  minus  facile  eam  rem 
nofiro  Imrerio  confequi  poterant.  Liv. 
fécond. 

Ainh  nous  lifons  dans"  le  même 
Cefar  d'un  nommé  Cekille  ,  père  du 
fameux  Vercingeritorix^  qui  étant  Prince 
univerfel  de  toute  la  Gaule  ,  voulut 
s'élever  encore  plus  haut,&  fe  faire  en- 
fin reconnoître  pour  Roi  de  ion  pays 
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quiétoit  l'Auvergne,  ce  qui  fit  réfoudre 
les  Auvergnats  à  entreprendre  iur  fa 
perfonne  <Sc  à  lui  ôter  la  vie  3  pour 
prévenir  fon  mauvais  delfein.  Vercin- 
gentonx  ,  dit  Cefar  ,  CeltilUjUius*  Ar- 
vermis  _,  &c.  cujus  pater  Gallice  totius 
Piincipœtum  obtinuerat  _,  &  ob  eam  eau- 
Jam  J  quod  Regnum  appellabat .,  ab  civi- 
tate  erat  interfeftus,  L.  7. 

Cependant  cette  dignité  Royale  , 
même  dans  les  Beiges  qui  y  paroHïoienc 
plus  accoutumes ,  ne  renfermoit  pas 
une  autorité  fi  fouveraîne  ,  &  fi  ab- 
folue  que  Ambiorix ,  Roi  de  ceux  de 
Liège  ,  n'ait  pu  dire  avec  vérité  que 
ia  Nation  à  laquelle  il  comnvndoic 
n'avoir  pas  moins  de  pouvoir  lui  lui , 
qu'il  en  a  voit  fur  elle-même  Suaque 
e/Je  ejufmodi  Imperia  .,  ut  non  minus  ha- 
béret  infe  juris  multitudo ,  quam  ipje  in 
multhudiuem. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  ceux  qui  re- 
gnoient  dans  la  Belgique,  c'eft  une 
chofe  toute  manifefte ,  que  ce  qui  don- 
noit  le  plus  d'occafion  aux  particuliers 
des  autres  Provinces  de  s'en  faire  Roi, 
ou  plurôt  d'en  devenir  les  Tyrans , 
c'étoit  les  grands  biens  qu'ils  y  poffe- 
doient,  &  le  grand  nombre  de  créa- 
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tures  qui  dépendoient  d'eux  5  &  dont 
ils  difpofoient  àieur  volonté;  de  telle 
forte  que  le  Suiife  Orgemorix  ayant  ra- 
maiTé  de  les  domeltiques  feuls  ,  juil 
qu'au  nombre  de  ioooo,  &  en  même 
tems  de  Tes  débiteurs  &  de  les  clients 
une  multitude  aprochante,  il  ne  lui 
fut  pas  difficile  d'éviter  de  comparoî- 
tre  devant  fes  Juges ,  &  de  le  met- 
tre à  couvert  par  ce  moyen  de  la 
jufte  peine  que  fa  trahi/on  avoit  mé- 
ritée. 

Le  fondement  de  cetçe  puifTance 
extraordinaire^:  particulière,  que  Ton 
peut  compter  parmi  les  défordres  les 
plus  pernicieux  qui  puiflent  régner 
dans  un  Etat ,  eft  que  tous  les  peuples 
de  l'ancienne  Gaule  étant  diviiés  y  fé- 
lon Cefar  é  (L.  6.  )  en  trois  bandes , 
ou  en  trois  ordres ,  les  Prêtres ,  la  No- 
bleffe  <Sc  le  même  peuple  ,  ce  troifîéme 
Ordre  n'etoit,  en  effet ,  qu'un  tas  d'Ef- 
claves  afïujenis  à  la  barbarie  6c  à  la 
cruauté  tiran  nique  des  premiers. 

Ceux  qui  compoloient  ce  dernier 
Ordre,  étant  dénués  de  bien  &  d'hon- 
neurs ,  abandonnés  à  la  diferétion  des 
autres  y  fe  voyoient  contraints  de  cher- 
chercher  ua  Maître  qui  pûc  les  pro* 
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téger  &  les  défendre  des  injures 
des  puiifances  :  ce  qui  augmentant 
Grands  ,  à  L'infini  ,  le  pouvoir  des 
comme  il  n'eft  pas  étrange ,  fi  fe  iak- 
fane  d'une  condition  piivée  ,  ils  aï-* 
piroienc  à  la  Souveraineté  dans  leur 
Patrie. 

Mais  comme  il  feroit  peu  raifon- 
nable  de  conclure  ce  difeours  par  l'ob- 
fervation  des  défauts  de  ces  anciens 
peuples  j  dont  nous  tirons  notre  ori- 
gine ,  il  nous  fiera  mieux  de  le  ter- 
miner par  les  éloges  que  Cefar  leur 
donne  ,  pour  ce  qui  regarde,  ou  la  fub- 
tilité  de  leur  eiprit ,  ou  la  grandeur  de 
leur  courage  ,  ou  en  général  la  puif- 
fance  de  leur  Nation. 

Il  dit  pour  le  premier ,  que  les  Gau- 
lois avoient  un  efprit  vif  ôc  extraor- 
dinairement  pénétrant ,  Calli  Jumma. 
Genus  Jolerûa.  Pour  le  fécond ,  qu'on 
les  tenoit  pour  les  plus  grands  guer- 
riers &  les  plus  vaillans  hommes  du 
monde  ■;  qui  vïrtutt  bellt  omnibus  Gen- 
îibus  prœferebantur  :  &  pour  le  dernier  . 
il  fait  dire  au  généreux  Verc\ngentor\x 4 
dans  une  afïemblée  de  ceux  de  la  Na- 
tion ,  que  toutes  les  fois  que  les  forces 
de  la  Gaule  fe  trouveroient  bien  unies  3 
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toute  la  terre  enlemble  ne  feroit  pas 
capable  de  leur  r  éditer  ,  cujui  confmfu 
m  orbis  qu'eus  terrarum  pojjît  obfiftere. 
Mais  qu'ils  n'ayent  pas  moins  fait 
paroitre  de  prudence  dans  la  paix  que 
de  valeur  dans  la  guerre  ,  nous  le  pou- 
vous  recueillir  de  l'extrême  prudence 
avec  laquelle  ils  traitoi  nt  les  affaires 
d'Etat,  ayant  pour  maxime,  fuivant 
Cefar  (  L.  6.  )  de  n'en  parler  que  dans 
les  Confeils  deftinés  à  cela,  Et  afin 
d'empêcher  qu'il  ne  s'émût  aucun 
trouble  parmi  le  peuple  par  le  bruit 
Se  par  les  rumeurs  que  fement  d'ordi- 
naire les  efprits'légers  &  brouillons  , 
leur  ordre  étoit  que  tous  ceux  qui  an- 
roient  appris  quelque  nouvelle  dans 
le  voifînage  touchant  la  RcpubHque  , 
fullent  obligés  d'en  donner  avis  aux 
Magiftrats,  qui  fe  réfervoient  de  les 
fupprimer  ,  ou  d'en  faire  part  au  Pu- 
blic ,  félon  que  la  chofes  leur  auroit 
paru  le  mériter.  Habent  legibus  fane- 
tum  J  fi  quis  quid  de  Republica  à  Jîniti- 
mis ,  rumore  aut  fama  acceperlt  uti  ad 
Magiftrum  déférât ,  neve  cum  quo  alio 
çommunictt  quadjûrpe  homines  temerarios 
atque  impenîos  f al  fis  rumoribus  terreri  j 
&  ad  facimtsimpelli ,  &  defummis  revus 
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confîliuni  capereJ  sogriitum  eflJ  Magiftra- 
tus  quce  vijafunt  occultant  J  quœque  ejfe 
ex  nfu  judicaverint  multitudinï  prcdunt. 


REFLEX IONS 

Sur  la  nature  £r  lu  four  ce  du  fublime 
dans  le  Difcours  :  fur  le  vraiphilofo- 
phique  du  difcours  Poétique,  G? 'fur  ï  Az 
nalogiequi  efi  la  clef  des  découvertes. 

CE  Titre  parole  annoncer  des  fu- 
jets  fore  difFérens.  Mais  la  Philo- 
fophierapproche  f ouvent  les  extrémités 
en  ramenant  la  multitude  des  appa- 
rences à  la  réalité  d'un  principe  très- 
iîmple.  Et  c'eft  par  l'Analogie  que  la 
Philofophie  atteint  à  cette  {implicite 
féconde  de  la  nature. 

En  général  cette  Analogie  nous  ap- 
prend ,  que  s'il  y  a  des  Science  &  des 
Arts,  il  n'y  a  pourtant  qu'une  vérité, 
dont  ces  Arts  &  ces  Sciences  ne  font 
que  les  dirFérens  points-de-vue  ,  les 
divers  afpeéb.  La  Poë'fie  en  particu- 
lier, &  la  Philofophie,  quelque  irré- 
conciliables qu'elles  paroifient^ne  dirfe- 
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rent  que    par-la,   c'eft-a-dire   par  le 
point  de  vue  ,  ôc  par  l'expreiEoa. 

Le  Poète  penfe  Se  parle.  Le  Philo- 
fophe  réfléchie,  raifonne  ôc  difeourt  ; 
c'eftàdire,  le  Poère  enveloppe  dans 
une  penfée  &  fouvent  dans  un  mot  le 
raifonnement  du  Phîloiophe ,  &  le 
Philofophedansun  raifonnement  éten- 
du ,  développe  la  penfée  ,  le  met  du 
Poète.  Ceft  cet  enveloppement  &  ce 
développement  feuls  qui  cara&érifenc 
les  deux  genres ,  relativement  l'un  à 
l'autre. 

Mais  e'elt  toujours  le  même  objet , 
la  même  nature,  la  même  vérité  ,  que 
le  Poète  ôc  le  Philofophe  peignent 
également,  l'un  en  grand  ,  l'autre  en 
racourci  ôc  comme  en  mignature. 

Lorfque  cet  objet  eft  nouveau  ,  mer- 
veilleux ,  élevé  ,  intéreifant  ,  qu'il 
donne  à  penfer,  qu'il  étend  les  vues 
de  l'efprit ,  le  raifonnement  Fhilofo- 
phique  qui  le  développe ,  prend  le 
nom  de  Découverte ,  la  penfée  Poéti- 
que qui  le  révèle  ,  prend  celui  de  Pe/z- 
fée  fublime.  Venons  a  des  exemples. 

Mais  auparavant  je  dois  pofer  com- 
me un  principe,  cette  maxime  fubli- 
me elle-même ,  de  Defpreaux  ,  que 

Rien 
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îlien  n'eft  beau  que  le  vrai ,  le   vrai    f»ul 

eft  aimable  , 
Il  doit    régner  par  -  tout    &    même  dans  la 

Fable, 

En  effet  la  découverte  du  faux  ne 
peut  être  une  vraie  découverte  ;  car 
découvrir  ce  qui  n'eft  pas ,  c'eft  bien 
pis  que  de  ne  rien  découvrir  ;  une  pen- 
-fée  faufTene  fera  jamais  une  belle  peô* 
-fée. 

Cela  fapofé  _,  Virgile  peint  la  nuit, 
en  difant  qu'elle  ôte  aux  chefes  leurs 
couleurs,  rébus  nox  abfiulit  atra  colo- 
res. Cette  idée  eft  fublime  ,  belle  du 
-moins  ,  car  je  ne  veux  point  de  dis- 
pute. Or  qu'eft-ce  qui  en  fait  la  beau« 
té  ?  Je  le  demande  aux  Commenta- 
teurs. Mais  que  nous  en  ont-ils  dit  ? 
Des  Tropes,  des  fïguresJ  des  allégories , 
-cîes  métaphores.  Je  ne  connois  point 
tout  cela.  Mais  je  demande  encore  fi 
c'eft  du  vrai ,  fi  c'eft  du  faux  que  Vir- 
gile nous  donne-là. 

Ariftote  nous  a  tracé  les  vraies  rè- 
gles de  la  Poétique  &  même  de  la  Rhé- 
torique. Ce  fera  donc  un  Philofophe, 
-ce  fera  Defcartes  qui  nous  apprendra 

Tome  IL  & 
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que  les  couleurs  n'étant  qu'une  Iumîerg 
modifiée  ,  la  nuit  en  chafTant  la  lumière 
a  chatfé  les  couleurs  ;&  qu'ainfi  la  pen- 
fée  de  Virgile  a  cous  les  caractères  du 
fublime  ,  du  grand  ,  du  beau ,  étant 
d'abord  vraie  ,  &  enfuite*  nouvelle  J 
merveilleufe ,  profonde ,  paradoxe  mê- 
me, &  contraire  au  préjugé. 

Car  je  penfe  que  c'en:  par  rapport  k 
nous  6c  pour  nous  qu'une  penfée  eu; 
fublime,  c'eft-à-dire  comme  placée  eu 
un  lieu  fublime ,  efearpé ,  difficile  à  at- 
teindre, &  par-là  très -merveilleufe  & 
toute  aimable  lorfqu'elle  daigne  en 
quelque  forte  s'abaiiîer  jufqu'a  nous 
qui  n'aurions  pu,  fans  le  fecours  du 
Poète  comme  infpiré  &  fans  une  efpece 
de  fecours  divin  ,  nous  élever  jufqu  a 
die.   . 

Virgile  dit  ailleurs, 

frovehimur  fortu  terrœqtte  urbefque  recedttnti 

Nous  fortons  du  Port,&  nous  voyons 
les  terres  &.les  Villes  fe  retirer.  Cette 
image  eft  magnifique  ;  mais  ce  n'efl 
qua  parce  qu'elle  e(l  d'après  nature  8c 
quelle  renferme  une  vérité  philofo- 
phique  que  le  tçms  nous  a  révélée , 


Historiques.  205* 
quoi  qu'elle  foie  encore  toute  para- 
doxe ,  toute  fublime  &  toute  poétique  ; 
Car  l'Auteur  n'eft  pas  encore  dans  le 
cas  du  fublatam  ex  oculis ,  &c«  d'Ho- 
race. 

Quelle  eft  donc  cette  vérité  ?  Ceft 
celle  de  la  nature  du  mouvement ,  qui 
n'a  d'abfolu  que  Ton  exiftence,  Se  dont 
l'elïence  confifte  dans  un  (impie  chan- 
gement de  rapport  de  diftance  de  di- 
vers termes ,  dont  l'un  ne  peut  fe  mou-» 
voir  fans  que  les  autres  fe  meuvent 
aufïï  ;  je  m'éloigne  du  port ,  le  port 
s'éloigne  de  moi,  je  fuis  les  terres  Se 
les  villes  ,  les  terres  Se  les  villes  me 
fuient. 

Cela  eft  fort;  car  les  voilà  toujours 
à  la  même  place.  Oui,  les  unes  par 
rapport  aux  autres  -9  Se  dans  ce  féns 
me  voilà  immobile  moi-même  à  la 
même  place  dans  le  vaifteau  qui  m'em- 
porte. Mais  par  rapport  à  ce  vaifteau  y 
Se  par  rapport  à  moi  v  tout  l'univers  fe 
remue  lorfque  nous  nous  remuons.  La 
rame  repouiTe  te  rivage  ou  l'eau  ;  1  eau 
ou  le  rivage  repouîle  la  rame  ou  le 
vaifteau  -,  Faction  Se  la  réaction  font 
égales,  la  feparation  eft  réciproque,, 
Mais  ce  fiecle  n'a  droit  de  jouir  que 

Kij 
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«des  découvertes  du  précédent  qui  s'eff 

mocquoit. 

Lai  (Ton  s  les  difcufîïons  philofophi-: 
ques  ,  écoutons  les  Commentateurs; 
Vous  êtes,  me  difent-ils,  vous  êtes 
cîuppe  de  votre  imagination.  Il  eft 
vrai  que  les  terres  &  les  villes  fem- 
blent  fuir.  On  s'imagine  qu'elles  fuyent 
c'eft  tout  comme  fi  elles  fnyoienfj 
mais  elles  ne  fuient  pas  pour  cela. 
L'exprefïion  de  Virgile  n'eft  qu'une 
comparaifon  ,  une  Analogie  fous- en-.' 
rendue ,  une  Allégorie  9  une  méta- 
phore. Fort  bien. 

Mais  je  reviens  à  ma  Règle  ,  qui 
jn'efl  pas  une  imagination  ,  Se  qui  eft  , 
ce  meTemble,   la  plus  foîide  Règle 
de    bon  fens  qu'on   puifte  confulter*- 
Cela  eft-il  vraifCelaeft-ilfauxf Virgile 
menuil  ?  Virgile  dit-il  la  vérité  î  S'il 
ment,  Ci  fa.  penfée  eft  faulfe  J  elle  n'eft 
^onc  pas  belle  ,  elle  eft  frivole ,  fo- 
phiftique  ,  miférable  ;  il  elle  eft  belle  , 
admirable  ,   fiiblime  ,  comme  on  l'a 
cru  jufquici  :  Je  reviens  à  Defpreaux  s 
&c  je  dis  avec  lui ,  Rien  nefl  beau  que  le 
yrcùj  le  vraifeul  eft ,  Sec. 

Je  puis  me  tromper,  mais  il    me 
Immole  que  bien  des  gens  fe  repaiftènr 
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*îe  chofes  vagues  &  qu'ils  aiment  k 
s'en  repaître ,  même  dans  les  Sciences-, 
Se  fur-tout  dans  ce  qui  s'appelle  Belles- 
Lettres.  Tout  y  eft  plein  de  je  ne  feai 
quoi.  On  diroit  que  la  précifion  des- 
idées les  gêne,  les  contraint,  leurpa- 
roît  infuportable.  Ils  font  toujours  en 
garde  &  prêts  à  combattre  contre  cette 
précilîon,  comme  les  Romains  pour 
leur  liberté.  Ceft  la  liberté  d'efprit  , 
en  effet ,  qu'on  retrouve  dans  ces  idées 
vagues  qui  le  bercent  doucement  Se  le 
balancent  entre  le  oui  Se  le  non , 
entre  le  vrai  tk  le  faux.  Il  en  coûte  , 
Se  il  faut  une  efpece  d'erTbrt  d'efprit 
pour  fe  fixer  à  une  vérité  précife  in- 
àivifible. 

Outre  la  pareffe  de  Fefprit,  il  y  a 
encore  un  intérêt  de  cœur  ,  qui  fait 
qu'on  aime  à  fe  tenir  comme  neutre 
entre  la  plupart  des  vérités  &  des  er- 
feurs  qui  leur  font  oppofées.  Moyen- 
nant cette  neutralité  que  l'inattention 
de  Fefprit  rend  facile ,  on  eft  toujours 
prêt  à  fe  ranger  au  parti  que  la  paf- 
ii'on  du  cœur  rend  le  plus  agréable. 
Mais  c'eft-là  de  la  moralité , 

Viftrix  caufa  DU  s ,  çlactth  ,fed  vifta  Catoni. 

Kiij 
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dit  Lucain ,  que  Brebeuf ,  a  rendu  pat 

ce  vers , 

Les  Dieux  fervent  Cefâr ,  mais  Caton  fait 
Pompée. 

Cette  penfée  a  eu  des  approbateurs 
&  des  critiques.  Les  uns  ont  en  fait  un 
modèle  de  f  ublime,  les  autres  l'ont  crue 
faufïè  &  purement  enflée.  C'eft  bien 
pis ,  d'autres  l'ont  traitée  d'impie  ÔC 
de  facrilege.  La  Philofophie  feule  a 
droit  d'en  décider. 

Rien  n'eft  plus  (impie  que  le  fond 
de  vérité  philofophique  ,  morale  même 
ôc  prefque  théologique  ,  que  ce  vers 
de  Lucain  renferme  ou  fuppofe.  Les 
Dieux  ou  plutôt  Dieu  tout  miféricor- 
dieux  eft  très-lent  à  punir  ,  laide  fou- 
vent  profpérer  le  crime  dans  cette  vie , 
Ôc  pour  un  tems.  Et  bien  nous  en  prend 
à  tous  ;  que  deviendrions  -  nous  fi  la 
peine  fui  voie  de  fi  près  le  péché  ?  Il 
n'en  eft  pas  de  même,  des  hommes  -y 
il  leur  eft  expreftement  enjoint  de  s'at- 
tacher immuablement  au  parti  de  la 
juftice  ou  de  la  vérité  connue  ,  fans 
en  juger  par  les  apparences  ni  par 
•aucune  forte  d'événement.  Le  Com- 
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mentaire  eff  donc  facile  déformais, 
Les  Dieux  fervent  Cefar  parce  qu'il 
leur'  plaît ,  placuit.  Caton  fuit  Pompée 
parce  qu'il  le  doit. 

Lucain  eft  outré  ,  dît-on  ;  cela  fe  peut 
quelquefois  ;  mais  quelquefois  il  peut 
n'être  que  fort  élevé  ,  fort  fublime. 
Une  vérité  n'eft:  pas  toujours  mûre  , 
rnême  pour  la  Poëfie.  Corneille  n'a  pas 
laide  de  meûrir  quelques  traits  de 
Lucain  ;  mais  Corneille  lui-même  pafTe 
pour  être  fouvent  guindé. 
Ces  quatre  vers  ont  été  fort  critiqués. 

Fleurez ,  pleurez  mes  yeux  ,  &  fondez-vous 

en  eau  3 
La  moitié  de  ma  vie  a  mis  l'autre  au  tombeau , 
Et  me  laiflè  à  venger  après  ce  coup  funefîe 
Celle  que  je  n'ai  plus  fur  celle  qu*  me  relie. 

Je  ne  difconvicndrai  pas  que  la  Poe- 
ïîe,  fur*  tout  fur  tout  la  Dramatique  , 
étant  faite  pour  tous  le  monde  ,  8c  Ces 
beautés  devant  confifter  dans  des  traits 
détachés  &  comme  imperceptibles  plu- 
tôt que  dans  des  raifonnemens  phiio- 
fophiques  un  peu  étendus  &  dévelop- 
pés ,  il  n'y  ait  du  trop  dans  ces  vers 
de  Corneille, 

K    riij 
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Si  le  Poè'te  avoir  pu  renfermer  Tes 
mêmes  beautés  dans  unfeul  vers  ou  deux 
tout  au  plus  J  en  jettantmême  un  petit 
nuage  fur  des  vérités  qu'il  a  rendues  trop 
fenïîbles  ,  trop  précifes ,  trop  dogma- 
tiques ,  rien  n'auroît  été  plus  fublime. 
Car  du  refte  je  ne  conviendrai  pas  qu'il 
y  ait  du  faux  dans  fa  penfée.  Chimene 
peut  regarder  laviedefon  Père  comme 
Ja  moitié  de  fa  vie  ,  auffi-bien  que 
celle  de  f on  mari  futur .,  puifque  lelon 
l'Ecriture  -  erunt  duo  in  carne  unâ.  Et 
il  n'y  a  rien  d'outré  à  dire  qu'une  fille 
£è  partage  entre  ce  père  &  ce  mari-,  & 
que  toute  fa  vie  dépend  des  deux.  Oui, 
mais  il  y  en  a  donc  trois  parties ,  celle 
du  Père  $  celle  du  mari  &  la  tienne  ? 
Et  ce  font  des  tiers  &  non  des  moitiés. 
Mauvai/e  plaifanterie  que  celle-là'. 
Chimene  ne  vit  plus  en  elle-même  dès 
qu'elle  le  partage  ainfi.  Ce  qui  eft  11 
vrai  ,  que  fi  fofi  père  &  Rodrigue  meu- 
rent, on  ne  s'attend  qu'à  la  voir  mou- 
rir. Mais  la  vérité  elle-même,  dé-, 
pend  de  PexprelTion. 

En  générai  toute  vérité  a  droit  de 
plaire  ;  mais  toute  vérité  nouvelle , 
profonde,  fublime,  éblouit  &  révolte 
niême  refprit  <Sc  fouventle  cceur.  Pour 
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la  faire  goûter  il  faut  en  tempérer 
l'éclat.  Or  on  tempère  cet  éclat  en  l'en- 
veloppant &  ne  le  laiifant  entrevoir 
qu'à  demi  comme  un  trait  vif  qui  perce 
Se  qui  difparoît.  Et  voilà  le  devoir  ÔC 
l'avantage  de  la  Poèïîe. 

Naturellement  elle  enveloppe  & 
elle  doit  envelopper  les  vérités.  Double 
avantage  du  Poète.  Sous  cette  enve- 
loppe &  fous  cet  air  myfterieux  ,  qui 
n'eft  qu'une  affaire  d'expreffion  ,  les 
vérités  communes  deviennent  fouvenc 
nouvelles  Se  fublimes  j  &  les  vérités5 
nouvelles  &  fublimes  par  elles-mêmes, 
brillent  toujours  aifez  fans  éblouir. 
L'enveloppe  picque  toujours  la  curio- 
fité  ,  d'autant  plus  qu'elle  fatisfait 
moins. 

Toute  la  gloire  du  Philofophecon- 
fifte  dans  la  découverte  de  la  vérité .« 
Mais  une  vérité  toute  découverte,  lorf- 
qu'elle  eft  neuve,  blefle  la  vue-  &  ré- 
veille fouvent  la  jaloufîe  contre  fon 
Auteur.  Un  génie  à  découvertes,  com- 
me un  Deicartes  ,  devroir  s'il  étoit 
bien  confulté  ,  ne  propofer  fon  fyftê- 
me  que  fous  l'enveloppe  dela-Poefie, 
&:  de  la  fidtion.  Il  n'y  perdroit  rien-, 
car  tout  nouveau  fyftême  eft  toujours 

Kv 
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traité  de  fiction  &  de  Roman  ;  il  y 
gagneroit  même  beaucoup.  On  coure 
après  une  vérité  qui  fe  dérobe  ;  &  un 
bon  Commentaire  feroit  bientôt  adop- 
ter comme  philofophique  des  vérités 
qu'on  aurore  goûtées  d'abord  comme 
Poétiques.  C'eft  par  la  fiction  _,  c'eft-à- 
dire  ,  par  l'invention  qu'on  eft  Poète  ? 
êc  loriquon  eft  né  Pocte,  les  vers  ou 
la  profe  ne  font  plus  que  des  forma- 
lités ,  des  expreiîîons  arbitraires.  Mais 
ces  réflexions  viennent  quelquefois 
trop  tard. 

Cependant  la  gloire  du  Phiiofophe 
paroit  l'emporter  en  un  fens  fur  celle 
du  Poète.  Celui-ci  a  beau  femer  les 
plus  profondes  vérités,  il  n'eft  jamais 
cenfé  parvenir  jufqu'à  la  découverte^ 
qui  eft  prefque  l'unique  gloire  de  Tef- 
prit  humain.  Il  n'y  parvient  pas  non 
plus  ;  il  ne  voit  la  vérité  que  comme 
il  la  préfente  fous  le  voile,  dans  le 
nuage.  C'eft  par  une  efpece  d'inflmct 
&  d'enthouuafme  &  à  la  pointe  de 
l'efprit ,  qu'il  la  faille  comme  en  paf- 
fa nt.  Virgile,  après  avoir  dit  que  la 
nuit  emporte  les  couleurs,  auroit  bien 
pu  n'être  pas  Cartéiien  fur  l'article 

Mais  comme  c'eft  toujours  iana- 
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ture  que  le  Poète  peine,  le  Philofo- 
phe  ne  fçauroit  trop  méditer  le  fens 
profond  de  tous  les  traits  véritable- 
ment ïublimes  qui  font  répandus  chez 
les  Poètes  plus  que  chez  aucun  autre 
forte  d'Ecrivain.  -C'euVlà  le  véritable 
emploi  du  Philofophe,  de  comprendre 
ce  que  les  autres  ne  font  que  fentir , 
de  tourner  l'iiiftinfl  en  penfée  5  la  pen- 
fée  en  réflexion ,  la  réflexion  en  rai- 
sonnement. Je  regarde  tous  ces  grands 
traits  qu'on  admire  dans  les  Poètes 
comme  autant  de  femences  de  décou- 
vertes. 

Or  c'eft  l'analogie  qui  rend  ces  traits 
poétiques ,  féconds  en  découvertes.  Car 
ce  qu'on  appelle  chez  les  Poètes  ou 
chez  les  Orateurs  métaphore  j  (îmi- 
litude  j  allégorie,  figure  j  un  Philofo- 
phe ,  un  Géomètre  non  hériflé  l'ap- 
pelle analogie  ,  proportion  ,  rapport. 
Toutes  nos  découvertes ,  toutes  nos 
vérités  feientifiques  ,  ne  font  que  des 
vérités  de  rapport.  Et  par  là  fouvent 
le  fens  figuré  dégénère  en  fens  propre , 
c\:  la  figure  en  réalité. 

Je  dîraï  quelle  eft  ma  règle  en  ce 
point.  Lorfque  je  rencontre  quelqu'un 
de  ces  traits  poétiques  ou  autres, -con- 
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cernant  la  nature ,  ou  tout  autre  objet 
philofophique  ,  ôc  que  ce  trait  me  pa- 
roît  beau  ôc  fubiime ,  fur  tout  s'il  pa~ 
roît  tel  au  commun  des  Lecteurs ,  je 
commence  félon  la  méthode  de  l'Ana- 
life  géométrique ,  par  le  fuppofer  vrai , 
même  littéralement  vrai.  Enfuite  par 
les  conféquences  que  j'en  tire  félon  les 
règles  du  même  art,  je  le  vérifie.  Et 
enfin  après  me  l'être  démontré  à  moi- 
même  je  me  mets  en  état  de  le  dé-- 
montrer  aux  autres. 

Par  exemple ,  tout  ce  que  je  viens 
de  dire ,  je  crois  le  devoir  à  la  maxime 
de  Defpreaux  y  que  rien  ntft  beau  que 
h.  vrai.  Ce  vers -m'a  bien  mieux  appris 
ce  que  c'eft  que  le  fubiime  ,  que  tout 
le  traité  de  Longin  ,  traduit  par  îe 
même  Defpreaux  ;  Traité  que  j'avoue 
qui  m'a  toujours  paru  fort  beau  ,  mais 
un  peu  vague ,  un  peu  oratoire  &  plus 
enflé  de  difeours,  que  nourri  d'expli- 
cations Ôc  d'idées  philofophiques. 

Au  lieu  qu'en  fuppofant  la  maxime 
en  queftion  ,  &  partant  de  \k\  il  m'a 
été  facile  de  conclure  que  le  fubiime 
confiftoit  dans  une  vérité  toute  neuve 
en  elle  même  ;  ou  dans  fon  point  de 
yue  ,,ou  par  fon  expreflîon,  &  pré.* 
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fentée  fous  une  efpcce  d'enveloppe  qut 
en  rehauire  l'éclat  en  le  tempérant. 
Le  Fiat  lux  que  Longin  trouve  fi  fu- 
blime,  ne  l'eft  que  par  le  vrai  nou- 
veau,- profond,  merveilleux-. 

Qu'on  parle  d'un  Ouvrage  des  hom- 
mes,  il  faut  bien  des  paroles ,  des  di(- 
cours ,  des  defcriptions  pour  en  faire 
Connoître  la  façon.  Pour  les  Ouvrages 
de  Dieu  ,  comme  il  n'a  fallu  qu'un  mot 
pour  les  faire  :  dixit  &fa£la  funt ,  il  ne 
faut  qu'un  mot  pour  les  peindre  de 
cette  peinture  eft  toujours  fublime  ; 
parce«qu'elle  eft  extraordinaire  ,  uni- 
que ,  Divine, 


DE  L'ORIGINE  DES  ACADEMIES. 

L  Es  Nations  polies,  ont  toujours 
été  diftinguées  des  peuples  barba- 
res ,  par  la  culture  des  Lettres. -Mais  Ci 
dans  tous  les  tems  la  politefïè  a  dû  fon 
âccroiïTement  à  la  perfection  des  Arts, 
les  Arts  ne  font  arrivés  à  leur  perfec- 
tion ,  que  par  la  noble  émulation  des 
grands  hommes  ,  qui  ont  travaillé  à 
Tenyi  aies  rendre  utiles  à  lafociétéi- 
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Les  Grecs  font  les  premiersen  date. 
Ils  nous  oik  tranfmis  toutes  leurs  fcien- 
ces.  Ils  nous  ou:  appris  les  différens 
moyens  d'y  faire  des  progrès,  &  ils  n'en 
trouvèrent  pas  déplus  iûrs ,  que  d'al- 
lumer parmi  les  beaux  efprits  -une 
émulation  louable,  en  décernant  des 
couronnes  au  Sçavant  ôc  à  l'Athlète 
pendant  la  fblennité  des  jeux  Olym- 
piques. 

Ces  jeux  ,  les  plus  célèbres  de  l'anti- 
quité attiroient  de  quatre  en  quatre 
ans ,  tous  les  Grecs  à'Pife  ;  &  ce  pro- 
digieux concours  de  peuple  exsita  les 
Orateurs ,  les  Hiftoriens  Se  les  Poètes 
à  y  lire  en  public  leurs  Ouvrages.  Les 
fufîrages  de  toute  la  Grèce  aiîemblée  y 
étoient,  fans  doute,  une  voie  courte 
de  fe  faire  un  grand  nom.  Ceft  dans  ce 
nombreux  Auditoire ,  qu'Hérodote  lut 
une  ébauche,  de  fon  Hiftoire,  (a)  la 
première  année  de  la  S  ^  Olympiade  , 
44S.  avant  J.  C.  *c  dès-lors  cet  ha- 
bile Ecrivain  acquit  cette  haute  répu- 
tation qui  lui  fit  donner  le  titre  de  Père 
de  VH'ifloWe. 

Lyfias,  fon  contemporain  >  prit  la 

(a)  Lucian  in  Herodot. 
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même  route  pour  faire  éclater  fou  élo- 
quence :  il  recita  aux  jeux  Olympiques, 
félon  Plutarque  une  harangue,dans  la- 
quelle il  félicita  les  Grecs ,  de  ce  que 
par  leur  réunion  ,  ils  avoient  humilie 
la  puiilancede  Denys ,  Tyran  de  Syra- 
cuie. 

Athènes  ouvrît  aux  Poètes  une  car- 
rière moins  glorieufe  ,  à  la  vérité;, 
que  celle  de  Pife ,  mais  où  les  cou» 
Tonnes  étoient  plus  fréquentes.  Ci- 
mon  ,  après  la  conquête  de  l'Ifle  de 
Scyros ,  rapporta  en  cette  Ville  les"  os 
de  Théfée  >  pour  obéir  àun  Oracle.  Cet 
événement  parut  h*  intéreflant ,  qu'on 
Voulut  en  éternifer  la  mémoire  par  une 
difpute  entre  les  Poètes  tragiques.  Là, 
des  Juges  tirés  au  fort ,  décidoienr  du 
mérite  des  Poèmes ,  &  adjugeoient  le 
prix  au  vainqueur.  Sophocle  encore 
tout  jeune  ,  ofa  entrer  en  lice  &  fou.- 
mettre  à  cet  examen  fa  première  Pièce. 
Efchiles  toujours  applaudi ,  s'étoit  em- 

Î)aré  du  Théâtre  >  &  la  prévention  ou 
a  brigue  ,  auroit  fait  rendre  un  juge- 
ment peu  favorable  au  nouveau  Poète,,. 
fî  l'Archonte  s'écartant  de  la  règle  > 
n'eût  nommé  pour  Juges  Cimon  lui- 
même,  &  neuf  autres  Généraux,  qui 
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fendirent  à  Sophocle  une  entière  jufïï- 
ce(a).  Le  dépit d'Efchile  &c  Ton  prompt 
départ  pour  la  Sicile, prouvent,  ce  me 
fembie  ,  qu'on  étoit  infiniment  fan- 
fible  à  cette  préférence  ,  .&  qu'on 
faifoit  les  derniers  efforts  pour  la 
mériter.  Une  telle  diftinction  ani- 
moit  les  efprits  ,  piquoit  &  réveil- 
l'oic  Finduftrie  ,  Se  porta  le  Poème  Dra- 
matique au  plus  haut  degré  de  perfec- 
tion. Au  refte  ,  ce  qui  me  paroît  bien 
remarquable  ,  c'eft  que  les  Rois  mêmes 
n  étoient  pas  indifférens  pour  ces  mar- 
ques d}hormeur.  Denys  le  Tyran  au 
raport  de  Diodore  (b)  fit  jouer  à  Athè- 
nes, dans  la  Fête  de  Bacchus ,  une  Tra- 
gédie qu'il  avoit  compofée  ,  &  le  prix 
qu'il  remporta  dans  cette  occafion ,  ne 
le  toucha  pas  moins  que  le  gain  d'une 
bataille.  Ce  Prince  n'entendoic  pas 
raillerie  quand  il  s'agifïbit  de  Tes  Ou- 
vrages,  &il  en  coûta  la  vie  à  Philo- 
xene  ,  pour  n'avoir  pas  approuvé  une 
de  c?bs  Pièces.  Hérodote  non  content 
des  applaudiffemens  qu'il  avoit  reçus 
aux  Jeux  Olympiques ,  voulut  encore 


[a]  Plutar.  in  Cimon. 
(  h  )Diodor.  Lib,  1 5;. 
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lire  en  public  fou  Hiftoire  pendant  la* 
foiennité  des  Panathénées. 

La  célébrité  de  cette  Fête  ,  s'accrut 
par  les  combats  de  Mufique.  Periclcs 
propofa  le  Décret  de  cet  établilïement, 
8c  le  peuple,   l'élut  Juge  Se  diftribu- 
teur  des  Prix  (a).  Ce-  puiflant  Protec 
teur  des  Mufes  mit  ces  fortes  de  dis- 
putes dans  un  bel  ordre.    Il  y  a  même 
lieu  de  croire  qiril détermina  les  fujets 
qui  .dévoient  être  mis  en  chant  :  car  ces 
combats  ivintérefloient  pas  moins  les 
Poètes  que  les  Muficiens ,  &  les  fujets 
des  Poèmes  n'étoient  nullement  arbi- 
traires ,.  mais  pour  ainfi  dire  ,  décom- 
mande. Ils  n'avoient  pour  but  que  la; 
gloire  des  grands  hommes,  qui  avoienc 
fervi  fidèlement  la  République  tels  que 
Harmodius  Se  jirïftogiton  ,  ces  illufhes 
libérateurs  de  leur  Patrie,  &  Trajîbule 
qui  chalïa  les  trente  Tyrans.  Ainfi  la 
Poëfïe  &laMuïïque  ,lbin  d'amolir  les 
cœurs  ,  rendoient  la  vertu  aimable,  8c 
portoient    les   Citoyens    aux  actions 
louables. 

Les  Romains  fe  mirent  fort  tard  à 
cultiver  les  Belles-Lettres  ;  mais  à  pei- 
ne eurent-ils  goûté  les  charmes,  de:  la* 
(?)  Plutar.  in  Periel. 
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Poëfie ,  qu'ils  voulurent  tous  être  Poè- 
tes ;  &  le  changement  alla  fi  loin  à 
cet  égard  ,  fous  l'Empire  d'Augufte, 
que  les  pères  Se  les  enfans ,  iî  on  en 
croit  Horace  {a) ,  ne  foupoient  qu'avec 
une  couronne  de  lierre  fur  la  tête ,  dic- 
tant leurs  vers  à-  des  copiftes.  Dans 
la  fuite  il  fe  forma  à  Rome  des  Ad 
femblées  nombreufes ,  où  les  Auteurs 
déchoient  les  Picees  qu'ils  vouloient 
donner  au  Public.  C'étok4dans  le  mois 
d'Août  félon  Juvenal  (  b  )  ,  &c  dans  le 
mois  d'Avril  félon  Pline  (c).  Les  per- 
fonnes  les  plus  qualifiées  tenoient  h 
grand  honneur  la  réputation  de  Poète  y 
témoin  ce  Sentius  Augurinusj  qui  lut 
trois  jours  de  fuite  fes  petites  Poc- 
fies ,  &  qui  probablement  efl  le  même 
qui  fut  Conful  la  quinzième  &  la  fei- 
zieme  année  de  l'Empereur  Adrien  ;  té- 
moin Pline  le  jeune  ,  que  Tia^an  éleva 
au  Confulat  ,  à  la  charge  de  Tréfo- 
rier  de  l'Epargne ,  Se  à  la  dignité  d'Au- 
gure ,  Se  qui  lifoit  fes  Poèmes  Drama- 
tiques &  fes'Poëfies  Lyriques,  (d) 

{a)  Lib.  i  Epift.  i. 

(b)  Juv.  Sa  t.  t.  i. 

(c)  Pan.    Lib.  i.  Epift.  13. 

(d)  Plin.  Lib.B4,  Epift.  27.  Lib,  5,  Epift.  5» 
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Tout  genre  de  Littérature  étoit  du 
reflbrtde  ces Alïemblces. Leurs fufTrages 
répondoient  de  ceux  du  public,  &  leurs 
avis  éclairoient  les  Ecrivains  fur  les 
défauts  que  l'amour  propre  leur  avoic 
cachés.  Ainii  ce  même  Pline  ,  qui  pour 
fatisfaire  à  la  coutume,  avoit  pronon- 
cé dans  le  Sénat  le  Panégyrique  de  Tra- 
jan ,  ne  voulut  laifTer  à  la  poftérité  l'é- 
loge de  ce  Prince ,  qu'après  avoir  prefl 
fenri  le  goût  de  f es  amis  ,  &  profité  de 
leur  Critique.  Telle  étoit  la  conduite  , 
non  feulement  des  Orateurs  ,  mais  en- 
core des  Hiftoriens.  Le  célèbre  Nonîa- 
nus  en  eft  un  bon  garant.  Il  lifoit  pu- 
bliquement fes  Ouvrages  ,  &  l'Empe- 
reur Claude  ,  comme  chacun  fçait ,  ho- 
nora l'Auditoire  de  fa  préfence. 

Dans  le  fiécle  précédent,  &  fur  la  fur 
de  la  République  ,  les  Philofophes  fai- 
foient  entr'eux  des  conférences  furies 
matières  de  leur  profefTion.  Ciceron. 
avoit  dans  fa  m  ai  f  on  de  Tufculum  J  au- 
jourd'hui Frp.fcatï  j  deux  endroits  defti- 
nés  à  ces  Entretiens  Philofophiques, 
qu'il  nommoit  l'un  le  Lycée  .,  où  étoic 
la  Bibliothèque  ;  &  l'autre  ,  l'Acadé- 
mie *  efpece  de  Gymnafe  ,  fîtué  au  bas 
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de  fes  jardins  ;  où  il  efl:  à  remarquer 
que  ces  lieux  n'avoient  de  commun 
que  le  nom ,  avec  ceux  que  Platon  Se 
Ariftote  ont  rendus  fi  célèbres.  Ceux- 
ci  étoient  des  Ecoles  publiques  pour 
lmftru£fcion  de  la  jeunefïe  :  dans  ceux- 
là  ,  un  certain  nombre  de  Sçavans  s'af- 
fembloient  pour  agiter  des  queftious 
de  Philofophie. 

Les  Romains  s'ëtant  rendus  maîtres 
des  Gaules,  y  firent  fleurir  les  Lettres. 
Il  eft  vrai  qu'ils  trouvèrent  dans  ce 
pays  -d'heureufes  difpofkions  pour  les 
oeaux  Arts  :  car  les  Bardes  y  avoient 
cultivé  la  Pocfle,  8c  les  Eubages  là 
Philofophie  (a).  Mais  ils  joignirent  à 
ces  connoi (Tances  celle  de  la  Rhétori-* 
que ,  &  l'Empereur  Caïus  établit  à 
Lyon  des  combats  d'Eloquence ,  où 
les  vaincus  étoient  obligés  de  faire  l'E- 
loge des  vainqueurs ,  Se  de  fournir  le 
Prix  qui  leur  étoit  du.  On  dît  même 
que  ceux  qui  avoient  tout-à-fait  mal 
reufîî  ,  étoient  condamnés  à  effacer 
leurs  Pièces  avec  la  langue  ,  fous 
peine  d'être  punis  a  coups  de  férules- , 
ou  d'être  jettes  dans  le  Rhône.  Cesdif- 

0)  Amm,  Marc,  Hiftor.  lib,  i.y.«. 
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putes  fe  faifoient  (a)  devant  l'Autel 
cTAugufte  5  &  pendant  les  Jeux  qui  s'y 
ce  lebï  oient. 

Marfeille  ne  négligea  pas  les  Bel- 
les-lettres qu'elle  tenoit  des  Phocéens, 
fes  fondateurs.  Cette  Ville  entretenoit 
des  Profeileurs  ,  qui  enfeignoient  les 
fciences  des  Grecs  ôc  Ton  Académie 
étoit  le  fîege  des  Etudes  (b). 

Leur  chute  fuivit  de  près  celle  de 
î'Empire.  Les  Lettres  ne  jetterentplus 
qu'une  foible  lueur  fous  la  domination 
des  Barbares ,  &  elles  s'éteignirent  en- 
tièrement pendant  les  défordres  du 
dixième  fiécle. 

Au  bout  de  trois  cens  ans  on  vit  re- 
naître les  Arts ,  &  la  Poefîe  fut  la  pre- 
mière qui  diffipa  en  Italie  les  fombres 
ténèbres  de  l'ignorance.  On  fentit  bien- 
tôt que  les  récompenfes  fervent  d'ai- 
guillon à  l'émulation  ,  Se  que  fans  l'é- 
mulation les  Arts  languilTent.  On  ré- 
tablit donc  l'ancien  ufage  decourom- 
rier  les  Poètes ,  quiavoit  été  aboli  par 
l'Empereur  Théodofe  ,  parce  qu'il  fai- 
sait partie  des  Jeux  Capitolins.  Alber* 

(a)  Juven.  Sat.  i. 
{b)  Tacit,  Vit,  Agric. 
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tino  MuJJati  reçut  la  Couronne  de  LaiU 
lier  en  1325?.  &  Pétrarque  en  1341. 
immédiatement  après  Muffatî.  Les  au- 
tres Nations  fuivirent  en  ce  point  l'e- 
xemple des  Italiens.  Les  Allemands 
donnèrent  le  titre  de  Poète  Lauréat ,  à 
Conradus  Celtes- P  rotuccius  _  fous  l'Em- 
pereur Frédéric  III.  ôc  les  Efpagnols , 
à  Amas  Montantes ,  ôc  à  ^ujîas  Marché 
<jui  vivoit  quatre- vingt  ans  après  Pé- 
trarque. 

Dans  le  fiécle  de  Pétrarque,  que 
Ton  peut  regarder  comme  le  premier 
âge  du  rétabiiiïement  des  Lettres ,  on 
renouvellaen  France  les  combats  Lit- 
téraires ,  ôc  ils  eurent  pour  objet  la 
Poëfîe.  Les  Troièadours  Pavoientmife 
à  la  mode  :  mais  née  danslefein  de  la 
barbarie ,  elle  fe  reflentoit  encore  de 
(on  origine.  On  fongea  alors  à'exciter 
les  Poètes  par  des  marques  d'honneur 
à  faire  quelque  chofe  de  plus  parfait 
que  ceux  qui  les  avoient  précédés  ;  Ôc 
dans  cette  vue  ,  Clémence  Ifaure  de  la 
Maifon  des  Comtes  de  Touloufe  don- 
na un  fondsjdont  le  revenu  devoit  être 
employé  à  une  violette  d'or  pourcelui 
qui  feroit  les  plus  beaux  Vers.  Tel  fut 
je  commencement  des  Jeux  Floraux  > 
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qui  fubftftent  encore  aujourd'hui.  D'un 
autre  côté ,  on  vie  naître  vers  la  fin  du 
Rcgne  de  Charle  V.  de  foibles  eiTais 
du  Poème  Dramatique  ,  fous  le  nom  de 
Chant  Royal  _,  fk  il  fe  forma  certaines 
fociétés  ,  où  l'on  jugeoiedu  iuccès  de 
ces  petites  Pièces,  (a) 

Là  Poefîe  Icalienne  eut  des  com- 
mencemens  plus  heureux.  Elle  dut  fa 
naiffance  à  Dante  .,  &  Ton  accroifTe- 
ment  à  Bembe  _,  au  TViffin  ,  au  Tatfe, 
&aux  autres  Poètes  du  feiziéme  fïécle. 
LaPoëfie  Françoife,  au  contraire ,  très- 
obfcure  en  ce  tems-là,  n'a  jette  une  vi- 
ve lumière  que  dans  le  fiecle  dernier. 
Deux  cauies  principales  ont  produit, 
à  mon  avis  „  des  effets  fï  difFérens.  Pre- 
mièrement ,  la  langue  Italienne ,  por- 
tée à  une  grande  perfection  pendant 
Je  quatorzième  fiecle,  fut  extrêmement 
épurée  par  les  Auteurs  qui  fleurirent 
dans  le  feiziéme.  En  fécond  lieu  ,  les 
Aotdémies  qui  fe  formèrent  en  Italie, 
eurent  foin  de  maintenir  les  différentes 
Dialectes  qui  y  font  en  uf  âge  ,  &  même 
de  les  fixer  par  des  régies  invariables. 

L'Académie  de  Florence  parut  avec 

.    (a)  Rech.  fur  les  Théâtres  de  France» 
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cclat.  Elle  fut  fondée  dans 'le  treizième 
iîécle,  tems  de  barbarie  pour  les  Let- 
tres par  Brunetto  Latïni ..qui  réveilla  le 
goût  des  beaux- Arts  (rf).  Cette  Ecole 
forma  d'abord  Cavalcanti ,  &  le  fa- 
meux Dtf/ife  s  elle  foutint  &  perfec- 
tionna la  langue  Italienne,  Ôc  op- 
pofaenfuite  un  excellent  Di&tonnaira 
aux  abus  qui  s'y  étoient  introduits ,  & 
qui  en.  altéroient  la  pureté.  Long  tems 
après,  les  amateurs  de  la  Phyfique,  for- 
mèrent dans  cette  Ville  l'Académie 
del  Cimento,  qui  publia  en  1667.  le  Re- 
cueil des  expériences'  qu'elle  avoir  fai- 
tes. 

L'Académie  de  Rome  étoit  flori'iTante 
dans  le  quinzième  fîécle  ,  puifqu'elle 
donna  la  Couronne  Poétique  vers  Tan 
445  3 .  à  un  Andrelini ,  qui  prit  le  nom 
de  Publius  Fauflus  :  car  en  ce  tems-là 
les  Sçavans  changeorent  leurs  noms. 
Les  exemples  d'un  ufage  il  bizarre  ne 
font  pas  rares  ,  je  me  borne  néan- 
moins à  celui  du  célèbre  Sannazarqui 
voulut  s'appeller  AEl'ms  Jincerus. 

Le  fiecle  fuivant  vit  la  naiiTance  de 
plufieurs  Académies ,  entr'autres  de 
celle  de  Veronne  &  de  Perouze.  La 
première  dut  Ion  origine  en  j  ^43.  3 

une 
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«ne  aflemblée  d'amateurs  de  la  Mufu 
que  ,  qui  peu  de  tems  après  ,  embraf- 
ièrent  toutes  fortes  d'études  (a).  Qftœ- 
vianus  Plato  J  Médecin  de  profefïïon  , 
contribua  beaucoup  à  1  etabliiîcment 
de  la  féconde  ,  de  laquelle  il  publia 
l'Hiftoire.  Ses  Académiciens  prirent  le 
nom  de  Gli  infenfati  (b)  \  car  ces  Aca- 
démies d'Italie  affè&oient  quelque- 
fois des  noms  aiTez  extravagans ,  com- 
me ceux  qui  fe  nommoient  les  Endor-* 
mis ,  les  Immobiles ,  les  Fantafyues  ,  les 
Etourdis ,  les  Opiniâtres ,  les  Encharnés  , 
les  Al  fur  des ,  &c. 

Je  pafïe  fous  fîlence  les  Académies 
des  Ricovrati  de  Padoue  ,  des  Intrepidi  3 
de  Ferrare,  des  Ajjerati  de  Napîes  ,  des 
Solmghi  de  Turin  ,  des  Accordati ,  des 
Ajfilati,Sc  celle  des  Emulateurs  d'A- 
vignon ,  autorifées  parle  Pape  ,  8c  or- 
nées de  beaux  Privilèges. 

Il  y  a  eu  pluiîeurs  Académies ,  qui 
dans  ces  derniers  tems  ont  éré  florif- 
fantes  dans  Rome  ,  lef^uelles  doivent 
leur  nai(Tance  à  des  hommes  diftin- 
gués  par  leur  doctrine  ?  &  par  leur  éle- 

(a)  Verona  illuftrata  P.  2, 

(b)  Sorber  L.  O. 

(c)  Bibliothèque  Italique. 

Tome  IL  l* 
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vacion  :  mais  pour  abréger  ,  je  m'atta- 
cherai feulement  à  expofer  ici  les  Em- 
blèmes 8c  les  Devifes  de'quelques-unes 
de  ces  Académies  ,  &  j'en  donnerai 
l'explication  de  la  manière  la  plas  (im- 
pie ,  taillant  à  part  les  autres  circonf- 

cances. 

GLlmperfetti ,  les  Imparfaits, 

Cette  Académie  s'établit  dans  le 
Collège,  appelle  de  la  Sapience,  par 
les  foins  du  Docteur  Angelucci  3  qui  la 
foutint  pendant  quelque  tems  dans  un 
grand  luftre  ;  mais  ce  Docteur  ayant 
i té  fait  Evêque,  l'Académie  difconti- 
nua  peu  à  peu  fes  Exercices ,  Se  elle  ne 
fubfifte  plus  aujourd'hui.  On  l'avoit 
nommée  des  Imparfaits.  Son  Emblème 
étoit  la  Lune  dans  foncroiiTant,  avec 
ces  paroles  :  Clariora  videbis.  Pour  fî- 
gnifier  ,  que  quoique  la  capacité  de  fes 
Membres  ne  fût  pas  parfaite  ,  ils  e/pé- 
roient  cependant  par  leur  application, 
de  mettre  au  jour  des  Ouvrages  plus 
brillans  Ôc  plus  lumineux  quel'Aftre 
Kiême  dont  ils  avoiçnt  pris  le  fymbole» 
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Fantaftici ,  les  Fantafques. 

L'Académie  de  ce  nom  fur  établie  dans 
le  Monaftere  des  faints  Apôtres  des 
Religieux  conventuels  de  S.  François , 
ayant  pour  Emblème  une  Toile  à  pein- 
dre,toute  nue  Se  pofée  fur  un  chevalet , 
avec  ces  paroles  d'Horace  :  Quidlibet 
audendi.  L'emblème  fait  allufion  au 
partage  entier  de  ce  Poète 

.         .         .        Pi&oribus  atque  Poè'tis 
Quidlibet  audendi  femper  fuit  aequa  poteflas. 

&  donne  à  entendre ,  que  comme  le 
Peintre  eft  le  maître  de  tracer  fur  une 
Toile  d'attente  tout  ce  que  fa  fantaifie 
pourra  lui  fuggérer,  de  même  le  Poète 
peut  mettre  lut  le  papier  tout  ce  que 
ion  imagination  voudra  lui  fournir  d'a- 
gréable &  d'ingénieux. 

Humorifîï. 

Les  Humoriftes  _,  ou  les  Fantafques , 
autre  Académie  Romaine,  différente 
de  celle  dont  on  vient  de  parler ,  s'af- 
fembloienc  dans  la  maifon  du  Seigneur 

Lij 


,2iS  Va  rie  th 

Manclrii  *  Se  avoient  pour  Emblème 
une  Nue  attirant  les  vapeurs  de  la  Mer^ 
^pour  dévife  :  Redditagmine.  Le  fens  eft 
que  comme  l'eau  de  la  Mer  en  per- 
dant Ton  acreté  Se  fa  falure  dans  la  nue, 
devient  une  pluie  douce  &  agréable; 
la  feience  ,  d'elle-même  fouvent  épi- 
neufe ,  Se  difficile  à  pénétrer  ,  en  paf- 
fant ,  pour  ainft  dire  ,  par  l'alambic  de 
l'efprit  &  des  différentes  humeurs  des 
Académiciens ,  fe  change  en  un  doux 
fleuve  d'éloquence  Se  d'érudition. 

Les  deux  Académies  des  Fantafques 
Se  des  Humoriftes  ne  fubfiftent  plus, 
On  ne  voit  plus  dans  Rome  que  celles 
qui  fuivent. 

Infecimdi ,  les  Stériles. 

Il  y  a  à  Rome  deutf  Académies  de 
ce  même  nom.  La  première  fut  d'a- 
bord établie  dans  le  Couvent  defainte 
Marie  in  Campitellu  Quelques  Acadé- 
miciens fe  détachèrent  en(uire,pour  al- 
ler tenir  leur  Séances  au  Monaftere  de 
Saint  Charles,  ce  qui  forma  un  fécond- 
Corps.  L'un  Se  l'autre  fe  réunirent  ce* 
pendant  fous  le  titre  commun  de  Con- 
grégation établie  eu  l'honneur  de  No- 
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ire -Dame  des  Neiges ,  &  ils  ont  pour 
iymbole  une  Plnie  de  neige  qui  tombe 
fur  un  champ.  La.  Devife  eft  Germi- 
jîabït. 

On  veut  faire  entendre  par-là,  que 
comme  la  neige  fértilife  un  champ  en- 
femencé  ,  ces  Académiciens  aupara- 
vant fteriles  par  rapport  aux  fciences., 
pourront  devenir  féconds  en  doctri- 
ne ,par  la  protection  de  la  Ste  Vierge , 
dont  ils  honoroient  particulièrement 
la  mémoire  le  5.  Août  ,  jour  defiiné 
à  la  Fête  de  Notre-Dame  des  Neiges. 

ïneamïnati ,  les  Acheminés* 

Une  nouvelle  Académie  fut  ouverts 
Tannée  1679.  dans  une  maifon  Parti- 
culière ,  fous  le  nom  de  Incaminat'u 
Son  Emblème  eft  un  Zodiaque  ,  avec 
le  Soleil  qui  parcourt  la  ligne  Eclipti- 
que  ,  cV  ces  paroles  :  Nvinquam  deffluit. 
L/allufion  eft ,  que  comme  le  Soleil 
dans  facourfe  ne  s'écarte  jamaisde  fou 
chemin  -,  de  même  ces  Académiciens" 
ayant  commencé  la  carrière  de  l'étude  , 
ne  fe  fourvoyent  jamais  du  droit  feiv* 
lier  dans  lequel  ils  font  une  fois  entrés. 

L  iij 
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Lincei ,  les  Lïnx. 

Dès  le  commencement  de  ce  fîecle  , 
Rome  vit  letablHïement  de  la  célèbre 
Académie  des  Lin?.  Infliwita  da  Frede- 
rico  CeJîDuca  cl'Jq;  afparta  ,  homme 
confommé  dans  Pétudc  des  fciences  ôc 
des  Bêles  Lettres,   amateur  des  Sça- 
vans ,  &c.  Les  hommes  les  plus  recom- 
maniables  en  Doctrine  ,  tant  de  l'Ita- 
lie que  des  aucres  Pays  -,  étoient  Mem- 
bres de  cette  Académie.    Leur  étude 
étoit  toute  confacrée  à  la  recherche  des 
fecrets  de  la  Nature  ,  Se  à  faire  de  nou- 
velles découvertes  utiles.  C'eft  dans  cet 
efprit  qu'ils  prirent  pour  fymbole  un 
Linx  ,    animal  qui  furpafife  tous  les 
aucres   par  la  bonté  de  fa  vue  ,   &c. 
fans  aucunes  paroles  >  parce  quel'Em- 
blême  parle  d'elle-même ,&  n'abefoia 
d'aucune  explicatio-ny 

Intrecciati ,  les  Entrelajjef. 

L'Académie  de  grintreccïati ,  tient 
fes  A  Semblées  dans  la  maifon  de  M. 
Campana  ,  ProfefTeur  en  Droit  de  la 
Sapience.  Son  Emblème  efl:  une  Haye 
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compofée  de  fleurs,  lefquelles  la  forti- 
fient &  l'ornent  en  même  tems  ;  ce  qui 
convient  aux:  Académiciens ,  qui  mê- 
lent l'étude  des  Belles-Lettre  à  celle  des 
Loix  Civiles,  ce  qui  fait  leur  principale 
occupation. 

Il  doit,  ce  me  femble  ,  réfulter  de  ce 
que  nous  venons  de  dire  que  les  noms 
les  plus  extraordinaires  ,  des  Académies 
Italiennes  ,  ceflent  de  paroître  tels , 
quand  on  fçait  l'Emblème  qui  cil:  parti- 
culière à  chaque  Académie.  Ces  noms 
bizarres  qui  les  diftinguent  enrr'elles  , 
&  qui  les  caracterifent,  qui  paroiflent 
même  ridicules  en  France  ,  n'ont  en 
efîet  d'autre  fondement  que  l'Emblè- 
me on  la  Devife ,  avec  l'alluiTon  qui 
cft  reçue  par  l'Académie  lors  de  ion 
établiffement.  Il  faut  cependant  con- 
venir ,  que  ces  différentes  Devifes& 
AU u fions  ne  font  pas  toutes  également 
juftes  &  heureufes,  &  que  dans  quel- 
ques-unes il  peut  être  entré  un  peu  de 
caprice  de  la  part  des  Inventeurs*  ce 
qu'on  ne  peut  pas  dire  en  particulier 
des  Emblèmes  des  L)ncei  de  Rome}& 
<!es  Diffetuofi  de  Boulogne  ,  dont  la 
jufteffe  faute  aux  yeux  :  mais  j'avoue 
encore  une  fois  que  les  Emblèmes  , 

Liiij 
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les  Aîlufions  dont  font  venus  les  noms 
de  Fantaftià ,  Humorifti  ,  Infecondi  „ 
ôcc.  peuvent  raifonnablement  paiïer 
pour  trop  recherchées  ,  même  ridicu- 
les dans  le  eoût  &  le  génie  François  ; 
mais  elles  (ont  conformes  au  génie  & 
au  caprice  des  Italiens  ,  les  plus  fpiri- 
tuels ,  qui  fe  plai  fent  à  ces  jeux  d'efprir, 
fans  s'embarraifer  du  grand  précepte 
d'Horace  ,  qui  doit  s'appliquer  à  tout 
genre  de  compofition. 

Scribendi  ,  fapere  efl pinàpum  &  forts. 

Ce  qui  n*empcche  pas  que  les  inven- 
teurs de  ces  fortes  de  chofes  ne  fça- 
chent  donner  toute  l'attention  &  tout 
le  férieux  qui  convient  aux  tems  ,  aux 
lieux  ,  &aux  perfonnes  avec  lefquelles 
ils  fe  trouvent  en  relation»  Il  y  a  un 
Catalogue  général  des  Académies  d'I- 
talie donné  par  Jarkius,  qui  en  fait 
monter  le  nombre  à  plus  de  cinq  cents 
Ce  Catalogue  a  été  imprimé  à  Lipfic  , 
ï  vol.  m-n.en  1715'.  fous  le  titre  de 
Spécimen  Hiftotïx  Acaiemiarum  Italiœ, 
L'Académie  Françoife  eft  la  pre- 
mière époque  de  Fétabliffement  de 
nos  Académies»  Ce  n  eft  pas  que  dans 
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ïes  fiécles  précédens ,  on  ne  vît  chez 
nousdes A  fTemblées  de  gens  deLettres. 
Celle  qui,  du  tems  de  Roniard  ,  fe  ci  ne 
à  S.Vi&or  de  où  Charles  IX.  alla  plu- 
sieurs fois  en  eft  une  bonne  preuve» 
Mais  ces  Adociations  n'avoient  ni 
lieu  'fixe  ,  ni  Règlement  munis  de  l'au- 
torité publique.  Ainu* ,  fous  le  Règne 
de  Louis  XIII.  Gafton,  Duc  d'Orléans, 
faifoit  tenir  chez  lui  de  fçavantes  Con- 
férences i  où  l'on  arrivoit  préparé  iur 
les  matières  qu'il  avoit  indiquées  y  8c 
M.  Conrat  recevoir  dans  fa  maifon  fes 
amis  pariculiers  3-  pour  y  parler  des 
Belles-Lettres.- 

Le  Cardinal  de  Richelieu  s'apperçut 
Lien-tôt  de  l'utilité  de  ces  Aflfembléess> 
il  fentk  que  l'Eloquence  aide  la  raifoiv 
que  laPoê'he  rend  l'a  vertu  aimable,& 
que  la  Grammaire  eft  le  fondement  des 
autres  feiences.  Mais  il  connut  en 
même  tems,  que  pour  conduire  ces 
Arts  à  un  haut  degré  de  perfection  ,  iï 
failoit  réunir  les  beaux  efprits  en  une' 
Compagnie ,  où  le  mérite  feul  fut  pla- 
cé ,  èc  le  fçavôifc  rademblé  par  des  fnf~ 
frages  libres.  Et  certainement  rien  ne" 
fut  jamais  mieux  penfé  par  un  homme 
*pi  a  fait  de  fi  grandes  chofes  ,  que 
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îétabliiîement  d'une  Société  de  Sca- 
vans,  donc  l'occupation  principale  efi: 
deconfacrer  à  L'immortalité  les  actions 
des  Grands  Hommes  (a).  L'Académie 
Françoife  fut  donc  établie  par  Edit  du 
Roi  en  l'année  165 y.  &  pour  fe  con- 
former aux  vues  de  (on  illuitre  Fon- 
dateur ,  elle  s'attacha  à  déclarer  le  bel 
ufage ,  &  à  fixer  les  Règles  fondamen- 
tales de  notre  Langue  ,  par  un  Diction- 
naire qu'elle  publia  en   1694.  Se  par 
une   Grammaire  ,  dont  elle   lailTa  le 
foin  à  M.  l'Abbé  Régnier.  Quant  à  la 
Poëïîe,  M.  de  la  Menardiere  donna  en 
B640.  un  Elïai  de  Poétique  qu'il  avoir 
entrepris  par  l'ordre  exprès  du  Cardi- 
nal. Mais  l'Eloquence  attira  principa- 
lement l'attention  de  l'Académie  r  ôc 
M.  de  Balzac  ,  qui  fut  comme  le  père 
de  ce  bel  Art ,  propofa  uu  Prix  à  ceux 
qui  voudroient  s'exercer  à  cette  écude^ 
Ce  Prix  fut  donné  pour  la  première 
fois  en  1 67  j .  &  il  fut  fuivi  en  ?  699.  dit 
Prix,  de  Poëfie  ,,  fondé  par  M.  dï  Cier^ 
mont-Tonnerre,  Evêque  de  Noyon.. 
L!  Académie  Françoife  enfanra;  dès 
IànnéeM66 3.  celle  des  îhfcriptions* 

«PferrautEL-du  Card:  dèKichel^ 
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M.  Colbert  prit  du  fcin  de  la  pre- 
mière ,  quatre  Sçavans  pour  travailler 
aux  Médailles ,  aux  Dévifes ,  &  autres 
chofes  de  cette  nature  ,  qui  fe  préfen- 
toient  à  faire  pour  le  Roi.  Cette  Colo- 
nie s'étant  accrue  peu  à  peu  ?  Sa  Ma- 
jefté  confirma  Ton  Etabliiîcment  en 
*7*i  3.  par  des  Lettres  Patentes.  Du 
refte ,  cette  célèbre  Compagnie  ne  s'efl 
pas  tenue  à  la  tâche  qu'elle  s'étoit  pres- 
crite ;  elle  étend  Tes  foins  fur  la  belle 
ILutérature ,  Se  eninfpire  le  goût ,  par 
le  Prix  dont  elle  honore  l'Auteur  qui  a> 
lé  mieux  traité  unfujet  d'Hifteire.- 

M.  Colbert  n'avoit  pas  encore  fait 
le  pian  de  l'Académie  des  Infcriptibns  r 
quand  rATTemblée  ,  qui  dès  la  fin  de 
1-ànnée  1657.  commença  à  fe  tenir 
chezM.de  Montmor  ,  pour  y  traiter; 
des  matières  de  Phyfique  ,  fut  comme1 
Te  crépufculè  du  grand  jour  que  de- 
voir répandre  fur  les  /ciences  FAcadé-- 
mie  que  le  feu  Roi  fonda  en  1 666.  Lw 
magnificence  de  ce  Prince  éclata  bien- 
tôt dans  le  fuperbe  Obfervatoire  quii 
foitconftruit  pour  les  Cbfervarions  Mf— 
tronomiques ,  Se  dans  Un  grand  La- 
Boratoire  qu'on  dèftina  arx  Opérations 
Chyrniqites,  Cette  Académie  répondis 
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fï  bien  par  Tes  travaux  aux  intentions 
de  ion  Fondateur  ,  que  Sa  Majefté  en 
1699.  voulut  lui  donner  de  nouvelles 
marques  de  fon  affection  ,  par  un  Rè- 
glement qui  lui  procura  une  féconde 
naiiïance  ,  encore  plus  noble  que  la- 
première. 

L'exemple  étoit  trop  beau  pour  n'ê- 
tre pas  fuivi.  M.  le  Gomte  de  Ger- 
ment ,  Prince  du  Sang  ,  né  avec  un 
grand  goût  pour  les  feiences ,  fonda 
dès  l'âge  de  vingt  ans,  (en  1729.)  une 
Académie  des  Arts  compofée  de  cent" 
Perfonnes  ,  qui  s'aflembluient  chez 
lui. 

La  Province  voulut  partager  avec 
la  Capitale  les  avantages  Littéraires  de' 
ces  fortes  d'Etabliiîernens  ,  &  Ton  vit 
paroître  les  Académies  d'Arles,(i  669.) 
de  SoifTons  (1674.  )de  Villefranche, 
de  Nifmes,  (  16S2.  )'de  Blois ^d'An- 
gers, (  16S5.  )  deCacn3  1705.  deBe- 
ziers  ,  (1723.)  de  Lyon,  (1724.).- 
de  Marfeille  ,  (1716.)  &  de  la  Ro- 
chelle ,  (1732.)  Les  Belles -Lettres 
font  le  lot  de  routes  ces  Académies  3, 
mais  celle  d'Arles  eft  remarquable  par 
deux  (insularités. Elle  ne  doit  être  com- 
pofée que  de  Gentilshommes  ,  pour 
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retî  rer  la  Noblefle  de  1  oiiivetc  ,.  &  lut 
infpirer  le  goût  des  Lettres.  En  fécond- 
lieu  ,.  elle  eft  la  première  qui  ait  reçu- 
des  Femmes ,  en  donnant  le  titre  d'A- 
cadémicienm  à  Madame  des  Houlieres.- 
Quelques  Académies- ,  comme  celle  de 
Bordeaux  ,  joignent  les  fciences  aux 
Belles-Lettres  y  d'autres  n'embraflent 
que  les  fciences  ,  &  de  ce  nombre  effc 
la  Société  que  d'habiles  Phyficiens  for* 
nièrent  à  Touloufe  ,  vers  fan  1719.. 

Les  Arts  Libéraux  ne  contribuent 
guéres;  moins ,  en  leur  manière,  à  la- 
gloire  des  Etats  ,  que  les  fciences  les; 
plusfubiimes.-C'eft  ce  qui  porta  le  feu- 
Roi  à  fonder  des-  Académies  pour  ces 
beaux  Arts.  Celle  de  Peinture  &  de 
Sculpture  fut  établie  à  Paris  en  itf'-fS.- 
Six  Architectes  formèrent  d'abord  l'A- 
cadémie d'Architecture.  C^s  premiers" 
Académiciens  furent  Mrs  le  Van  ,  Gi- 
tart ,  le  Pautre  r  Bruand  ,  Dorbay  8c 
Mignard,  Sa  Ma jeft'é  donna  enfuite  une; 
place  dans  ce  Corps  au  célèbre  Man- 
fard. 

Quand  on  jette  les  yeux  fur  nos  Aca- 
démies-&  fur  celles  de  nos  voifuis  r 
on  ne  peut  s'empêcher  de  faire  une 
réflexion,,  qui  nous  fait  bien  de  Thon-- 


*$$  Takiete's 

nscur.  Les  Anglois ,  habiles  fcrutareurs 
des  Te  crées  de  la  Nature,,  fe  bornent  à 
cette  étude  &  leurs  Sociétés  deLondrefr 
&c  d'Edimbourg ,  n'ont  d'autre  but  que 
h  perfection  de  la  Phyfîque ,  &  te 
progrés  de  la  Médecine.  D'un-  autre 
côté,  les  Italiens .,  paffîonnés  pour  la» 
Poefie  &  pour  la  Peinture ,  n'ont  for- 
mé dans  leurs  Académies  ,  que  des 
Poètes  ingénieux  ,.  &  des  Artiftes  ex- 
perts. Les  François  font  les  feuls  donc 
les  Académies  embraient  les  Belles- 
Lettres ,  les  Sciences  &  les  Arts.  Notre 
goût  nous  porte  à  cette  unïverfalké  der 
connoidances  y8c  le  génie  de  la  Nation; 
fevorife  aHèz  fon  goût. 
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JUbal  fils  de  Lamech ,  arrière  petic- 
Neveu  de  Caiii  j  paffe  pour  le  pre- 
mier Inventeur  desinftrumens  de  Mu- 
fique. 

L'an  i '07.  de  Rome,  Terpandïé  natif 
ePAntiflc-,  Ville  dé  l'ide  dé  Mètelin  r 
Muficien  &  Poète  Lyrique,  étoit  en? 
grande  réputation.. 

Enda^foixante-dixicme  Olympiade^ 
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ftariiToit  Laius  Pocte  Musicien. 
Antiphon  leRamnu(îen,étoic  excellent 
Orateur ,  Muficien&  Pbcte ,  &  appelle 
autrement  Neftor .  pour  fou  bien  dire  y 
vers  Tan  de  Rome  35$.. 

Diocle ,  Mudcien ,  vivoic  à- Athènes 
dans  le  même  tems.- 

Mfomedes  ou  Nicomedes  ,.  Poète 
$£  Mufîcien.y  étoit  en  efiime  en  14^ 
de  J.  C. 

Les  Anciens  avoient  accoutume  après 
avoir  joué  de  leur  inftrumens  ,  de  les 
pofer  à  terre  ,  &  de  lès  couronner  ds 
fleurs. 

Ifocrate  ,  étoit  fils  de  Théodore  T 
faifeur  d'inftrumens  de  Mufîque*. 

La  Mufîque  paire  pour  la  plus  an~- 
eienne de  toutes  les  Sciences,Les  Grecs 
en  faifoient  une  eftime  toute  particu- 
lière. Elle  entretient  notre  joye  ,  fk- 
flate  également  notre  triflefle  ;•  c\\q 
modère  les  efprits  les  plus  échauffes 
par  le  vin ,  c'eft  pourquoi  les  Anciens 
faifoient  chanter  après  le  repas.Ariftote 
a  dit  que  notre  ame  ne  fubfiftoit  que 
par  l'harmonie ,  &  a  fait  voir  dans  les 
queftions  problématiques ,  que  de  nos: 
feras,  il  n'y  a  que  rouie  ,  qui  ferve  aux 
dioles   morales^»  Piutarque  nous  a[T 
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prend,  que  les  Argiens  établirent  une 
peine  contre  ceux  qui  parieroient  con- 
tre la  Mufique  ,.  ôc  que  Thaïes  le  Can>- 
cîiot,  ûc  par  fon  moyen  cefler  la  pefte 
dans  Sparte.  Elle  piaifoit  beaucoup  à 
Socrate  ;  ce  Philofophe  avoit  appris 
à  chanter,  8c  à  jouer  des  Inftrumens* 
Boëce  ,  au  Livre  i.  de  fa  Mufique  , 
dit  que  Menias  guérit  grand  nombre 
de  Béotiens  travaillés  de  la  Sciatique  y 
à  qui  il  fit  palier  la  douleur  au  fon  de^- 
flûtes.  Théophrafte ,  Athénée  ,  Afcle-r 
piade  Se  Démocrite  3  difent  tous ,  que 
la  Mufique  a  le  pouvoir  de  guérir  beau* 
coup  de  maladies.  Apollonius  remar- 
que que  les  Thebains  de  font  tems  fe 
fervoient  communément  du  fon  des> 
inftrumens  ,.  pour  remédiera  beaucoup- 
de  maladies  corporelles.  Saiil  ne  rece- 
voit  de  foulagementj  que  par-  la  harpe 
de  David. 

On  a  vu  dans  plufieurs  Relations, 
que  lorfqu'on  veut  faire  faire  aux; 
Chameaux  de  plus  grandes  journées  r 
leurs  Conducteurs  Ans  empîoier  le 
fouet  ou  le  bâton  r-„  chanteur  certaines 
chanfons ,  qui  les  font  aile*  beaucoup 
■lus  vue,  que  tons  Its  coups,  qu'o» 
ur  gourroic  donnée. 
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Les  merveilleux  effets  de  la  Mufî- 
que ont  été  caufe  de  tout  ce  que  F  An- 
tiquité a  dit  des  Orphées ,  des  Arions 
&   des  Amphions. 

Il  fe  fit  une  Cérémonie  confîdéra- 
ble  en  1  G<)6.  dans  l'Univerfité  de  Cam- 
bridge. La  folemnité  commença  par 
les  harangues  des  Profelleurs  ;  enfuite 
ceux  qui  dévoient  prendre  leurs  dé- 
grès, foûtinrent  des,Thefes:  la  Céré-e 
monie  finit  par  un  Concert ,  tk  par  un 
difcours  à  la  louange  de  la  Mulique , 
prononcé  par  M.  Turner  ,  qui  prit  ce 
jour-là  le  degré  de  Docteur  en  Mufîque. 

Les  anciens  Grecs  avoient  tant  d'ef- 
time  pour  la  Mufîque,  qu'ils  appel- 
loient  ùp$u<roiç ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  gens 
fans  Mufîque ,  ceux  qui  avoient  un 
efprit  ftupide  &  ruftique. 

Pindare  étoit  fils  d'un  Joueur  de 
flûte  de  Thebes  :  nommé  Scopin ,  de- 
c^ui  il  apprit  à  en  jouer. 

Nicodrome  ,  Joueur  d'initrumens  ^ 
ayant  donné  un  foufrlet  au  Philosophe 
Crates ,  qu'il  lui  fit  enfler  la  joue,  ce 
Cynique  mit  au  defïus  un  écriteau  avec 
ces  paroles  :  Nicodrome  l'a  fait. 

L'Art  de  la  Mufîque  eft  un  Art  li- 
béral ,  qu'il  n'a  jamais  été  honteux 
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aux  honnêtes  gens  de  cultiver,  non 
plus  qu'aucun  infiniment  en  particu- 
lier ,  ôc  quand  ce  ne  ferait  que  pour 
fe  mettre  en  état  de  fentir  les  beautés 
de  la  compofition  &  de  l'exécution , 
&  d^n  parler  raisonnablement ,  il  me 
femble  qu'il  ne  feroit  indigne  de  per- 
sonne d'en  avoir  une  teinture  îuffi- 
fante,  comme  il  n'eft  indigne  de  per- 
fonne  d'apprendre  le  delTein  ,  les  Ma- 
thématiques ,  &c. 

En  tout  cas  s'il  y  avoit  quelque  In- 
strument dont  il  convint  aux  honnêtes- 
gens  de  s'abftenir  „  ce  ne  feroit  certai- 
nement pas  le  violon  ,  qui  outre  qu  ii: 
eft  très-beau  par  lui  même ,  a  l'avan- 
tage de  primer  dans  la  Mufîque,  tant 
par  l'éclat  de  fes  fons  ,  que  parce  que 
c'eft-lui ,  qui  eft  toujours  chargé  de 
la  principale  partie,  c'eft-à-dire,  de 
celle  qui  eft  la  plus  charmante  ,  ce 
*}«i  l'a  fait  nommer  ^ar  quelques-un* 
le  Roi  des  imtrumens.  Il  n'a  que  quatre 
cordes  de  boyau ,  le  manche  eft  fans 
touche  ,  on  en  joue  avec  un  archet.  Il 
a  trois  parties  comme  les  autres  In- 
trumens ,  la  table ,  le  manche  &  le 
corps ,  &c.  Son  accord  eft  de  quinte 
en  quinte ,  &c» 
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Mais  on  pourroit  fans  inconvénient 
pour  le  bon  goût,  reléguer  la  vielle 
aux  guinguettes,  ôc  l'abandonner  aux 
aveugles  ;  car  n'en  dcplaife  aux  Dan- 
guis ,  &c  aux  belles  qui  s'y  font  adon- 
nées depuis  quelques  années ,  c'eft  un 
Infiniment  fi  borné  &  fon  cornement 
perpétuel  eft  fi  ééfagréâble  pour  des 
oreilles  délicates  ,  qu'il  devroît  être 
profcrit  (ans  mifcricorde  ;  peu  s'en  faut 
que  je  n'en  dife  autant  de  la  mufette, 
qui  ne  peut  être  admife  raifonnable- 
ment  que  dans  une  Fête  champêtre. 

Au  furplus ,  quoique  je  ne  croye 
pas  indigne  des  honnêtes  gens  de  s'ap- 
pliquer à  la  Mufique  en  général  &  à 
quelque  Infiniment  particulier .,  ce  ne 
doit- être ,  ce  me  femble ,  qu'avec  mo- 
dération, &  feulement  pour  fe  pro- 
curer un  délaflfement  des  occupations 
plus  férieufes  3  auxquelles  nous  nous 
uTTCî!?  tous  «  lui vant  notre  état  &  nos 
talens  perfonnels. 

Car  c'efk  une  erreur,  félon  moi  , 
de  s'imaginer ,  comme  quelques  uns  le 
prétendent  que  le  violon  ait  été  enno- 
bli ,  parce  que  plufieurs  grands  Sei- 
gneurs s'y  font  adonnés  5  Se  y  ont  réufiï  ; 
ce  font  %  j'ofe  le  dire  .,  des  talens  dé- 
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placés ,  qui ,  fans  contribuer  à  l'hon- 
neur de  Flnftrument,  ne  fervent  qu'à 
dégrader  ces  Meffieurs ,  qui  font  fait9 
pour  honorer  &  protéger  les  arts  par 
leurs applaudîtfemens &  leurs  bienfaits, 
&  non  pour  en  faire  pour  ainfi  dire , 
profeffion. 

Il  n'y  a  donc  félon  moi ,  que  les 
grands  Maîtres ,  qui ,  comme  Lully 
dans  fon  tenis ,  &  Corelly  dans  le  fien  ï 
ont  joint  à  la  beauté  de  l'exécution 
l'excellence  de  la  compofition  ril  n'y 
a  que  ces  iîluftres ,  dis-je  ,  qui  ayenc 
pu  porter  le  violon  à  l'éclat  diftingué 
ou  il  eft  aujourd'hui. 

Il  n'y  a  point  d'inftmment .,  quel 
qu'il  (oit ,  qui ,  pour  être  porté  à  Cou 
point  de  perfection  pour  l'exécution  , 
ne  demande  une  étude  continuelle  des 
la  plus  tendre  enfance  ;  il  faut ,  pour 
ainfi  dire  ,  y  être  defliné  en  naiflanc 
par  la  nature ,  Se  que  cette  dîfpa£cior$ 
foit  caîlîrée  perpétuellement  par  un 
travail  opiniâtre,  exclufif  en  quelque 
façon  de  toute  autre  application. 

Laiiïbns  donc  à  ceux  qui  naiflenc 
avec  ces  grands  ralens,  le  foin  de  les 
cultiver  par  préférence  à  tout ,  &  la 
liberté  de  fe  livrer  fans  réferve  à  Tel- 
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péce  d'emhoufiafme  qu'exigent  tous 
les  Arts ,  qui  font  du  rellor*  du  goût  , 
pour  y  réulîîr  iupérieurement. 

Il  peut  bien  être  permis  dans  un 
état  moyen  de  s'adonner  à  la  Mufique , 
ôc  aux  inûrumens ,  jufqu'à  un  certain 
point,  c'eft:  à-dire  J  autant  qu'il  peut- 
être  néeeiïaire  pour  fe  rendre  agréable 
dans  la  fociété  ,  $c  pour  fe  procurer 
des  entrées  dans  le  monde  ;  mais  pour 
les  gens  du  premier  ordre,  ils  doivent 
être  occupés  de  plus  grandes  vues  5  ils 
font  comptables  à  leur  patrie  3  &  aux 
noms  qu'ils  portent ,  de  talens  de  toute 
autre  importance.  Quel  cas  lapoitérité 
a-t-elle  fait  du  talent  de  Néron  pour  la 
flûte? Et  n'a  t- il  pas  été  juftement  blâ- 
mé d'en  avoir  voulu  difputer  le  prixen 
public  dans  l'Amphiteatre. 

Après  cette  petite  déclamation  que 
l'intérêt  de>la  vérité  m'a  arrachée, 
pafïons  à  quelques   obfervations. 

Il  me  femble  qu'il  y  a  des  ge  is  peut- 
être  un  peu  trop  prévenus  pou  le  oût 
Italien  ,  qui  ne  rendent  point  aifez  de 
jufticc  à  laMuiique  Françoife,ni  à  ceux 
qui  ont  excellé ,  avant  la  paix  de  Sa- 
voye  faite  en  1697.  Car  ce  ne  fut 
fjuà  cette  époque,  que  quelques  Mu- 
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iiciens  Italiens  nous  apportèrent  ici 
leurs  Sonates  Se  leurs  Cantates ,  qui 
infenftblement  ont  donné  un  nouveau 
ton  à  notre  Mufique.  Il  n'eft  pas  dou- 
teux que  nous  n'y  ayons  gagné  quelque 
choie  du  côté  des  gentille/Tes  Se  des 
hardieiîes  ;  mais  c'eft  un  problême  dif- 
ficile à  réfoudre  ,  de  fçavoir  ii  nous  n'y 
avons  pas  plus  perdu  que  gagné  J  du 
côté  des  grâces  naturelles  Se  de  la  No- 
bleflè. 

Dans  tous  les  pays  du  monde ,  les 
arts  ont  eu  leurs  commencemens,  leurs 
progrés  Se  leurs  déclins.  Quoi  qu'il  y 
ait  déjà  eu  quelques  habiles  Maîtres 
de  Chapelle  en  France  ,  dès  le  Règne 
de  Louis  XIII.  il  faut  convenir  que  la 
Muiîque  y  étoit  encore  dans  fon  en- 
fance au  commencement  du  Règne  de 
Louis  XIV.  Ceft  le  célèbre  Lullyqui 
len  a  tirée ,  Se  qui  la  portée  en  très- 
peu  d'années  à  un  très-grand  point  de 
perfection.  Il  étoit  né  en  Italie  ,  mais 
îl  fut  amené  très-jeune  en  France  ,  où 
il  apprit  la  Mufique  3  Se  à  jouer  du  vio- 
lon, étant  au  fervice  de  Mlle,  de 
Montpenfier  ,  aîflfi  nous  ne  devons  le 
confidérer  à  cet  égard  que  comme  un 
François. 
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On  ne  -doit  pas  oublier  en  parlant 
cle  lui  &  du  violon  ,  de  dire  qu'il  en 
jouoit  parfaitement  bien  ;  il  y  a  appa- 
rence que  c'eft  cet  avantage  qui  nous 
a  procuré  ce  grand  nombre  de  belles 
fymphonies  qu'il  a  enfantées.  Ses  ou- 
vertures ôc  fes  grands  airs  de  violon, 
font  prefque  tous  des  chefs- d'oeuvres, 
pour  la  noblelTe,  le  caractère  3  &  mê- 
me pour  la  feience  muiîcale  ;  les  Ita- 
liens les  plus  entêtés  de  leurMufîque, 
conviennent  de  bonne  foi ,  qu'ils  n'ont 
chez  eux  rien  qui  y  foit  comparable. 

Le  grand  génie  de  M.  Lully  fe  trouva 
gène  par  l'ignorance  des  Mufîciens  de 
Ton  tems,  tant  Chanteurs,  que  Joueurs 
d'inltrumens  ;  on  ne  fçavoit  ce  que 
c'écoit  que  d'exécuter  à  livre  ouvert , 
on  apprenoit  tout  pour  ainfi  dire  par 
cœur  y  les  moindres  difficultés  arrêtoienc 
long-tems  les  exécuteurs,  &  il  falloic 
fe  proportionner  à  leur  foibletfè. 

Il  a  donc  fallu  que  pour  vaincre  cet 
obltacle ,  il  formât  des  Mufîciens  en 
tous  genre ,  fur-tout  les  Joueurs  de 
violons ,  &  l'on  doit  regarder  com- 
me fes  Elèves,  Verdier,  Baptifte  le 
père  ,  Joubert ,  Marchand ,  de  chez  le 
Roi ,  Rebel  le  Père  ,  &  Lalande ,  qui 


14$  Varieti's    . 

tous  exécutoient  les  fymphonîes ,  8c 
ce  que  Ton  appelle  Mufique  Françoife, 
mieux  qu'aucun  violon  Italien  n'ait 
jamais  pu  faire. 

A  mefure  que  ces  exécuteurs  de- 
venoient  plus  habiles ,  M.  Lully  don- 
noit  plus  d'effor  à  ion  génie.  On  peut 
en  juger  par  Tes  derniers  ouvrages  ,  qui 
font  ôc  plus  travaillés  &  plu  difficiles 
à  exécuter  que  les  autres.  H  n'eft  pas 
douteux  qu'il  n'eût  été  bien  plus  loin  , 
s'il  eut  vécu  plus  long-tems  ,  &  qu  il 
eut  été  le  témoin  des  progrès  qu'ont 
fait  depuis  ce  tems  tous  nos  Joueurs 
d'inftrumens. 

Depuis  Lully  nous  avons  eu  d'excel- 
lentes" chofes  dans  le  même  genre ,  de 
Mrs.  Colafle,  Campra ,  Defmarets  , 
Marais,  Salomon,  Montclair  ,  Def. 
touches  &  autres ,  même  des  morceaux 
plus  travaillés  &  plus  difficiles  pour 
l'exécution,  tels  que  tout  l'Acte  de  la 
Tempête  d'Alcione  ,  Se  une  bonne  par- 
tie de  l'Opéra  de  Jeph  té ,  qu'on  n'auroit 
peur-être  pu  exécuter  du  tems  de  Lully. 
Nous  avons  encore  dans  nos  Opéra 
deux  genres  de  Mufique  fur  le/quels 
nous  remportons  fans  contredit  furies 
Italiens ,  qui  font  les  grandes  Scènes 

pleines 
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pleines  de  fentimens  ,  3c  les  Chœurs , 
le  Récitatif  Italien  eft  toujours  fort 
court  Se  très-bizarre  ,  6c  ils  n'ont  pref- 
que  point  de  Chœurs. 

Il  eft  vrai  que  leurs  Ariettes  rem- 
portent fur  nos  airs  chantans ,  mais 
cela  vient  en  partie  de  la  liberté  que 
fe   donnent  les  Italiens  qui  ne  s'em- 
barraflent ,  ni  de  ce  qui  précède ,  ni  de 
ce  qui   fuit  ces  Ariettes,  chofe    que 
notre  goût  8c  notre  langue  ne  com- 
portent^ guère  que  jufqua  un  certain 
point,  on  eft  même  parvenu  à  les  imi- 
ter dallez  près  dans  cette  partie  ;  mais 
il  faut  plus  de  goût  que  de  lcience  pour 
y  réufïïr  ,  ou  l'on  court  rifque  de  don- 
ner dans  le  bizarre  iouvent  outré^car  le 
mérite  de  toute  eipece  de  Mufique  ne 
confîfte  nullement  dans  la  difficulté  de 
l'exécution  ;  on  eft  fouvent  la  dupe  de 
cette  difficulté  ;  il  ne  faut  pas  être  bien 
fçavant  pour  mettre  beaucoup  de  dou- 
bles croches  enfemble ,  hazarder  des 
intervalles  ridicules  ;  il  faut  autant  de 
fcience  Se  plus   de  goût,  pour  com- 
pofer  Se  même  pour  exécuter  une  belle 
Sarabande, que  pour  faire  &  exécuter 
le  morceau  le  plus  difficile. 

i°.  Quant  aux  Sonnâtes  &  aux  Can- 
Tome  IL  M 
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races ,  e'eft  un  genre  de  Mufique  qui 
nous  eft  effectivement  venu  des  Ita- 
liens  ;  mais  quoique  nous  n'ayons  fait 
que  les  imiter ,  je  ne  conviendrois  pas- 
aifément  que  nous  leur  fu (fions  infé- 
rieurs de  beaucoup  ,  Ci  tanc  eft  que 
nous  le  foyons. 

20.  Du  cems  de  Lully ,  la  Mufique 
îralienne  n'étoit  guère,   en   général, 
plus  vive  ni  plus  difficile  que  la  nôtre  ; 
les  Motecs  Se   les  Cantates  qui  nous 
vinrent  en  foule  d  Italie  fur  la  fin  du 
dernier  fiécle  font  bien  plus  fages  que 
ce  qui  nous  eft  venu  depuis  ;  ce  font  de 
très-beauxChants,qui  ne  différent  guè- 
re des  beaux  chans  de  Lully  j  que  par 
quelques  tours  finguliers,  &  l'emploi 
plus  fréquentée  certaines  cordes,  (  je  peux 
dire,certains  accords  )  avec  lefquels  nous 
nous  fommes  aifément  familiarifés , 
8c  que  nos  bons  Auteurs ,  comme  Ber- 
nier  Se  Clerambauît,  ont  fait   pafter 
avec  fucecs  dans  notre  langue  ,  autant 
qu'elle  l'a  permis ,  car  il  eft  certain 
que  le  Latin  Se  l'Italien  donnent  plus 
de  jeu  au  Muficîen  ,  que  le  François. 
3°.  À  l'égard  des  Sonnâtes ,  les  pre- 
mières que  nous  ayons  eues  en  France , 
font  celles  dé  Orelly  \  il  eft  à  cet  égard 
le  Lully  de  l'Italie  ,  Se  il  femble  qu'il 
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ait  épuifé  les  beautés  de  ce  genre,  car 
tout  ce  qui  nous  eft  venu  depuis ,  ex- 
cepte les  Saifons  de  V\valdy>  n'en  apro- 
c\\q  pas  ôc  ne  mérite  pas  de  lui  être 
comparé  ;  ce  font  des  chans  chatmans , 
ôc  un  fond  d'harmonie  pur  Se  fçavanc 
fans  bizarrerie;  les  Auteurs  Italiens  qui 
ont  Travaillé  depuis ,  ont  voulu  rafiner , 
ils  ont  donné  dans  le  bizarre  ôc  l'extra- 
vagantjils  ont  fait  de  la  Mufique  beau- 
coup plus  difficile  que  celle  de  Corelly, 
fans  en  avoir  le  goût  ni  la  ienfîbilité. 

Duval  fin  le  premier  qui  retira  un 
peu  le  Violon  de  Labaiïïeihent  3  pour 
ne  pas  dire  de  l'état  vil  ôc  abjet,  où  il 
étoit  fous  le  dernier  Règne,  ôc  qui  aie 
ofé  donner  dans  le  goût  Italien  ;  il  eft 
même  parvenu  à  exécuter  les  Sonnâtes 
de  Corelly  ,  mais  il  devoit  s'en  tenir- 
là ,  ôc  les  Sonnâtes  qu'ils  nous  a  don- 
nées de  fa  façon  ,  font  mortes  avant  lui. 

Baptijh  le  fils,  qui  a  été  long  tems 
dans  fa  jeunefie  en  Allemagne ,  en  Po- 
logne pc  en  Italie,  avoit  déjà  une  exé- 
cution prodigieufe  quand  il  aniva  à 
Rome;  Corelly  lui-même  en  fut  fur- 
pris  ,  ôc  fe  fit  honneur  de  lui  montrer 
à  exécuter  fes  Sonnâtes  dans  fon  goût. 
Il  parut  enfuite  à  Paris  comme  un  pro- 

M  ij 
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dige ,  &  fut  trouvé  avec  raîfon  fupé- 
rieur  pour  l'exécution  à  tous  les  Italiens 
qui  étoient  venus  à  Paris:  il  avoit mê- 
me un  talent  naturel  pour  le  Prélude , 
qu'aucun  Violon  n'a,  qui  ne  s'eft  pas 
loutenu  quand  il  a  compofé  de  fens 
froid  ;  il  eft  comme  ces  gens  qui  par- 
lent comme  des  Oracles ,  &  qui  ne 
peuvent  s'ailujettir  à  coucher  leurs 
idées  par  écrit. 

SenaiUier  a  été  comme  lui  en  Italie, 
&  a  été  un  de  nos  plus  jolis  Violons, 
mais  il  i'en  faut  bien  qu'il  ait  atteint  la 
perfection  de  Baptiftemi  pour  lavigueur 
ni  pour  la  beauté  de  l'exécution  ,  quoi- 
qu'il ait  été  plus  heureux  pour  la  com^ 
pofition. Les  Sonnâtes  qu'il  nous  a  don- 
nées font  gentilles ,  &  ont  l'avantage 
ainfï  que  celles  de  Michel  Napolitain  „ 
d'être  chantantes,  &  à  la  portée  de  toue 
le  monde  ;  il  y  a  plus  de  fcknce  Mu- 
ficale  dans  Michel ,  mais  ni  l'un  ni 
l'autre  n'ont  approché  de  Corelly. 

Hubert  eft  Elevé  de  SenaiUier,  &  celui- 
ci  Fétoit  d'un  nommé  De/plane, 

L'émulation  a  élevé  un  nombre  de 
jeunes  gens ,  qui  font  honneur  à  la 
Nation ,  mais  aucun  n'eft  parvenu  au 
point  de  Baftifte  ,  fi  ce  n  eft  le  Clerc 
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qui ,  outre  l'éxecution  a  fait  d'excel- 
lentes chofes  ,  ibuvenc  un  peu  trop* 
longues,  mais  auxquelles  il  ne  manque 
peut-être  que  d'être  venues  avant  Co- 
rel Iy.  Après  avoir  fait  une  étude  con- 
fiante &  réfléchie  de  la  portée  du  Vio- 
lon ,  il  donna  en  1720.  un  Livre  de 
Sonnâtes,  qui  parut  d'abord  de  l'Al- 
gèbre ,  capable  de  rebuter  les  plus  cou- 
rageux Muficiens ,  mais  qu'on  a  beau- 
coup goûté  dans  la  fuite ,  d'abord  qu'on 
a  pu  pénétrer  les  principes  de  la  belle 
harmonie  en  général^  ceux  de  cet  In- 
Animent  en  particulier.  C'eft  le  pre- 
mier Français ,  *  qui  à  l'imitation  des 
Italiens ,  a  joué  la  double  corde ,  c'efi-* 
à-dire ,  joué  par  accord  ,  en  jouant  fur 
le  même  Violon  deux,  trois  Se  jufqu  a 
quatre  parties  ^  par  le  moyen  du  pouce  -y 
Se  il  a  pouffé  Ci  loin  cette  partie,  que 
les  Italiens  avouent  eux-mêmes, qu'il 
eft  un  des  premiers  en  ce  genre. 

Defplanes  étoit  un  Violon  Italien  qui 
avoit  fon  mérite  ;  mais  de  tous  ceux 
que  nous  avons  entendus  ici ,  Sommis 
originaire  de  Marfeille  eft  celui  auquel 
j'aurois  volontiers  donné  le  prix. 

%* ^ Après  Duval ,  Baptifte  &  Senaillier  l'on* 
aufîi  fait  avec  fuccès. 

M  «  j 
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Gui  gnon  .  Piemontois  .  Elevé  du  ce- 
lébre  Sommïs ,  après  avoir  palTë  quel- 
que tems  à  Paris,  &  s'y  être  défait  du 
peu  que  la  Mufique  Italienne  peut  avoir 
de  baroque  ,  fur- tout  à  nos  oreilles , 
a  contrebalancé  le  Clerc  en  France  , 
&  s'etl  élevé  au  point  qu'on  le  croie 
en  état  aujourd'hui  de  le  difputer  aux 
plus  fameux  Violons  d'Italie  ,  qui  y 
brillent  avec  éclat  J  tels  que  lanlni 
à  Rome  ,  Sommis  à  Turin  yMontanari 
à  Naples  ;   du  moins  il  aura  toujours 
fur  eux  avec  Baptijîe  J  Senaillier  &  le 
Clerc  J  un  avantage  ,  c'eft  de  jouer  éga- 
lement bien  la  Mufique  Françoife  Ôc 
l'Italienne. 

Au  fond  ,  les  grands  Maîtres  font 
rares  par  tout  auffi- bien  en  Italie  qu'en 
France  5  il  y  a  beaucoup  de  choix  à 
faire  _,  dans  leur  composition  ,  &c  fi 
les  Italiens  remportent  par  leur  har- 
dietfe  &  leur  faillies  :  il  me  femble 
que  nous  l'emportons  fur  eux  par  l'œ- 
conomie  &  un  certain  enchaînement 
plus  raifonné.  . 

Peut-on  dilconvenir,  par  exemple., 
que  nos  petits  Poèmes  que  nous  apel- 
lons  Cantates  j  ne  foient  mieux  com- 
parés que  les  leurs  ;  c'eft  au  fameux 
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RoufTeau  que  nous  en  avons  l'obliga- 
tion; c'elt  lui  qui  a  compofé  les  pre- 
miers, pour  Dernier  &  Batiftin  ;  Ôc 
ces  deux  grands  Muficiens  nous  onc 
donné  des  chofes  en  ce  genre  .,  qui 
peuvent  le  difputer  fans  contredît  à 
tout  ce  qui  nous  eft  venu  d'Iralie  ,  pour 
les  grâces ,  la  variété  Ôc  même  pour  la 
feience, 

La  Viole  eft  beaucoup  plus  grande 
que  le  Violon.,  mais  prefque  de  la  mê- 
me figure ,  on  la  touche  de  même  avec 
un  archet  qui  eu:  cependant  bien  diffé- 
rent; elle  a  fept  cordes  &  autant  de 
touches,  elle  rend  Un  fon  grave  ,  fore 
doux  ôc  très-agréable. 

Le  père  du  célèbre  Ferabofio,  excel- 
lent Joueur  de  Lyre  en  Angleterre  j 
y  porta  le  premier  Tufagede  la  Viole; 
ôc  c'eft  d'Angleterre  que  les  premières 
Violes  nous  font  venues  ;  comme 
les  premiers  Violons  ,  au  moins  les 
meilleurs  font  venus  de  Crcmone. 

Anciennement  les  Violes  en  Angle- 
terre n'avoient  que  fîx  cordes  &  fepe 
touches.  Il  y  a  environ  80.  ans  que 
Sainte  Colombe  _,  le  Maître  du  fameux 
Marais  *  y  ajouta  la  feptiéme  corde  , 
c'eft  à-dire,Ia  plus  groiTe  qu'on  nomme 
Je  Bourdon.  M  iiij 
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Sainte  Colombe  avoir  de  Ton  tems 
quelque  réputation  ,  njais  il  n'étnit  pas 
Muficien ,  Se  pour  ainfi  dire  ,  perfonne 
ne  l'étoic .,  hors  les  Maures  de  Cha- 
pelle . 

Marais  avoir,  été  enfant  de  Chœur 
à  la  Sainte  Chapelle  fous  Chaperon, 
le  plusfçavant  Muficien  de  fon  tems  , 
qui  a  formé  Lalouettte.ColaJJe  ,  Se  pres- 
que tous  les  grands  Mufîciens  du  fiécle 
paffé. 

Marais  fortide  cette  école,  fe  per- 
fectionna encore  fous  Lully  ;  il  fur- 
parla  bien  vite  fon  Maître  Sainte  Co- 
lombe, &  l'on  peut  dire  qu'il  a  pouffé 
cet  infiniment  prefqu'auilï  loin  qu'il 
pouvoit  aller  ;  fon  fils  aîné  l'auroit  ce- 
pendant furpaffé  ,  s'il  avoir  eu  plus  de 
goût  Se  de  conduite  ;  il  étoit  même 
fupérieur  à  fon  père  pour  l'exécution , 
mais  peu  Muficien  ;  fes  autres  en* 
fans  font  fort  habiles., mais  ils  ne  nous 
dédomagent  point  de  la  perte  du  père. 
Peut-être  Marais  auroit-il  été  plus 
loin  lui-même,  s'il  avoit  pu  goûter  le 
bon  de  la  Mufique  Italienne  ;  il  étoit 
trop  tard  pour  lui ,  quand  ce  goût  eft 
venu  en  France ,  Se  il  en  a  laiffé  Thon- 
Heur  à  Forcroy ,  qui  n'a  point  été  (ou 
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écolier  comme  quelques  uns  le  difeut  > 
il  n'a  eu  de  Maître  que  fon  père  qul 
avoir  été  écolier  très  médiocre  de 
Marais,  mais  il  croit  né  avec  ungénie' 
heureux  j  &  il  entra  dans  le  monde  > 
au  moment  que  cet  eflain  d'Italiens , 
qui  nous  ell  venu  d'Italie  ,  excica  une 
émulation  étonnante  en  France  „  en' 
1 698.  Il  voulut  faire  fur  la  Viole  tout- 
ce  quils  faifoient  fur  le  Violon  ;  il  y' 
efl  parvenu  :  il  s'efl  d'ailleurs  tellement 
familiarifé  avec  ces  cordes  fingulieres- 
ôc  ces  traits  particuliers-  aux  bons  Au- 
teurs d'Italie  ;  que  dans  toutes  Tes  pie-- 
ces  il  y  a  un  certain  Tel ,  &  un  cer-J 
tain  piquant,  qui  ne  fe  trouve  point 
dans  les  pietés  de  Marais ,  même  leaT 
plus  travaillées  ;  celui-ci  s'en  tenoic 
aux  grâces  naturelles  ,  &  l'autre  en  su 
de  plus  piquantes  ce  de  plus  recher- 
chées :  on  peut  donc  les  regarder  tous 
dqux  comme'  deux  excellens  hommes 
dans   un  genre  tout  dirrerent. 

Ces  cordes  fingulieres  ne  font  point 
des  accords  nouveaux  ,  que  les  Italiens 
nous  aient  appris;  leur  finguiâriré  ne 
eonhfte  que  dans  la  façon  de  les  em- 
ployer &  de  les  placer  ;  ce  n'eft  pour 
ainildire ,  on  un  nouveau  toiij.de  phra- 
Ivl  v 
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les  Muûcales ,  qui  plaît  infiniment  > 
quand  on  fçait  en  faire  ufage  ,  avec 
goût ,  avec  génie  &  fans  affectation. 
Qu'on  me  permette  une  petite  com- 
paraifon  pour  expliquer  ce  que  je  fens 
à  cet  égard.  v 

On  parloir  très  bien  François  avant 
que  M.  de  F  ***.  fût  au  monde  •>  il  n'a 
point  fait  de  nouveaux  mots ,  cepen- 
dant il  s'eft  fait  un  ftyle  fingulier ,  in- 
connu ce  me  femble  avant  lui,  &  qui 
plaît  infiniment  9  parce  qu'il  n'eft  que 
J'exprefîion  naturelle  d'un  génie  fupé» 
rieur  &  fingulier  \  mais  qu'il  eft  dan- 
gereux de  vouloir  imiter  cette  fingu- 
laricé,  quand  on  eft  pas  né  avec  les 
mêmes  talens  î  Et  neft-ce  pas  ce  qui. 
a  introduit  ce  ftyle  Néologique,  quia 
été  fifTlé  à  fi  jufte  tirre  } 

Je  ne  veux  donc  pas  faire  entendre 
par  ce  que  je  viens  de  dire,  que  Forcroy 
îoit  plus  grand  Muficien  que  Marais 
ne  la  été;  celui-ci  a  même  l'avantage 
d'avoir  compofé  de  très- bonne  Mufr- 

L 

que  en  tout  genre,  Symphonies,  Trios  r 
Motets  à  grands  Chœurs  ,  Opéra  ,  ce 
qui  prouve  qu'il  pofiedoic  à  fond  la 
Éfrieae*  Muficale. 

Mais  Forcroy  s'eft  diflingué  par  une 
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plus  grande  exécution  ,  &  par  la  fingu- 
Iarité  de  (on  beau  génie,fans  cependant 
donner  dans  l'extravagant  &  dans  le 
Néologifme  Mufical ,  ii  l'on  peut  fe 
fer vit  de  cette  expreflion  y  extrava- 
gance ,  qui  pour  le  dire  en  puifant  ^ne 
devient  que  trop  commune. 

Si  Ton  a  quelque  chofe  à  lui  repro- 
cher ,  c'eft  d'avoir  rendu  Tes  Pièces  ii 
difficiles .  qu'il  n'y  a  que  lui  &  fon  fils 
qui  puifTe  les  exécuter  avec  grâce.  Cette 
difficulté  contribue  peut-être  autant 
qu'autre  chofe  à  faire  négliger  la  Viole.,, 
qui  auroit  toujours  été  préférée  au  Vio- 
Ioncel  ,  pour  l'accompagnement  ait 
moins  dans  les  Concerts  de  chambre  , 
fi  l'on  n'avoit  pas  donné  à  corps  perdu- 
comme  on  a  fait  depuis  quelques  art- 
nées.,  dans  les  grands  Concerto.  Il  y 
en  a  certainement  de  fort  beaux ,  mais 
fis  ont  mis  notre  jeuneffe  dans  le  goût 
du  bruit  Se  du  grand  bruit ,  &:  Ton  y 
perd  certainement  du  côté  de  la  déllH 
cacefle  ,  de  l'élégance  &  de  la  fenfibs- 
lité. 

Ce  goût  devient  maîheureufememr 
fi  général ,  qu'on  peut  dire  ,  que  le1 
bon  goût  eft  fort  gâté  ,  Se  qu'à  force' 
âè  donner  dans   les    difficultés  y  dans 

M  vj 
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la  bizarrerie  &  dans  l'extravagance  , 
fous  prétexte  de  nouveauté  ,  nous  n'a- 
vons plus  qu'un  pas  a  faire,  pour  tom- 
ber dans  la  barbarie. 

Je  révolrerois  bien  des  Joueurs  d'in- 
firumens  fi  j'ajoutois  à  ces  réflexions- 
que  parmi  le  grand  nombre  de  ceux  qui 
s'en  mêlent,  il  n'y  en  a  prefque  poinc 
qui  connoiflènc  la  méchanique  de  leur 
initrument ,  c'eft-à-dire  ,  la  façon  dont, 
il  faut  s'y  prendre  pour  en  bien  jouer  y 
cela  n'eft  cependant  que  trop  vrai  :  on 
s'en  tient  à  l'imitation  fervile  ,  qui 
rranfmet  des  Maîtres  aux  Ecoliers  des 
défauts  effentiels ,  qui  empêchent  les- 
progrès  de  l'art.  Difons  encore  avant 
que  de  finir,  qu'il  n'a  jamais  été  faîc 
mention  des  grands  Joueurs  de  Viole: 
d-'Àngleterre  ni  des  grands  Joueurs- 
de  Violon  de  Crémone ,  quoique  les 
premières  bonnes  Violes ,  &  les  pre- 
miers bons  Violons  eu  foient  venus  ;  ia: 
Mudque  étoit  encore  au  berceau  d'ans: 
ee  cems-là  dans  toute  l'Europe» 
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de  quelques  Arts  Méchcuvques. 

LEs  Arts  Mechaniques  que  je  vais- 
parcourir,  font  ai'nil  appelles  par' 
oppoluion  aux  Libéraux,tels  que  l'Ar- 
chitecture ,  la  Sculpture  ,  la  Peinture  ^ 
qu'on  regarde  comme  une  production 
plus  noble  de  l'efprit  humain»  Je  ne* 
Lçai  Ci  cette  dïtlinclion  a  des-fondenaens- 
bien  folides ,  8è  fi  l'on  ne  met  pas  une 
trop-grande  diftance  entre  des  Arts  qui' 
font  également  utiles  à  la  lociété.  La 
fkge  Antiquité  n'en  jugeoit  pas ainh*  ,- 
&  il  eh:  à  croire  que  nous  déférons  un- 
peu  trop  aux  préjugés' de  notre  éduca- 
tion. 

De  tous  ces  Arts,  la  Charpriiterie 
eft  le  plus  ancien.  On  ne  peut  douter' 
qu'il  ne  fût  connu-des  l'origine  du  ■mon- 
de ;  mais  il  faut  avouer  qu'il  a  eu  de 
faibles  commencemens.  Les  premiers 
hommes  ne  (ongerent  d'abord  qu'à  fe 
garantir  de  la  pluye  &  des  injures  de 
L'air-.  Dans  cette  vue  ;  ils  fe  firent  des- 
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cabanes  de  branches  d'arbres.  Ifo  fe 
fervireni:  ensuite  de  torchis ,  pour  ren- 
dre plus  fermes  les  clorions  de  leurs 
luîtes  ,  qu'ils  couvrirent  de  chaume». 
Enfin  ,  comme  le  goût  de  la  propor- 
tion e  0:  n  a  t  u  r  e  1  à  1  '  ho  m  me  ,  on  d  ifp o  fa 
avec  quelque  fymécrie  les  poteaux ,  les- 
fablieres,  ôc  les  fermes  de  Charpente, 
qui  donnèrent  l  idée  des  Colonnes ,  des 
Architraves  T  ôc  des  Frontons  qu'on 
exécuta  en  pierre. 

Telles  étoient  les  anciennes  habita- 
tions, lorfque  les  hommes  changeoienr 
fou-vent  de  demeure.  Dans  la  fuite  des 
tems  ils  eurent  des  érabliiTemeiis  fixes- 
en  difFérentes-  Contrées  ,  Se  alors  ils 
penierent  à  donner  plus  de  folidité  à 
leurs  édifices.  Les  premiers  matériaux 
que  Ton  y  employa  furent  les  bnques 
tantôt  cuites  au  fourneau  ,  tantôt  lé- 
chées à  l'air  pendant  pîufieurs  années  »- 
êc  la  diverfité  des  grandeurs  &des  figu- 
res  de  ces  briques,  rendoit  la  maçon, 
nerie  plus  durable  ,  &  plus  agréable 
à  la  vue.  Nembrod,  arrière  périt- fils  de 
Noë  ,  fie  de  cette  façon  les  murs  de  Ba- 
bylone.  L'invention  de  la  brique  pré- 
céda néanmoins  le  Règne  de  ce  Prince,. 
ëc  elle  efl  antérieure  au  déluge  ,  s'il 
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faut  en  croire  Sanchoniathon.  Cet  His- 
torien Phénicien  ,  contemporain  de 
Gédeon ,  félon  Biochart  ydans  un  pré- 
cieux fragment  qu'Eufebe  nous  acou- 
ierve  ,  die ,  que  la  feptieme  génération? 
inventa  la  brique  ,  &  rfc  ne  place  que 
cîans  la  dixième  Sydy\y  ou  le  Jufte  ,- 
que  M.  Fourmont  n'héfite  point  de 
prendre  pour  Noc  (a)* 

Cette  manière  de  bâtir  fut  connue 
des  Egyptiens  ,  (  les  travaux  dont  les- 
Hébreux  furent  accables  fous  la  tyran- 
nie de  ce  Peuple.  (£)  en  font  une  bonne 
preuve.)  Elle  pafiadansl\\he  Mineure, 
&  juiques  dans  lltalie.  Vitnive  nous 
apprend,  (c)  que  le  Palais  de  Maufole  y 
Roi  de  Carie,  et  oit  de  brique,  quoi- 
que très  -  magnifique  ;  Ôc  l'Empereur 
Auguftefe  vante  dans  Suétone  (d)  de' 
lai  (Ter  prefque  toute  de  marbre  la  ville 
de  Rome  y  qu'il  avoic  trouvée  bâtie  de 
brique. 

La   nécefïïté  avoir  fait  inventer  la 
poterie  dans  les   vaftes  plaines  de  la 

(âjRefîexions  Critiques  for  les  anciens  Peu~ 
ples. 

(b]  ExoiLChap.  t.  v.- 14. 
(c)Lib.II.  Cap.  8. 
(<OLnAiigukCap,  28* 
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Chaldée  ,  où  cet  Art  prie  nai'lTaiice.1 
Mais  les  Ifraclites,  dont  le  pays  étoic 
coupé  de  pluheurs  montagnes  ,  fefer- 
voient  beaucoup  de  pierre  pour  bâiir  , 
Se  ils  fçavoieut  la  tailler  en  des  pièces 
de  huit  éc  de  dix  coudées , -c'èft-à-dire  , 
.d'environ  douze  Se  quinze  pieds.  Il 
iieïl  pas  douteux. ,  qu'ils  n'eu fïent  des 
Artiians  de  profeiïion  ,  qui  travail-' 
loient  fur  la  pierre.  Salomon  avoic 
quatre-vingt  mille  Carriers  ou  Tail- 
leurs de  pierre  ,  foixante-dix  mille 
Manœuvres,  qui  portoientles-fardeaux,.. 
ou  qui  lestrainoient  fur  de  petits  cha- 
riots ;  nous  les  appellerions  aujourd'hui 
B ardeurs  ;;&  trois  mille  trois-cents  per- 
i'onnss  ,  qui  donnoient  les  ordres  au: 
Peuple,  dit  l'Ecriture  (  a  ),  c'étoit,  fans^ 
doute  les  Appareilleurs.  On  doit  en-- 
core  ajouter  à  ces  Artifans  les-  Mar- 
briers ■  ;  car  ce  qui  e(L  nommé  dans  les 
Livres  faînts ,  pierres  précieufes ,  font,, 
comme  chacun  feait ,  divers  marbres. 
Les  plus  beaux  marbres  que  nous 
mettons  aujourd'hui  en  œuvre  vien- 
nent d'Egypte,  &  les  Egyptiens  étoienr 
ttrop  induitrieux  ,    pour    négliger  cet 

(alRzZ.  Lib.  VIN.  Cap,  fj  x£  &i6*-     t 
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avantage.  Mais  la  pierre  leur  man- 
qnoic  ;  ce  fut  de  l'Arabie  &  de  l'E- 
thiopie, qu'ils  tirèrent  celle  qui  férvit  à 
la  conitrucYun  de  la  grande  Pyramide. 
Pour  les  Romains  ,  outre  la  brique  , 
qui  avant  Augufte  ,  était  chez  eux  d'un 
ufage  ordinaire,ils  emplo  voient  la  pier- 
re dans  les  plus  grands  Edifices ,  com- 
me le  Colifëe  ,  Ôc  ils  la  prenoient  fur 
les  bords  du  Teveron. 

En  Orient ,  &  même  dans  la  Grèce, 
les  combles  des  rnaifons  étoient  plats. 
On  couvroit  ces  bâtimens  en  temuTe  , 
de  carreaux  de  pierre  ,  Se  fouvent  d'un 
mortier  ,  qui  devenoit  extrêmement 
dur.  Mais  dans  les  Pays  Septentrion- 
naux  ,  on  s'apperçut  bien-tôt  que  ces 
couvertures  ne  défendaient  pas  de  la 
pluye  Se  de  la  neige ,  ôc  l'on  s'avifa  de 
les  élever  en  faîtes.  On  fit  donc  des 
combles ,  plus  ou  moins  exhauffés ,  fé- 
lon les  divers  climats,  Ôc  félon  la  ma- 
tière dont  on  les  revêtoit;caron  y  em- 
ploya le  chaume ,  la  tuile,  Fardoiîe,  ôc 
le  plomb.  Ici  la  Charpenterie  fur  prin- 
cipalement mife  en  œuvre;  auflï  bien. 
que  pour  les  planchers ,  qui  fervirent 
à  Réparer  les  étages  ;  autre  invention 
des  Pays  froids .  car  chez  les  Levantins. 
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tons    les  logemens    fout    au  rez  de 

chauffée. 

On  demandera  peut-être,  s'il  avoie 
desCharpentiers  de  profeffion  parmi  les 
Anciens.  Pour  répondre  à  cette  ques- 
tion, distinguons  les  tems.  Il  eft  cer- 
tain que  dans  les  premiers  fiécles ,  c'é- 
toit  un  honneur  de  faire  foi-même  les 
chofes  néceifaires  à  la  vie  ,  «Se  de  ne  dé- 
pendre de  perfonne.  Noc  conftruifk 
l'Arche  qui  le  fauva  des  Eaux  du  Dé- 
luge (a).  UlyfiTe  fit  fon  vahTeau,  quand 
il  partit  de  l'Ifle  de  Calypfo  (  h  )  ,  Se 
cette  obfervation  a  lieu  pour  tous  les 
autres  Arts  Mécbaniques.  A  cette  no- 
ble (implicite  fuccéda  un  luxe  ,  &une 
mollette  qui  empoifonnerent  tout  *,  & 
ce  fut  alors  ,  que  les  métiers  les  plus 
utiles  furent  abandonnés  à  de  pauvres 
efclaves ,  ou  a  des  ouvriers  mercenai- 
res ,  que  l'on  diftingua  en  différentes 
proférions.  Aintt  fous  le  règne  de  Da- 
vid on  vit  un  grand  nombre  de  Char- 
pentiers ,  de  Maçons  ,  de  Forgerons  -y 
ôc  depuis  la  divifion  du  Royaume  de 
Salomon  ,  il  y   eut  dans  la  Tribu  de 

(^  Genef.  cap.  C. 

tfOOdyiï".  Lit?.  <♦ 
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Juda  un  lieu  nomme  ,  la  Vallée  des  Ar- 
îijans.  (a) 

A  Rome  ladiftinétion  des  Patriciens 
&  des  Plébéiens ,  Se  ladivifion  du  Peu- 
ple en  différentes  clalïès ,  ne  laifîent 
pas  douter  que  l'exercice  des  Arts  3 
dont  il  eft  ici  queftionme  fût  le  partage 
des  derniers  rangs.  Ces  Arts  avaient 
été  portés  par  les  Tofcans  à  un  alfez 
haut  dégre  de  perfection  ;  &  pour  me 
reftraindreà  la  Charpenterie  ,  j'admire 
ce  Pont  fi.  célèbre  ,  qui  parut  fur  le 
Tibre  du  tems  dyAncus  Marcius.  il  étoit 
de  bois,  fans  doux  ni  chevilles  de  fer, 
8c  fut  appelle  Pons  Sublicius.  Dans  la 
fuite  on  donna  à  ces  fortes  d'ouvrages 
de  charpente  le  nom  de  Bukiiteruim, 
&  ils  devinrent  allez  communs. 

Le  Charpentier  fait  la  grolTe  beioJ 
gne ,  mais  le  Menuifier  travaille  en  pe- 
tit ;  ce  qui  lui  a  fait  donner  3  ielon 
quelques-uns  le  nom  de Minutarius  (b)* 
l'ouvrage  dé  Menuiferie  le  p!us  an- 
cien 8c  le  plus  parfait  eft  le  Taberna- 
cle ,  qui  fut  drefîé  dans  le  Défère  par 
Béfeléel  8c  Ooliab  ,  deux  fameux  Ar- 

[a]  Parai.  Lib.  I.  Cap.  IV.  v.  14. 
(h)  Plin.  Lib.  XXXVI.  Cap.  1  $. 
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tifans  ,  dont  la  fcience  fut  infpîréedô 
Dieu ,,  comme  l'Ecriture  femble  le  di- 
re (a)>  On  ne  voit  pas  que  cet  Art  fuc 
d'un  grand  ufage  pour  les  Orientaux  9 
du  moins  dans  les  tems  les  plus  recu- 
lés y  fon  époque  doit  être  fixée  au  Rè- 
gne de  David.  Ce  Prince  dit  que  tan- 
dis que  l'Arche  du  Seigneur  nelogeok 
que  fous  des  peaux  ,  il  habitoit  une 
maifon  de  Cèdre  (b).  On  lambrifioic 
donc  dès-lors  les  appartenons  3  8c  l'on 
choifiiîbit  les  bois  odoriferans  ,  pour 
en  revêtir  en  dedans  les  bâtimens  les 
plus  riches.  Salomon  porta  plus  loin 
la  magnificence  à  cet  égard.    Il  iam- 
briffa  de  Cèdre  le  Temple  .  tant  par  les 
côtés  ,  que  dans  le  platfond  ,  &il  le 
planchéia  de  bois  de  fapin.  L'Ecriture 
remarque  (c)   que  l'AiFemblage  étoit 
fait  avec  grand  art.  Ce  Prince  fit  dans 
le  mêms  goût  fon  Palais  appelle  La 
Maifon  du  bols  de  Liban  *  &  celui  de  la 
fille  de  Pharaon  (a  femme  :  Lambris  , 
Colonnes  y  tout  y  étoit  de  bois  de  Ce- 

(<?(Exod.  Cap.  16.  v.  f  5.  &  fequ.  Cap.  3*, 
T.  2.  &fequ. 
(/,)  Reg.  Lib.  II.  cap.  7»  v.  i. 
£ff]  Reg- Lib,  III.  cap,  6. V.  15.  >  2. 
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Ait  (a).  Ces  ouvrages  de  Menuiferie 
furent  exécutés  par  trente  mille  Ou- 
vriers ,  que  Salomon  choifitde  tout  If- 
raél  ,  Se  qui  étoient  dirigés  par  Adoni- 
jam  leur  Chef  (B)  Il  eft  vrai  que  les 
Ifraëlites  furent  obligés  de  s'aider  des 
Sujets  du  Roi  de  Tyr  ,  pareequ  ils  ne 
fçavoient  pas  fi  bien  couper  le  bois 
que  les  Sydoniens  (c),  Ceci  prouve, 
ce  me  femble,que  cet  Art  étoit  enco- 
re nouveau  pour  les  Hébreux,  ôc  que 
les  Phéniciens  en  étoient  les  inven- 
teurs. Ceux  qui  font  au  fait  de  la  Me- 
nuiferie Se  de  la  Sculpture ,  fçavent 
qu'on  appelle  bien  couper  le  bois ,  quand 
un  ouvrage  eft  bien  travaillé ,  quand 
il  eft  coupé  tendrement ,  Se  qu'il  n'y 
paroît  ni  dureté  ni  (écherefle. 

Les  Grecs  des  tems  héroïques  n3i- 
gnoroient  pas  la  Menuiferie  ,  mais  ils 
la  faifoisnt  fervir  aux  befbins  effectifs, 
non  à  la  vanité  ,&  à  la  moîlefle.  Ho- 
mère nous  en  donne  un  exemple  trèc- 
remarquable  ,  c'eft  ce  Lit  q'Ulyfte 
drefta  d'une  manière    il   finguliere  9 

[a]  Reg.  Lib.  III.  cap.  7.  v.  2.  3.  S, 
[&]  Ibid.cap.  ^.v.  15.  I4« 
le]  lbid,  ç^p.  6',  Y.  6% 
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que  la  ftru&ure  fervit  à  le  faire  recon- 

noître  de  fa  femme  Pénélope. 

Les  Athéniens  s'appliquèrent  prin- 
cipalement aux  Arcs.  Leur  Pays  a  (fez 
ferré  ,  &  naturellement  ftérile ,  ne  pou; 
vaut  les  faire  fubiiPter  ,  les  invitoità. 
vivre  d'induftrie  &à  travailler  pour  le 
public. Le  père  de  l'Orateur  Demofthe- 
ne  occupoit  vingt  efclaves  à  faire  des 
iits  &  des  tables  de  bois  rare,  de  cette 
manufacture  lui  rapportent  par  an  dou- 
ze mines  (#),  ceft-à-dire  ,  fix  cents 
livres  ,  fuivant  le  calcul  de  quelques 
Sçavans. 

Le  vernis  donne  du  luftre  aux  ou- 
vrages de  Menuiferie,  &  il  les  exemp- 
te de  la  vermoulure.  Les  Chinois  de- 
puis plufieurs  fiécles  l'employer]  t  avec 
fuccès.  Seroit-il  poffible  que  les  Grecs, 
qui  ont  perfectionné  tous  les  Arts , 
enflent  négligé  un  moyen  fi  facile  ,  & 
que  la  nature  femble  enfeigner  f  II  eft 
certain  qu'ils  connoilToient  le  vernis, 
puifquau  rapport  de  Pline  (£),Nicias 
d'Athènes  en  appliquoic  un  excellent 
aux  Itatues  de  marbre  de  fon  ami  Pra- 

(a)Or^t.  I.  Demoflh.  contr.  Aphob. 
[6]Lib.  XXXV.  cap.  iï. 


H  i  s  t  ©  r  i  ojr  5  s.  171 

xîtele  ,  qui  en  rélevoic  l'cclat  ;  d'où  Pou 
peut  inférer  que  ceux  qui  travailloienr, 
fur  le  bois ,  n'avoient  garde  de  fe  pri- 
ver d'un  pareil  recours ,  qui  rendoic 
leurs  ouvrages  &  plus  beaux  Se  plus 
durables-  Lts  Grecs  Atiariques  s'ap- 
plïquoiencà  la  Marqueterie  ,  qui  mer 
en  œuvre  difïerens  bois  ,  pour  repré- 
fenter  des  figures  :  &  les  Romains5après 
avoir  fnbjugué  l'Orient ,  firent  de  ces 
fortes  d'ouvrages  d'après  les  peuples 
qu'ils  avoienr  vaincus. 

L'Art  de  tourner  eft  très -ancien, 
mais  l'origine  du  Tour  eft  bien  obfcure. 
Tous  les  Auteurs  donnent  aux  Grecs 
l'honneur  de  (on  invention.  Diodore 
de  Sicile  l'attribue  à  un  neveu  de  Dé- 
dale normné  Talus.  Pline  au  contraire 
veut  que  ce  (oit  Phidias ,  ce  célèbre 
Statuaire,  contemporain  de  Pericîès  ; 
&  il  ajoute  que  cet  Art  naiflant  fut 
perfectionné  dans  îa  fuite  par  Polycle- 
te  (V).  Long-tems  auparavant  Théo- 
dore de  Samos  avoir  mis  en  ufage  le 
Tour  pour  les  ouvrages  de  poterie,  fé- 
lon le  témoignage  du  même  Pline  (b)  . 

0]  Hift,  de  Phidia?  par  M.  l'Abbé  Gedoyn, 
ftlém.  de  l'Acad.  des  Belles- Lettres  Tom.  IX. 
[£]Lib.VTI.  cap.  <>6.- 
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ai  n  fi  l'on  doit  à  Phidias  ,  (mon  lapre- 
miere  idée  de  cette  ingénieufe  machine, 
du  moins  les  premiers  ouvrages  en  bois 
qu'elle  enfanta  ;  &  l'Hiftorien  Latin 
n/eft  nullement  en  contradiction  avec 
lui-même,  comme  on  pourroit  d'abord 
l'en  foupçonner. 

j  Quoi  qu'il  en  foit ,  les  Anciens  fe 
fèrvirent  principalement  du  Tour  pour 
faire  toutes  fortes  de  vafes ,  dont  quel- 
ques uns  ctoient  ornés  de  figures  Ôc 
cTornemens  de  demi-  relief  (a) ,  ce  qui 
fit  donner  chez  les  Romains  à  ces  Ar- 
tîfans  le  nom  de  Vafcularu(b).  Les  Mo- 
dernes ont  bien  enchéri  à  cet  égard  fur 
les  Anciens  ;&  dans  ces  derniers  tems, 
on  a  fait  fur  le  Tour  des  ouvrages 
d'une  cîélicateiTe  inconcevable.  Du 
refte ,  comme  dans  cet  Art  le  fuccès 
dépend  des  machines  ,  plu  fleurs  per- 
fennes  de  qualité  ont  fouvent  pris  piai- 
fir  à  tourner  ;  témoin ,  félon  le  Gar- 
loni  Alphonfe  II.  Duc  de  Ferrare. 

Les  Grecs  &  les  Romains  crurent 
embellir  leurs  ouvrages  de  terre ,  de 
bois  ,  ou  de  marbre  ,  en  les  dorant 


là]  Virff.  Fglo.  Iir. 

(b)  Cic.Oiat.  IX.  in  Verr# 
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bien  éloignés  en  cela  de  la  magnificen- 
ce des  Hébreux  ,  qui  avoienr  couvert 
de  lames  d'or  l'Arche  de  l'Alliance, 
la  Ta  bledes  Pains  de  Proportion  (a)Sc 
l'Oracle  du  Temple  de  Jerufalem  (/?). 
Ils  s'aviferent  auiïi  d'étendre  l'or  par 
feuilles  très  -  minces  ,  qu'ils  appli- 
quoient  fur  le  marbre ,  avec  des  blancs 
d'oeufs  ;  de  fur  le  bois  avec  une  corn- 
pofîtion  ,  nommée  Ltucophœumj  faite 
de  terre  glutineufe ,  qui  tenoit  lieu 
d'alïïette  (c).On  fefervitde  la  féconde 
manière  ,  pour  dorer  la  Statue  de  Mi- 
nerve, que  Phidias  fît  pour  les  Pla- 
téens  après  la  Bataille  deMarathon(d). 
Cet  Art,  né  dans  la  Grèce,  ne  fut  re- 
çu à  Rome  que  fous  le  Confulat  de  P. 
Cornélius  Cethegus ,  &  de  M.  Ba^bius 
-Tamphilus.  Car  en  ce  tems-là  ,  c'eft- 
à-dire ,  l'an  de  Rome  571.  ou  573. 
Acilius  Glabrion  ,  Duumvir ,  fît  do- 
rer la  Statue  de  fon  Père  (e).On  fe  con- 
tentoit  de  donner  une  couleur  rouge 
aux  Buttes  des  Ancêtres ,  que  les  Pa- 

(a)  Exod.  cap.  i$. 
(&)Reglib.  III.  cap.  6. 
(0  Plin.  lib.  XXXIII.  cap.  3. 
(d)  Paufanias  in  Bxoti. 
(e)Livi.  Lib.  XL.  N.  34. 

Tom.  IL  N 
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triciens  confervoient  religieufemenr  J 
êc  cetre  modération  me  paroîc  plus 
louable  ,  que  le  kuate  effréné  qui  lui 
fuccéda  bientôt.  Pline  (a)  marque  l'E- 
poque de  ce  luxe  par  rapport  à  la  do- 
rure  ,  Tous  laCenfurede  Lucius  Mum- 
mius.  Les  particuliers  commencèrent 
alors  à  donner  aux  voûtes  &c  aux  mu- 
railles de  leurs  chambres  un  orne- 
ment, qui  dans  de  meilleurs  tems  étoit 
refervé  aux  feuls  lambris  du  Capitale. 

Le  fecret  de  peindre  à  l'huile,  que 
les  Modernes  ont  trouvé  dans  les  der- 
niers fiéclesjeur  a  fourni  une  manière 
de  dorer  „  inconnue  aux  Anciens ,  Se 
qui  ne  craignant  ni  l'air  ,  ni  l'eau  , 
réfifte  à  toutes  les  injures  du  tems.  Je 
doute  même  que  ceux-  ci  fçuffent  dorer 
d'or  moulu  les  Figures ,  &  les  autres 
Ouvrages  de  Métal.  Mais  ils  étoieut 
fort  habiles  à  façonner  îe^fer  8c  l'acier* 
&  Tare  de  travailler  fur  les  métaux: 
touche  prefque  à  l'origine  du  monde» 

En  effet,  Tubalcaïn .,  fi!s  de  La- 
ntech ,  fut  le  premier  ,  dit  l'Ecriture 
(b)  ,  qui  forgea  du  fer*  Ici  Sancho^ 

[>j  Lib.  XXXIII.  cap.  > 
[&]  Qenef»  cap.  4.  v.  ^  1» 


liiaton  ,  que  j'ai  déjà  cité  ,  eft  parfai- 
tement d'accord  avec  Moïi'e  ,  ldrfqu'il 
attribue  l'invention  du  fer  à  la  feprîé- 
me  génération.  Les  Orientaux  appri- 
rent bien  tôt  la  manière  de  fondre  les 
métaux ,  en  confervant  néanmoins  cel- 
le de  les  étendre  fur  l'enclume.   Ainlî 
ils  jettoient  en  bronze  leurs   ouvra- 
ges ,  ou  bien  ils  les  formoîent  de  la- 
mes battues  &  jointes  enfemble  par 
le  marteau.  Les  Phéniciens   étoient , 
fans   doute    des  Fondeurs    excellens  f 
puifque  Salomon  fît  venir  de  Tyr  Hi- 
ram  ,  pour  jetter  en  fonte  la  Mer  d'ai- 
rain &  les  deux  Colonnes  de  dix-huit 
coûtées  de  haut ,  qu'il  plaça  au  Vefti- 
bule  du  Temple  ,  fans  parler  des  dix 
Cuves  &  des  Vafes  innombrables  defti- 
nés  aux  Sacrifices.  Tous  ces  ouvrages 
furent  fondus  près  de  Jerico  ,  parce 
que  la    terre  y  étoit    argilleufe  (a  )  , 
preuve  évidente    que    les  Anciens  fe 
iervoient ,  comme  nous  ,  de  moules  , 
&  que  nous  n'avons  rien  ajouté  à  l'art 
de  jetter  les  Figures  de  bronze. 

Au  relie  les  Phéniciens ,  voisins  de 
l'Egypte  ,  n'ignoroient    pas   l'alliage 

là]  Reg.lib#3.cap.  7. 

Ni) 
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clés  métaux  ,  s'il  eft  vrai ,  comme  cm 
le  croit  communément ,  que  les  Egyp- 
tiens s'aviferent  les  premiers  de  méV 
1er  ,  avec  une  certaine  proportion  ; 
Je  cuivre  rouge  avec  le  cuivre  jaune. 
Ce  fecret ,  inféparable  de  la  fonte  , 
(g  communiqua  enfuite  à  la  Grèce  ,  ou 
Ton  vit  de  beaux  Ouvrages  de  diffé- 
rentes comportions  ,  dont  les  plus  cé- 
lèbres furent  YEleftrum&l'Orichalcum, 
On  fçait  que  les  habitans  de  Delos  fi- 
rent dans  ce  goût  des  Vafes  qui  le  dif- 
putoient  à  ceux  de  Corinthe. 

L'acier  n'eft  autre  chofe  qu'un  fer 
plus  épuré.  Les  Grecs  faifoient  venir 
celui  qu'ils  mettoient  en  œuvre  du 
Pays  des  Chalibes,  peuples  deCappa- 
doce  (a)  ,  ou,  félon  quelques-uns  3  du 
Royaume  de  Galice  en  Efpagne,&  des 
environs  d'un  Fleuve  que  nous  appel- 
ions Cliahé,  Se  qu'on  nommoit  aiure- 
foisChalibï.  Les  Athéniens  employoient 
<eet  acier  pour  fabriquer  les  épées  Se 
[es  autres  armes.  La  Forge  du  Père  de 
Demofthene  eft  fort  célèbre;  elle  lui 
rapportoit  chaque  année  trente  mines, 
qu'on  évalue  à  1 500.  livres ,  §c  oçcu-? 

Ça)  Virg.  Georg.  liber,  i. 
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^poit  trente  efclaves  (a).  Les  Armes 
defenfîves ,  qui  fortoient  cîe  ces  forges', 
étoîent  le  Calque  Se  la  Cuiraffe  qu'on 
appelloit  Thorax,  Zoïle  fit  pour  Demé- 
trius  Poliorcète  deux  Cuiraiîes  à  l'é- 
preuve des  coups ,  8c  qu'une  flèche 
lancée  par  une  Catapulte  ,  à  vingt  fîx 
pas  de  diftance ,  ne  f ai  foi  t'  qu'effleu- 
rer (b). 

Tarquin  l'ancien  ,  originaire  deCo- 
rinthe  ,  introduisit  à  Rome  la  plupart 
des  ufages  des  Grecs  (c),  Se  d'un 
autre  côté,  les  Romains  empruntèrent 
hkn  des  chofes  des  Nations  Grecques , 
qui  étoient  répandues  dans  l'Italie. 
L'art  de  forger  le  fer5&  celui  de  fondre 
les  Métaux ,  font  fans  doute  5  partie  de 
ces  connoiflances  utiles ,  dont  les  Ro- 
mains, dès  les  premiers  tems ,  furent 
redevables  aux  Grecs.  Et  quant  à  la 
fonte  ,  il  eft  certain  que  pour  jetter 
toutes  fortes  d'ouvrages  j  on  faifoit  en 
Italie  des  moules  d'une  efpece  de  pierre 
qui  réfiftoit  au  feu  *  Se  qui  fe  trouvoit 
près  du  Lac  de  Volfene  (d). 

(a)Demoft.  Orat.  I.  cont.  Aphob. 
[b]  Plutarq.  in  Demetr. 
(c]Florusl.  1.  c.  5. 

ld]  Piin.  u>,  37  cap,  32.  Vitruv.  lîb.  a.  c.  7» 
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Si  nous  avons  retenu  l'ancienne 
manière  de  jetter  en  bronze  .,  nous 
nous  fommes  bien  écartés  de  l'an- 
cienne  manière  de  monnoier.  Les  Ro- 
mains faifoient  leurs  médailles  au  mar- 
teau ,  ôc  les  marquoient  avec  des  coins 
&  des  piles5efpecede  poinçons  au  bout 
defquels  étoient  graves  la  tête  &  le  re- 
vers. Aujourd'hui  nos  ouvriers  fe  fer- 
vent de  balancier  pour  prefler  le  carré, 
où  eft  gravé  en  creux  ce  qui  doit  être 
en  relief  dans  la  médaille  3  ou  dans  la 
monnoie  ,  &  ils  ont  abandonné  aux 
Hollandois  les  TrouiTeaux  &  les  Pi- 
les (a). 

,  On  eft  furpris  que  les  Anciens ,  in- 
venteurs de  l'alliage  des  métaux ,  ayent 
ignoré  la  fabrication  des  cloches , 
dont  Pufage  n'a  été  reçu  que  vers  le 
feptiéme  fiecle  de  l'Ere  Chrétienne , 
pour  donner  le  lignai  de  la  prière  aux 
heures  réglées.  Je  nefeai  il  ce  repro- 
che eft  bien  fondé  ;  car  il  paroît  par 
le  témoignage  des  Auteurs^  que  les  An- 
ciens avoient  des  clochettes  dans  leurs 
maifons  ôc  dans  les  bains.  Quelque 
raifon  particulière  les  aura  donc  em- 

[*]  Felib.  Didion.  des  Arts. 
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péchés  de  faire  de  grandes  cloches 
pour  appeller  le  peuple  aux  aifem- 
blées.  Ne  feroit-ce  pas  la  rareté  de  Té- 
tain  ,  qui  encre  pour  une  bonne  partie 
dans  la  compétition  de  leur  métal ,  ôc 
dont  les  mines  ont  été  découvertes 
allez  tard  ?  Quoi  qu'il  en  ioit ,  cet  arc 
originaire  d'Italie,  fut  perfectionné  en 
France  dans  le  quatorzième  fiécle , 
&  fous  le  Règne  de  Charles  V.  Jean 
Jouvente  fit  la  cloche  du  Palais  à  Paris , 
&  celle  de  l'horloge  à  Montargis ,  deux 
ouvrages  de  fonte  ,  qui  ne  le  cèdent 
que  pour  le  poids  &  le  volume  à  ceux 
de  cette  efpece  qu'on  a  fait  depuis. 

Nous  nous  flattons  d'une  fupériorité 
fur  les  Anciens,  par  rapport  à  quelques 
inventions  nouvelles ,  comme  celle  des 
étriers,  des  (elles ,  des  brides  ;  &  fi  l'on 
veut ,  des  cloches  :  mais  avouons  de 
bonne  foi  que  nous  leur  fommes  bien 
inférieurs  du  côté  de  la  trempe  de 
l'acier.Les  Anciens  travailloient  le  por- 
phyre avec  facilité  :  témoin  le  tom- 
beau de  Bacchus  *  qu'on  voit  à  Rome, 
la  Minerve  &  les  Buftes  des  douze 
Cefars  ^  qui  font  parmi  les  Antiques 
du  Roi.  A  la  renaiiTance  des  arts.,  les 
morceaux  de  porphyre  qu'on  trouva 

N  îlij 
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dans  les  ruines  ,  invitèrent  les  artifans 
les  plus  habiles  à  les  mettre  en  oeuvre. 
Mais  comme  Ton  ignoroit  quelle  trem- 
pe il  falloit  donner  aux  ourils  pour  un 
travail  fi  difficile  ,  on  fit  plufïeurs  etfaft 
dont  le  fucccs  ne  fut  pas  heureux.  Léon 
Baptifte-Albert  fut  un  de  ceux  qui  s'y 
appliquèrent  avec  le  plus  d'ardeur  ,  Se 
fes  épreuves  réufïïrent  jufqu'à  un  cer- 
tain point.  Cofme  de  Medicis  alla  plus 
loin.  Francef  co  Tadda ,  à  la  faveur  d'u- 
ne eau  que  ce  Prince  avoir  tireé  de 
quelques  herbes ,  &  dans  laquelle  il 
trempa  les  outils  tout  rouges ,  parvint , 
dit-on,  à  faire  un  badin  de  fontaine, 
&  trois  petits  Bas-Reliefs  d'un  travail 
fort-recherché.  Quand    ce  fait  feroic 
aufïi  certain  ,  qu'il  me  paroît  douteux, 
ce  prétendu  fecret  ayant  péri  avec  fon 
Auteur ,  la  trempe  pour  le  porphyre 
eft  encore  ignorée  ,  &  toute  l'habi- 
leté  de  nos  meilleurs  ouvriers  fe  réduit 
à  donner  ,  avec    une  peine    infinie , 
une  forme  ronde  ou  plate  à  ce  mar- 
bre   intraitable,   fans   pouvoir  l'afïu- 
jettir  à  aucune  figure  de  relief  (a). 
L'or  eft  moins  nécefïaire  à  l'homme 

(a)  Felib.  Princ.  des  Arts ,  liy.  i.  ch.  12. 
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que  le  fer ,  aufïi  Porfévrerïe  a  conftam- 
ment  une  date  moins  ancienne  que  la 
fonce  des  autres  métaux.  Cet  art  que 
notre  luxe  rend  aujourd'hui  G  commun 
à  pris  naiflfance  en  Orient  ;  8c  les  pre- 
miers de  fes  ouvrages ,  dont  il  foie 
fait  mention  dans  l'hiftoire  ,  font  les 
Bracelets  Ô:  les  pendans  d'oreilles  , 
qu'Eliezer,  ferviteur d'Abraham,  don- 
na aRebecca  de  la  part  de  fon  Maître 
(a).  Ils  étoient  d'or  ,  ôc  péfoient  douze 
fie  les ,  c'eft-à-dire  fix  onces.  Dans  le 
défert,  les  Ifraëlites  donnèrent  leurs 
bijoux  pour  jetter  en  fonte  le  veau 
d'or  &  les  vafes  du  Tabernacle  (h). 
Ils  en  avoient  dépouillé  les  Egyptiens  a 
dont  le  fafte  ôc  la  mollefTe  peuvent 
avoir  contribué  à  la  perfection  de  l'or- 
fèvrerie. Mais  ce  fut  principalement 
dans  la  Syrie,  ôc  dans  les  provinces 
de  l'Afie  mineure  que  cet  art  fit  des 
progrès  furprenants.  Diodore  de  Sicile 
allure  (lib.  16.)  que  les  trépiés,  les 
vafes ,  les  tables ,  les  couronnes  d'or 
ôc  d'argent,  dont  on  enrichit  le  Temple 
de  Delphes ,  montoient  à  dix-mille 

(a)  GenefTcap.  24.  v.  22. 

(£)  Exod.  cap.  3 a,  v.  £•  Cap.  3 £.  y.  aï. 
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talens  ,  ou  à  trente  millions.  Et  Cîcé- 
ron  épuife  ion  éloquence  à  décrire 
le  bufl-èt  d'Antiochus  Roi  de  Syrie  ,  & 
fur-tout  le  fuperbe  Chandelier  d'or  que 
ce  Prince  deftinoit  au  Capitole(a). 

On  fe  perfuadera  aiférnent  que  l'orfè- 
vrerie pa(Ta  bientôt  de  l'AfieenEurope, 
6c  du  cems  de  Pompée  ,  Praxitèle  , 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le 
Sculpteur  ,  fe  fit  un  grand  nom  par 
d'excellens  ouvrages  en  ce  genre.  Cet 
art  fut  en  honneur  fous  les  Empereurs, 
mais  le  peu  qui  nous  re^le  de  l'hiftoire 
de  l'Empire  nous  dérobe  la  connoif- 
fance  de  ceux  qui  s'y  diftinguerenr. 
Il  y  avoit ,  fans  doute,  à  Conftanti- 
nople  un  grand  nombre  d'Orfèvres  du 
te  m  s  ieConftantin  ,  puifqu'au  rapport 
d'Anaftafe ,  ce  Prince  donna  à  la  feule 
Bafihque  de  Latran  diverfes  pièces 
d'orfèvrerie  du  poids  de  mille  dix-fept 
marcs  d'or ,  Ôc  de  vingt-neuf  mille  cinq 
cent  marcs  d'argent.  Il  eft  vrai  que  le 
mauvais  goût  de  ce  (îécle  &c  des  pré- 
cédens  ne  permit  pas  de  porter  les 
ouvrages  de  cizelure  à  ce  degré  de 
perfection  où  ils  avoient  été  dans  les 

(a)  In  Yerr.  de  Signis. 


H  2  srp  MQU  ES.  285 

bons  tems,  &  quon  admire  aujour- 
d'hui dans  les  chefs-d'œuvre  s  de  Ballin, 
&  des  Sieurs  Launay  &  Germain. 

La  taille  des  pierres  précieufes  fui- 
vie  de  près  l'orfèvrerie  ,  de  laquelle 
elle  eft  i'alTortiment  le  plus  complet. 
Bezéléel  tailla  5  dit  l'Editure  (a)  les 
douze  pierres  du  Rational.  On  y  voie 
TOnyx ,  la  Sardoine  ,  le  Saphir  ,  le 
Beril ,  l'Emeraude.,  l'Améthifte  ;  mais 
nulle  mention  du  Diamant.  Les  Sy- 
riens font  peut-être  les  premiers  qui 
1  aient  connu.  Du  moins  eft-il  certain 
que  le  Chandelier  d'Antiochus  en  étoit 
tout  couvert.  Le  peu  de  commerce 
qu'on  avoit  avec  les  Indiens  ,  &  l'ex- 
trême dureté  du  Diamant  peuvent  en 
avoir  rendu  dans  les  premiers  tems 
l'ufage  très-rare.  L'Agathe  eft  plus  fa- 
cile à  polir  ôc  à  façonner ,  ôc  les  an- 
ciens en  firent  des  vafes  d'une  grande 
beauté  ,  que  nos  Lapidaires  ont  heu- 
reufemenç  imités. 

Tous  les  Arts  que  je  viens  de  par- 
courir paroiftent  avoir  été  exécutés 
dans  tous  les  tems ,  de  la  même  ma- 
nière, ôc  fuivant  les  mêmes  principes  ; 

(a)  Exod.  cap.  3^ 
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en  voici  un  qui  a  fort  varié ,  foie  pout 
h  matière  foit  pour  la  forme.  Dès  que 
récriture  fut  introduite  dans  les  pays 
Orientaux ,  pour  conferver  à  la  pofté- 
rité  la  mémoire  des  évenemens  re- 
marquables ,  on  écrivit  fur  des  feuilles 
de  Palmiers.  On  fe  f ervit  enfuite  d"é- 
corces  d'arbres ,  aifées  à  rouler,  d'où 
eft  venu  le  mot  Liber.  Enfuite  on  im- 
prima les  caractères  fur  des  planches 
fort  minces  ,  enduites  de  cire ,  avec  un 
poinçon  ,  dont  Pun  des  deux  bouts  „ 
qui  étoit  plat,  fervoit  à  effacer  ce  que 
l'on  avoit  écrit  :  &  cette  manière  d'é- 
crire nous  a  donné  le  nom  de  flyle* 

Enfin  vint  le  papier  fait  de  la  plante 
appellée  Papyrus  ou  Byblos  (a).  Varron 
dans  Auluaelle  (  Lib.  12.)  recule  ua 
peu  trop  cette  invention ,  en  1  attri- 
buant à  Alexandre  le  Grand,  lorfqu'il 
bâtit  Alexandrie,  en  Tannée  33  ir. 
avant  J,  C.  Le  papier  d'Egypte  eft  con- 
stamment plus  ancien  que  ce  Prince , 
qui  ne  fit  que  le  rendre  plus  commun. 
Les  Sçavans  font  partagés  fur  leP^ry- 
rus,6c  on  ne  peut  rien  dire  de  fort  affuré 
de  cette  plante,  ainu*  que  de  quelques 

(a)Plin,  lib.  13,  cap.  tu 
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luttes  dont  il  eft  fouvent  parlé  dans 
les  Auteurs.  Le  fenument  le  plus 
vraifemblable  eft  celui  de  M.  Maillet , 
Ancien  Conful  de  France  au  Caire  , 
qui  prétend  que  lePapyruseft  le  Figuier 
d'Adam  ,  arbre  fort  remarquable  par 
fes  feuilles  longues  •  d'une  aune  ,  Ôc 
larges  de  deux  pieds ,  Se  par  fes  figures 
qui  croilTent  par  bouquets  (a). 

L'Egypte  fourniiïbit  le  papier  à  tout 
l'Orient.  Mais  quand  Eumenes  Roi  de 
Pergame  ,  voulut  drefler  dans  cette 
Ville  uneBibliotheque  fur  le  modèle  de 
celle  d'Alexandrie  J  le  Ptolomée  qui 
regnoit  alors ,  craignant  que  l'entre- 
prife  de  ce  Prince  n'obfcurcîc  la  gloire 
des  Rois  d'Egypte ,  qui  avoient  afTem- 
blé  préside  fept  cent  mille  volumes 
avec  des  dépenfes  immenfes  ,  &  un. 
travail  infatigable  ,  il  défendit  la  (ortie 
du  papier  fous  des  peines  très-rigou» 
reufes.  Eumenes  furmonta  cet  obftacle 
en  faifant  tranferire  tous  les  livres 
qu'il  put  découvrir  j  fur  le  parchemin , 
qui  porte  encore  le  nom  du  lieu  de  ion 
origine  (  Cana,  Pergamena  )  Voff.Etïm. 
Ce  fut  donc  à  Pergame  que  les  Grecs 

(a)  Defcriptiçn  de  l'Egypte  par  M.  l'Ak?» 

Mafcrier. 
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commencèrent  à  (e  fervir  de  parche- 
min .,  ou  ce  qui  eft  plus  probable  à 
en  renouveller  l'ufsge  ,   cjui   peu  de 
rems  après  eut  cours  dans  l'Occident. 
Il  étoit  tout  établi  à  Rome  vers  la  fin  de 
laRépublique.Ceftce  que  nousapprend 
Ciceron  qui,  de  retoar  de  Ton   exil, 
&  voulant  mettre  en  ordre  !es  livres  , 
demanda  à  fon  cher  Atticus  deux  de 
fes  efclaves  §  qui  pafloient  ptmr  être 
de  fort  bons  Relieurs.  Sur  quoi  il  faut 
obferver  qu'en  ce  tems-là  les  livres 
des  Anciens  étoient  de  longs  rouleaux, 
compofés  de  plufieurs  feuilles  de  par- 
chemin ,  collées  les  unes  aux  autres  ,' 
5c  que  ceux  qui  s'appliquoient  à  unir 
ces  feuilles  s'appelioient  Glutinatores. 
Quand  l'Egypte  fut  foumife  aux  Ro- 
mains ,  fous  l'Empire  d'Augufte ,  cette 
province,  rendue   tributaire ,  fournit 
tous  les  ans  à  la  Ville  de  Rome  une 
certaine  quantité  de  papier.  Aurelien 
renouvella  ce  tribut  tk  le  fixa.  D'ail- 
leurs la  grande  confommation  de  pa- 
pier qui  fe  faifok  dans  l'Empire ,  en- 
gagea plufieurs  particuliers  à  faire  des 
plantations  de  papyrus  dans  l'Egypte  , 
&:  Vopifqne   remarque  ,   que  Firmus 
qui  avoit  de  grands  biens,  fe  vamoit 
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de  pouvoir  entretenir  une  armée  de  ce 
qu'il  droit  du  papier  &  de  la  colle  3  qui 
étoient  à  lui. 

Les  Arabes  aptes  avoir  fubjugué  TE* 
gypte  &  l'Orient,  fubftituerent  à  l'an- 
cien papier  celui  de  chifons,  ou  dé- 
tofes  de  fbye.  Ils  le  portèrent  en  Es- 
pagne ,  &  de- là  le  répandirent  en  Al- 
lemagne au  commencement  du  quator- 
zième fiécle.  C'en;  de  ces  peuples  que 
nous  tenons  notre  papier. 

Le  papier  de  la  Chine  n'a  pas  Touf- 
fe rt  les  mêmes  révolutions ,  &  Ton 
origine  eft  fi  ancienne  ,  qu'il  efi:  im- 
poffible  de  ia  fixer  d'une  manière  bien 
préciTe.  On  ne  fçauroit  lui  aflïgner 
d'autre  époque  que  celle  de  l'écriture 
même ,  ôc  pour  déterminer  celle-ci  M  il 
faut  remonter  juTqu'à  la  nai (Tance  de 
l'Empire  de  la  Chine.  Or  fi  Ton  ex- 
clud  de  Ton  hiftoire  les  terns  héroïques 
ou  fabuleux ,  on  trouvera ,  félon  le 
Père  du  Halde  ,  près  de  quatre  mille 
ans  pour  la  durée  de  cet  Empire ,  & 
l'on  ne  mettra  tout  au  plus  le  commen- 
cement des  tems  hiftoriques  de  la  Na- 
tion ChinoiTe,  avec  un  Tçavant  Aca- 
démicien (  M.  Freret  )  qu'au  tems  de  la 
Vocation  d'Abraham.  Ceux  qui  Teront 
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curieux  d'apprendre  la  manière  de  faîrô 
ce  papier  ,  trouveront  un  ample  écîair- 
ciffement  fur  cette  matière  dans  les 
mémoires  de  l'Académie  Royale  des 
Belles-Lettres,  &  dans  la  defcription 
de  la  Chine  par  le  R.  P,  du  Halde. 


Fin  de  la  première  partie. 
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DISSERTATION    HISTORIQUE 
Sur  Us  PAajiufattum. 

Es    Manufactures    tirent 
sur  origine  de  l'art  de  le 
vêcîr ,  &  de  quelques  au- 
tres femblables ,  qui ,  fort 
(impies  dans  leur  naiifan- 
ce ,  ont  été  poufles  aux  derniers  rafine- 
mensdans  la  fuite  des  iiecles  chez  les 
Nations  polies.Et  pour  commencer  par 
Tome  IL  O 


2<>0  V  A  R  II  T  e's 

le  plus  ancien ,  Dieu  ,  dit  l'Ecriture,  (a) 
fit  à  nos  premiers  parens ,  après  leur 
péché  a  des  habits  de  peaux  ,  dont  il  les 
revêtit.  Dans  des  fiécles  poftérieurs  au. 
Déluge,les  Sarmates ,  les  anciens  Grecs 
&  les  Germains  menoient  une  vie  vaga- 
bonde Se  s'appliquant  uniquement  à  la 
cha(ïe,ils  s'habillèrent  de  peaux  de  bête 
(b).  Telle  eft  encore  aujourd'hui  la  fa- 
çon de  vivre  de  certains  peuples  Septen- 
trionnaux.  Les  voyages  du  Nord  nous 
aprennent  que  lesLapons  fe  nourrifTent 
de  la  chair  du  Renne  ,  Se  s'habillent 
de  fa  peau  (c). 

La  fociété  polit  les  mœurs.  Les 
euples  d'Orient,  les  plus  voifins  du 
ieu  de  l'origine  du  genre  humain ,  fo- 
rent les  premiers  à  s'entraider  par  des 
fecours  mutuels.  Alors  on  vit  naître 
les  arts ,  &  Noë'ma ,  feeur  de  Jubal  Se 
de  Tubalcaïn ,  inventa  l'art  de  filer  Se 
d'ourdir  pour  fabriquer  des  étoffes.  Ce 
travail  ne  demande  pas  une  grande 
force  de  corps  ;  aufïî  les  Hébreux  ne 
le  trouvoient  pas  digne  doc.cuper  des 

(a)  Genef.  cap.  3,  v.  21. 

(b)  Tacit  de  morib.  Germann. 

(c)  Relation  de  la  féconde  Navigation  aa 
Nord  des  Hoilandois  eu  1595. 
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hommes  6c  le  laiflbient  aux  femmes , 
naturellement  plus  fédentaires ,  &  plus 
attachées  aux  petites  chofes.  Dans  l'E- 
criture (*z)  ,  la  femme  forte  tourne  le 
fufeau  ,  &  employé  avec  induftrie  le 
lin  &  laine. 

Les  Grecs  inftruits  par  les  Phéni- 
ciens ne  penfoient  pas  autrement.  Iîs 
firent  de  Jubal ,  leur  Apollon,  inven- 
teur de  la  Mufique  ;  de  Tubalcain  , 
leur  Vuîcain  ,  le  Dieu  des  forgerons , 
ôc  de  Noëma,  leur  Minerve,  qui  pré- 
fidoh  aux^  ouvrages  de  laine.  Homère 
dont  les  Poèmes  font  une  ridelle  pein- 
ture des  mœurs  de  fou  fiécle ,  repré- 
fente  dans  POdyiïée,  Pénélope,  Ca- 
îypfo  &c  Circé  occupées  à  fabriquer 
dés  étoffes  fur  le  métier.  Tous  les  Au- 
teurs nous  apprennent  que  cette  coutu- 
me du  roi  t  encore  à  Athènes  dans  les 
tems  les  plus  polis ,  &  que  les  femmes 
féparées  des  hommes  &  renfermas 
dans  leurs  appartenons  ,  travailic-i  £$ 
en  linge,  faifoient  les  habits  &  les  meu- 
bles. 

Les  Dames  Romaines  vivoient  à  la 
vérité  moins  retirées  ;  mais,  malgré  la 

(a)  Proverfet  cap.  3  u 

0  5 
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corruption  qui  regnoit  à  Rome  cfa 
tems  d'Augufte  ,  cet  Empereur  portofe 
d'ordinaire  des  habits  faits  par  fa  fem- 
me ,  fa  feeur  Se  Ces  filles  (a).  Cette  no- 
ble {implicite  ne  tint  pas  long  tems 
contre  un  luxe  effréné,  qui  gagna  la 
Cour  des  Caius  &  des  Nerons ,  &  qui 
fnonda  l'Empire.  On  établit  des  Ma- 
nufactures J  &  des  Gynécées ,  ou  édi- 
fices publics  dans  lefquels  on  fit  tra- 
vailler un  grand  nombre  de  femmes 
au  profit  des  Empereurs  (&}.  Les  Ma- 
nufactures des  Gaules  furegt  les  plus 
célèbres.  Sous  l'Empire  de  Gallien  on 
faifoit  beaucoup  de  cas  des  draps  d'Ar- 
ras ,  &  les  Rom'ains  s'en  fervoient 
^pour  leur  habit  militaire  apellé  Sagum. 
(Vopifc.) 

En  Occident  on  ne  travailloit  qu'en 
laine  &  les  étoffes,  au  rapport  de  Pline, 
(c)  étoient  ou  à  grand  poil,  (pexœ) 
ou  plusv  rafes.  (detritœ  ^decutes.)  Mais 
il  y  avoit  long  tems  que  le  commerce 
des  Grecs  &  des  Orientaux  avoit  fait 


(à)  Suet.  in  Aj?uft.    73, 
{h)  Kift.  critiq.  de  l'établi* 

)S. 

(c)  Hift.  namr.  Ub,  nu*  cap*  47. 


(£)  Kift.  critiq.  de  FétabM  &c.  par  M.  du 
Bos. 
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connoîrre  aux  Romains  les  étoffes 
teintes  en  pourpre.  Les  Phéniciens  fu- 
rent les  premiers  inventeurs  de  cette 
précieufe  teinture ,  fî  Ton  en  croit  Jul- 
lius  Pollux  (a)  &  Cafliodore  (b)j  mais 
il  me  femble  que  ces  Auteurs  font 
trop  d'honneur  au  hazard ,  quand 
ils  lui  en  attribuent  la  découverte. 
Dans  la  fuite  des  tems  on  fit  beaucoup 
de  cas  de  la  pourpre  de  Getulie  ,  Ôc 
de  celle  de  la  Laconie.,  quoique  fort 
inférieure  à  la  Tyrienne.  Deux  efpeces 
de  coquillages  donnoient  la  teinture 
en  pourpre  ,  fçavoir  :  leBucc'mum  ôc  le 
Murex.  La  petite  quant'té  qu'on  en 
droit ,  &  la  nécefîité  de  l'employer 
avant  la  mort  de  l'animal,  rendoient  la 
couleur  de  pourpreextrêmement  chère. 
Les  étoffes  ainfi  colorées  n'étoient  que 
de  coton  ;  car  il  n'y  a  que  la  Cochenille, 
inconnue  aux  anciens ,  qui  foit  pro- 
pre aux  laines,  aux  poils  d'animaux 
ôc  à  la  foye. 

Du  refte  il  ne  faut  pas  regarder 
cette  teinture  en  pourpre  tirée  des 
coquillages  comm»e  perdue   pour  les 

*.       (a)  Lib.  1.  cap.  4. 

(b)  Lib,  1.  Var.  Ep,  a. 
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arts.  On  connoît  à  Panama ,  Ville  du 
Pérou  fîtuée  fur  la  Mer  du  Sud .,  uae 
cfpece  de  Murex  *  donc  le  lue  teint  en 
pourpre  les  étoffés  de  coton  ;  &  Ton 
içaic  qu'il  fe  fait  des  fils  de  plantes 
imbus  de  cette  précieufe  liqueur ,  un 
grand  commerce  chez  les  Efpagnols 
en  Amérique  (a)  *  où  ces  fils  fervent 
à  broder  toutes  fortes  d'étoffes.  D'ail- 
leurs plufteurs  Relations  nous  appren- 
nent qu'il  y  a  en  différentes  Mers  di- 
verfes  efpéces  de  coquillage ,  qui  don- 
nent la  même  teinture  :  mais  il  eft 
probable  qu'on  s'en  tiendra  à  l'ufage 
de  la  Cochenille ,  parce  qu'il  eft  plus 
commode  &  d'une  plus  grande  utilité. 
Les  Anciens  employoient  encore 
le  vermillon  ;  (  les  Latins  le  nomment 
Coccus  ou  Coccum>  &  les  Arabes  Ker- 
mès y  que  l'Efpagne  leur  fourniffoir , 
Se  qu'ils  tiroient  aufîi  de  quelques  au- 
tres pays.  C'eft  ce  qui  leur  donnoit 
la  belle  couleur  &  la  belle  teinture , 
que  nous  nommons  Ecarlate ,  &  que 
jQuintilien  (b)  diftingue  nettement  de 

(a)  Mem.  de  M.  de  Juflieu  l'aîné  lu  à  FA- 
cadémie  des  Sciences  le  14  Novembre  1736. 

(4)  Inft,  Orat.  Lib.  1.  cap.  z. 
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Ja  pourpre  :  Nondum  (  adultus  )  prima 
verba  exprimU ,  6r  jam  coccum  intelligit  * 
jam  conchylium  pofcit. 

Quoique  dans  tous  les  tems  la  pour- 
pre ait  été  fort  eftimée  à  Rome ,  la 
broderie  à  l'aiguille  y  étoit  d'un  ufage 
plus  ancien.  Ce  fut  un  des  préfens  des 
douze  Villes  de  Tofcane,  fubjuguées 
par  Tullus  Hoflilius;  les  Tofcans  te- 
noient  cette  manière  de  broder  des 
Phrygiens,  qui  Favoient  perfectionnée, 
car  je  ne  voudrois  pas  aflurer  qu'ils  en 
fuffent  les  inventeurs. 

Les  Babyloniens  étoient  aufîï  bons 
Tapiiîiers  que  les  Phrygiens  étoient 
bons  Brodeurs  ,  puifqu'en  fabriquane 
les  étoffes ,  ils  y  repréfentoient  avec 
un  art  infini  des  figures  de  diverfes 
couleurs.  Tels  étoient  les  tapis  de  pied 
dont  on  s'eft  toujours  feryi  dans  le 
Levant  ;  &  il  eft  à  croire  que  parmi 
les  Hébreux  Befeléd  &  Oliab  firent 
dans  ce  goût  les  rideaux  &  le  voile  du 
Tabernacle.  Ce  n'eft  que  dans  nos  cli- 
mats ,  où  les  murailles  nues  fonr  trop 
fraîches  ,  qu'on  a  ufé  de  tapiflerie.  Il 
feroit  bien  difficile  d'en  fixer  l'époque  y 
tout  ce  qu'on  peut  dire  de  certain  fur 
ce  fujet  ?  c'eft  que  ces  fortes  de  Mano- 
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factures  font  redevables  de  leurs  pro* 
grès  au  rétablilTement  de  la  peinture  , 
&  que  celle  des  Gôbelins ,  qui  dans  ce 
genre  efface  toutes  les  autres ,  n'eft 
parvenue  au  degré  de  peifection  où 
nous  la  voyons ,  qu'en  Te  formant  fous 
le  célèbre  le  Brun,  &  en  travaillant 
fur  fes  defleîns,  fous  ces  yeux  &fous 
fa  conduite.  En  effet  les  Tapifferies  de 
l'hiftoire  du  feu  Roi,  &  celles  des 
Elémens  &  des  quatre  Saifons  de  Tan- 
née tiennent  de  ce  grand  Maître  ,  ce 
qu'elles  ont  de  beau  &  d'élégant. 

Outre  la  fabrique  des  Tapifferies  on 
vit  naître  aux  Gôbelins  fous  le  dernier 
Règne  &  fous  le  M'niftere  de  M.  Col- 
bert,  la  manufacture  des  draps,&  celles 
des  teintures  en  écarlate  que  N.Glucq 
&  François  de  Julienne  y  établirent  de 
lebrs  propres  fonds  attirés  par  la  petite 
Rivière  de  Bicvre  ,  dont  l'eau  eft  fort 
propre  pour  cette  teinture.  Ces  deux 
Manufactures  ont  été  réunies  en  la  per- 
sonne de  M.  Jean  de  Julienne,  neveu 
des  premiers  Entrepreneurs  ;  par  Arrêt 
du  Confeii  d'Etat  du  trente  Août  1721, 
confirmé  par  Lettres  Patentes  du  huit 
Janvier  17 30.  8c  v'ngt-fîx  Avril  1734. 

Ce  n'eft  que  fous  les  Empereurs  que 

les 
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les  Romains  commehcerentà  fe  fervlr 
'de  lin.  Ces  toiles  dont  fufage  étoit 
déjà  ancien  fous  l'Empire  d'Alexandre 
Severe ,  (a)  venoient  d'Egypte  Se  de 
Phénicie  (b). 

Les  Romains  connurent  aufîi  fort 
tard  les  étoffes  de  foye,  &  c'étoient 
les  Marchands  étrangers  qui  les  leur 
apportaient.  Mais  quelle  -étoir  cette 
'foye  fi  vantée  dans  l'Antiquité  '&  qui 
ïous  l'Empire  d'Aurelienfe  vendoitau 
poids  de  l'or  ?  (c)  Cette  queflion  par- 
tage les  Savans.  Lipfe  ,  (ci)  diftingue 
trois  fortes  de  foye  ;  ÈyJJîna .,  Serica .» 
Bombycina.Le  BylTe,  félon  Gefher  (e) 
eft  une  efpece  de  foye  d'un  jaune  doré,, 
qui  croît  à  de  grandes  coquilles.  Quel- 
ques Modernes  (f)  ont  adopté  ce  fen^ 
timent  fans  examen.  Cependant  il  eft 
certain  que  le  Byffe  a  une  origine  bien 
différente  de  celle  de  la  foye,  puif- 
quil  venoit  d'Egypte  (g).,   &  d'Eliât 

(a)  Lamp.  in  Alexand. 
(&)  Vopifc.  in  Aureli.  in  Carin. 
%c)  Vopifc  ibid, 
(d)  In  Lib.  II.  Ann.  Tacit 
,(t)  Hift.  Amm.  Lib.  IV.  de  PinnL 
(f)  M-  Fleury ,  Moeurs  des  Ifraëhtes  N".  ï&J 
(c)   Ezech.  c.  27» 

T^me  IL  £ 
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dans  TAchaïe  (a) ,  de  que  c'étoitun  If  à 
fin  &  délié ,  qui  étoic  fouvent  teint  eu 
pourpre, &•  dont  on  faifoit  des  toiles. 
Lipfe  n'eft  pas  plus  heureux  dans  fa 
diftinction  de  la  foye  des  vers  ,  &  de 
celle  de  certains  arbres  du  pays  des 
Seres  :  arbres  dit  Ammien  Marcellin  , 
<Hift.  Rom.  Ub  23.)  qui  jettoient  des 
filamens  fort  délicats  qu'on  mettoit 
en  oeuvre.  Un  paffage  de  Servius  dé- 
truit la  prétention  de  l'ancien  Hifto- 
rien  8c  du  Critique  moderne.  Apuà 
Indos  &  Seres  y  dit  ce  fameux  Com- 
mentateur, funt  quidam  in  arboribus 
vermes  .,  &  bombyees  appeliantur ,  qui  in 
aranearum  morem  tenuijjîma  fila  dedu- 
cunt  :  unde  eft  fericum;  nam  lanam  ar- 
boream  non  pojjumus  accipere.  Saumaife 
fuit  Servius,  (In  Tertull.  de  pallio  & 
in  Vop'tjc.  )  fans  fe  rendre  à  l'autorité 
de  Théophrafte ,  (  Lib,  IV.  cap.  p.  )  de 
Sencque  de  de  Pline .,  (  Hifî.  natur* 
Llb.  VL)  qu'Amien  a  copiés;  &  je 
ferois  bien  trompé ,  fi  la  plupart  des 
Sçavans  ne  fe  déçlaroient  pas  pour 
Saumaife. 
Les  étoffes  de  foye  n'étoient  pas 

(a)  Plin.  Hift.  ^atur. 
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communes  fous  les  Empereurs  ,  de 
éc  quand  Jules  Cefar  en  couvrit  le 
Théâtre  dans  une  repréfentation  de 
Jeux  3  il  crut  donner  un  grand  exerru' 
pie  de  magnificence  (  a  ).  Tibère 
en  defFendit  l'ufage  aux  hommes  ; 
qu'un  luxe  fi  outré,  dit  Tacite  {b) 
auroit  deshonorés.  Ces  étoffes  quive- 
noient  de  l'Ifle  de  Coos ,  ou  de  l'AfTy- 
rie,  étoient  mêlées  de  foye  &  de  lin , 
&  nommées  Subcerivœ  ;  mais ,  depuis 
Héliogabale  é  elles  furent  toutes  de 
foye  ,  Holofericœ. 

Jultinien  établit  à  Conflantlnople^ 
à  Athènes ,  à  Thebes ,  &  à  Corinthe 
les  premières  Manufactures  d'étoffes 
de  foye ,  peu  de  terns  après  que  deux 
Moines  venus  des  Indes  eurent  appor- 
té des  oeufs  de  vers  ,  avec  la  manière 
de  les  élever.  Procop,  Hb.  VL  de  belio 
Vandalico  &  Zonar. 
;  Roger  Roy  de  Sicile  ayant  fait  la 
conquête  des  Villes  de  Grèce  que  j'ai 
nommées ,  dans  ion  expédition  de  la 
Terre- Sainte,  établit  des  Manufactures 
de  foye  à  Païenne  &  dans  la  Calibre  f 

(a)  Dio.  Lib.  XLIII. 
tfj  Annal.  Lib  II 
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v-ers  l'an  1130.  de  l'Ere  Vulgaire.  De^ 

là  ces  Manufactures  s'étendirent  dan» 

|e  refte  de  l'Italie  5  &  même  en  EC 

peigne. 

On  doit  placer  fous  le  'Règne  de 
jùouis  XL  de  en  l'année  1 470.  les  pre- 
mières Manufactures  de  foyries  que 
i'on  ait  vues  en  France  ,  &  elles  furent  * 
établies  à  Tours ,  fous  la  conduite  de 
quelques  ouvriers  qu'on  appella  de  Gè- 
nes ,  de  Venife  «Se  de  Florence.  Henri 
IL  fuivant  les  vues  de  ce  Prince,  fie 
planter  des  mtâriers  blancs  dans  les 
provinces  de  fes  £tats ,  où  ces  arbres 
viennent  le  mieux.  Msis  les  guerres 
civiles  ayant  empêché  l'effet  d'un  foin 
ii  utile^  les  Manufactures  de  foye  trou-; 
aèrent  :un  Reflaurateur  en  rienri  le 
Grande  qui  étendit  fes  foins  fur  les 
Manufactures  Ae  toiles  ,  de  draperies 
Se  de  dentelles.  Nous  devons  aujour- 
d'hui à  ce* Grand  Roi  dont  l'exemple 
a  été  fuivi  par  fes  Succeiïeurs ,  les 
draps  9  les  camelots  Se  les  étamines 
qu'on  fabrique  à  Abbeville ,  à  Amiens , 
g  Reims  *  à  Sedan  .&  à  Lille.  L'ufage 
de  la  foye  eft  fi  commode  ,  qu'on  a 
cherché  dans  notre  -fîécle  le  moyen  de 
le  cendre   plus  commun-  Un  Magi? 
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ftrat  (a)  qui  fçait  allier  l'étude  de. 
h  nature  à  celle  des  loix  9  a  mis  err; 
œuvre  les  cocons  de  cerraines  arai- 
gnées. M.  Raoul ,  Confeiller  au  Pari 
lemeiu  de  Bordeaux ,  &  M.  de  Reau-' 
mur  de  l'Académie  Royale  des  Scien- 
ces ,  ont  obfervé  que  les  chenilles  des 
pins  donnent  une  foye  très- force  6c 
allez  abondante.  Il  eft  à  fouhaiter  que 
des  expériences  réitérées  lèvent  les  ob- 
ftacles  qui  fe  préientent  maintenant 
dans  Tuiage  qu'on  peut  tirer  de  ces 
fortes  de  foyes. 

Quelques  Auteurs  (b)  prétendenc 
que  les  Phéniciens  ont  trouvé  les 
premiers,  l'art  de  faire  le  verre.  Les 
Egyptiens  perfectionnèrent  cet  arc 
qui  étoit  peu  courra  à  Rome  _,  même 
fous  les  Empereurs  ,  puifque  Vo- 
pifque  afïure  3  qu'Aurelien  impofa'à 
l'Egypte  un  tribut  annuel  d'une  cer=* 
taine  quantité  de  verres.  Il  eft  vrai 
que  Marcus  Scaurus  du  tems  de  Pom- 
pée ,   avoit    fait  faire    de  verre   une 

(a)  M,  Bon  ,  Premier  Préfïdent  à  h  Cour 
des  AyJes  de  Montpellier. 

(/)  Géncaloç.  Hift.  des  Empereurs,  &c;. 
Uy,  I.  chap.   6, 

PiiJ 
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partie  de  la  Scène  du  Théâtre    qu'il 
éleva  dans  Rome  (a)  :  mais  ce  verre 
étoit  venu  d'ailleurs ,  &  il  eft  évident 
que  Pline  donne  ce  fait  pour  un  exem- 
ple   d'une     magnificence     extraorrîi* 
jiaire.    Quoi  qu  il  en  foit ,  il  eft  cer- 
tain ,  que  le  verre  dont  on  faifoit  de- 
puis long-tems  de  fort  beaux  ouvrages , 
a  été  employé  aux  vitres  de  nosEg'ifes 
dès  le  fixiéme  fiécle.  Grégoire  de  Tours 
cjui  vivoit  alors,  die  en  parlant  dans 
ion  Livre  fur  les  miracles  de  S.  Julien 
chap.  13.  d'un  parti  de  foldats  enne- 
mis qui  entrèrent  dans  PEglife  de  S. 
Julien  de  Brioude ,  où  tous  les  habitans 
setoient  retirés  avec  leurs  effets,  qu- 
ayant  trouvé  la  porte  fermée ,  un  de 
ces  foldats  ca(Ta  le  vitrage  d'une  fenê- 
tre derrière  l'Autel ,  &  étant  entré  par 
là-dans  l'Eglife ,  il  alla  ouvrir  les  portes 
aux  autres,  Cumque  intrare  non  pqffent  * 
unus  ejfraElam  ,  ceufur*  in  altarifanBo 
fenefîram  vitream  ingreditur..,,  Dehwc 
referatis  illius   valvis,,  exercitum  intro- 
mittit.    Le  même  Hiftorien    raconte 
dans  fon   premier  j  livre  de  la  Gloire 
(ks  Martyrs  y  comment  un  Voleur  étant 

(a)  Piin.  Hifh  natur.  Lib.  XX&YJ.  cap.  1 U 
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entré  la  nuit  dans  une  Eglife  de  la 
Touraine,  eV  n'y  ayant  rien  trouvé  à. 
prendre,  s'avifa  d'emporter  les  vitres 
pour  faire  de  l'argent,  du  verre  qu'il, 
en  tireroitj  qu'étant  en  effet  palîé  de- 
là dans  le  Berry  ,  de  y  ayant  rendu 
ce  verre  en  une  efpece  de  pâte ,  par 
le  moyen  du  feu,  il  la  vendit  à  des 
Marchands.  Grégoire  parlant  de  l'E- 
glife  d'où  venoit  ce  verre  ,dk  :  Fenefiras 
ex  mort  ha  fans  quœ  vitro  l'ignis  inclufb 
claudun  fur. D'où  l'on  peut  inférer  qu'on 
ne  fe  fervoit  pas  encore  de  plomb  pour, 
enchâffer  le  verre  ,  mais  que  c'étoic 
ds-ns  le  bois  que  le  vitrage  étoit  renfer- 
mé ,  comme  on  l'a  fait  depuis  en  plu- 
fîeurs  Eglifes  de  l'Ordre  de  Ciceaux  du 
douzième  &  du  treizième  fiécle.LePoe- 
teFortunat  parle  fur  la  ûa  du  (ixiéme 
fiecle  des  Fenêtres  de  verre  de  l'E- 
glife  de  Paris  dans  la  defeription  Poé- 
tique qu'il  a  faite  de  cette  Eglife. 

Saint  Ouën ,  Evêque  de  Rouen ,  fait 
aufîî  mention  dans  la  vie  de  S.  Eioi, 
d'un  grand  vitrage  qui  étoit  dans 
l'Eglife  où  ce  Saint  avoit  été  inhu- 
mé. Il  écrivoit  ceci  au  feptiéme  fiécle. 
Ce  fut  quelque  tems  après  que  les  An- 
glois  firent  venir  des  Vitriers  de  Fran- 

P  iiij 
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ce  ,  pour  apprendre  d'eux  à  fermer' 
de  verre  les  fenêtres  de  leurs  Eçhfes  , 
comme  on  peut  le  voir  dans  Bede,  6c 
dans  les  Actes  des  Evêques  d'York. 

L'Art  de   faire  des    vitrages   pour. 
les   fenêtres  fut   fi    fort  perfectionné 
dans  la  fuite  5  qu'on  ne  s'en  fervit  pas 
Amplement  pour  fermer  lés  fenêtres, 
des  Eglifes  5  mais  encore  pour  les  or- 
ner :  c'eft  ce  qui  parut  par  les  Pein- 
tures que  i'on  employa  fur  la  matière 
du  verre.  L'Abbé  Suger  s'étend  fore 
au  long  dans  le  Livre  qu'il  a  écrit  dè" 
fon  Gouvernement ,  fur  les  vitrages  de 
i?Eglife  de  S.  Denis  ,    qu'il  fit  faire 
au  douzième  fiécle..  Il  y  marque  co. 
quivétoit  re  pré  fente  ,  &  rapporte  les" 
Yers  qu'il  y   fit  mettre.    Le    Moine 
Guillaume  qui  compofa  l'éloge  de  Su- 
ger après  (a  mort  ,  (a)  nous  apprend' 
qu'il  avoir   auiîî  fait  faire  un  vitrage 
très-magnifique   dans    l'Eglife  Cathé- 
drale de  Paris  :  Nonne  evidens  eft  Vibe~ 
ralitatis  ejus  exinvtz  in  Ecclefi.î  Pari- 
fiènfi  illud  ex  vitra  opus  injigne  l 

"  (a  )  Cet  Eloge  eft  à  lafin.de  l'Hiftoire  de-, 
PAL  baye  de  S.  Denis  par  D«  Felibien  ,  parnai 
l^preuye.s,. 
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Au  refte  il  néft  pas  étonnant  que  les 
«Anckns  ayent  ignoré  cet  Art.  Les 
Orientaux  chez  qui  tous  les  Arts  ont 
pris  nailïance  ,  ôc  dont  le  Pays  efl:  fi 
chaud  ,  en  le  comparant  au  nôtre  is 
fervoient ,  au  lieu  de  vitres ,  de  jalou* 
fîes  vou  de  rideaux.  C'eft  ce  que  Ton 
voit  encore  dans  la  Turquie  Afiati- 
que  ;  ôc  à  la  Chine  les  fenêtres  ne  fe 
ferment  qu'avec  des  étoffes  fines  en^ 
duitesd'une  cire  luifante.  Il  yaappa* 
rence  que  les  Romains  fe  contentèrent 
long-tems  de  treillis  ;  mais  le  luxî 
étant  augmenté  ,  ils  s'aviferent  d'em* 
ployer  le  lapis,  fpecularis  ,  pierre  tranf- 
parente  qui  ié  fendoiî  en  feuilles 
minces  Ôc  qui  laiifant  paffcr  la  lumie- 
re  du  Soleil ,  en  ar reçoit  la  chaleur  (#). 
On  voie  même  dans  les  Auteurs  que 
les  grands.  Seigneurs  ôc  les  per  formes 
riches  fermaient?  les  ouvertures  ds 
leurs  Bains  avec  des  agates  Se  des 
marbres  délicatement  travaillés. 

C'eft  dans  les  Pays  froids  qu'on  a 
inventé  les  vitres  ;  &  cette  invention 
a  bientôt  amené  celle  des  glaces  de 
miroir.  Les  Vénitiens  font  parvenu* 

{aj  Phibn,  Légat,  ad  Caiwn. 
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~les  premiers  à  faire  des  glaces  d'une 
blancheur  parfaite  ,  d'un  beau  poli , 
&  de  cinquante  pouces  de  hauteur , 
mais  il  étoit  réfervé  aux  François  de 
porter  cet  Art  à  un  degré  de  perfec- 
tion où  l'Italie  n'a  jamais  pu  attein- 
dre. En  effet  les  glaces  de  S.  Gobin 
près  de  Laon  ,  ont  jufqu'à  fîx-vingt 
pouces  de  hauteur,  &  la  manière  avec 
lequeile  on  les  fait  eft  des  plus  fimples  'y 
car  au  lieu  de  les  foufîler ,  comme 
celles  de  Venife  ,  on  les  coule  fur 
une  table  de  fonte.  Speëlacle  de  la  Na- 
ture, Part,  IL  Em.  24.. 

Nous  avons  une  Manufacture  tout 
autrement  confidérable  que  celle  de 
£aint  Gobin;  parce  qu'elle  eft  d'une 
plus  grande  utilité.  Ceft  ia  Manufac- 
îure  du  plomb  laminé.  Les  Anglois 
nous  en  ont  donné  l'idée ,  ainfi  que 
de  la  Machine  dont  on  fe  fert  pour 
cet  ufage  (a).  Ceux  qui  fçavent  que 
les  ouvrages  de  plomb  laminé  durent 
plus  long-tems  que  ceux  de  plomb 
Simplement  fondu  connoîttont  com- 
ment les  effets  qu'on  a  lieu  d'atten- 
dre d'un  établissement  Ci  avantageux, 

(a)  Code  de  h  Voverie  ,1732. 
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Je  mets  au  même  rang  la  Manufac- 
ture vies  armes  blanches  établie  en  Al- 
f*ce;  &  la  Manufacture  d'acier  qui 
doit  (on  origine  à  la  Mine  de  ce  mé- 
tail  nouvellement  découverte  par  M. 
d'Hirchem  ,  Magiftrat  de  Strafbourg  , 
à  cinq  lieues  de  cette  ville. 

Il  eftà  croire  que  les  manufactures 
des  ouvrages  de  poterie  font  plus  an- 
ciennes que  celles  qui  ont  les  mé- 
taux pour  objet  ;  car  il  eft  plus  facile 
de  façonner  une  matière  qui  eftious 
nos  yeux  que  de  tourner  à  notre 
ufage  ce  que  la  Nature  cache  dans 
le  fein  de  la  terre.  Que  la  poterie  fût 
connue  des  Orientaux ,  on  peut  le 
prouver  par  plufieurs  Textes  de  l'E- 
criture ;  mais  ce  qui  en:  remarquable  , 
c'en;  que  cet  Art  ,  que  notre  vanité 
nous  fait  paroîcre  fi  vil ,  étoit  telle- 
ment en  honneur  chez  les  Ifraëlites , 
que  l'on  voit  dans  la  Généalogie  de  la 
Tribu  de  Juda  ,  une  famille  de  Po- 
tiers oui  travaillaient  pour  le  Roi,  Se 
demeuraient  dans  Tes  jardins.  Lib.  II? 
Paralip.  cap.  4. 

En  Occident  l'invention  de  la  Po- 
terie immortalifa  la  mémoire  de  Cho- 
isi us  parmi  les  Athéniens .  Les  To£. 

Ptj 
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eans  du  tems  de   Porfenna  ,  faifoiènï;- 
des  ouvrages  de    terre  cuite  3  qui  le- 
difputer-nt  pour  le  prix  fous  l'Empire. 
dAugirfte,  aux  vafes  d'or  &  d'argents 
Quelle  que  fûc  l'habileté  de  ces  Po- 
tiers ,  ou  le  perfuadera  aifément  que- 
leur  vailfelle  écoir  bien  inférieure  à  la* 
porcelaine    de  la  Chine.   On  ne  fçait 
rien    du  tems  où  les  Chinois  trouvée- 
lent  ce  bel  Art ,  &  on  n'en  connoî:* 
pas    l'Inventeur.     Ce  n'en:  que  dans* 
une    feule    Bourgade  nommée  King  * 
qui  contient  p' us  d'un  million:  d'ames  ,, 
«qu'on  travaille  la  porcelaine  dans  ce- 
^afte  Empire.  Les  Arts  ont  leurs  révo-. 
lurons;la  porcelaine  des  preTi'erstems^ 
était, dît-on j  plus  belle  que  celle  qu'on- 
fait  préfentement  5    &  Ton  attribue* 
cette  différence  à  la  différente  compo- 
iition  du  vernis  ;  mais  d'un  autre  côté  • 
les  ouvriers^  modernes  ont  enchéri  fur- 
ies Anciens,  peignant  la  vaiiïelle  en 
violet    &  en   la  dorant  -,  ils   fçavent: 
même  lui.  donner  une  légèreté  furpre-- 
n&nte,  quand  on  veut  les  bien  payer*. 
Defcripûon  de  la  Chine  par  le  Père  du* 
Hntde ,  Tome  2* 

-  La  porcelaine  du  Japon  a  été  long*. 
HfflQfSi  inconnue  en  Europe,  &:  Ton  a 
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cru  jufqu'  à  nos  jours  que  ces  Infulai- 
res  latiroient  de  la  Chine.  Cependant 
il  efl:  certain  que  les  Japonois  en  font  v 
qui  n'en;  nullement  inférieure  à  celle* 
de  leurs  voiiins.Elle  fe  fabrique  dans. 
le  Figen  ,  la  plus  grande  des  neuf  Pro- 
vinces du  Ximo  ;  ëc  l'argile  dont  eft: 
formée  cette  précieufe  vailîelle  ,  fe 
tire  du  voifinage  AUrufino  8c  de* 
Suçota.  Hiftcin  du  Japon  fax  le  Pers 
Charlzvoîx. . 

La  porcelaine  a  des  qualités  quii 
lui  (ont  fï  particulières  ,  qu'on  n'avoir; 
jamais  penfé  quelle  pût  être  bien  imi^ 
tée.  en  Europe,  U  eft  vrai  ,  que  du 
tems  de  Raphaël  &  de  Michel- Ange 5 
on  avoit  fait  des  vafes  de  poterie  de? 
fayance  .,  &  à  Caftel  Durante,  dans. 
le  Duché  d'Urbin  ,  incomparables  pour 
là  correction  du  deflein  des  figures 
qui  les  ornoient  ;  mais  comme  l'on  n'a- 
voit  pas  encore  trouvé  le  fecret  d'y 
employer  diverfes  couleurs  ,  cette  in- 
vention qui  avoit  de  fi  beaux  corn- 
rnencemens  ,  ne  fut  pas  perfectionnée. 
en  Italie.  C'.eft  en  France  que  la  ma* 
rriere-  d'émailîer  fur  la  terre  a  été 
heureufernent  pratiquée,  particulier 
remem  à  Never^  où  l'on  fairaujoui>~ 
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d'Jmi  des  ouvrages  d'un  coloris  char- 
mant. Il  faut  avouer  toutefois  qu'on 
eft  allé  plus  loin  à  cet  égard,  à  Saint 
Cloud  &  à  Rouen  ,  cette  dernière  Ma- 
nufacture Temporte  fur  toutes  les  au- 
tres par  la  beauté  des  couleurs  ,,&  par 
ïe  bon  goût  du  detfèin.  Il  y  a  plus , 
nous  pourrons  bien-tôt  nous  pafîer  de 
îa  Chine,  Se  les  découvertes  d'un  illuf- 
tre  *  Académicien  nous  mettent  déjà 
en  poflTeflïon  d'un  fecret  dont  les  Chi- 
nois font  fi  jalotix. 


CHRON  O-G  R  AP  HE. 
Ce  quon  entend  par  un  Chr on 0- graphe. 

LE  Chrono-graphe  eft  un  Emblè- 
me ,  ou  une  Devife,  en  Versou  en 
Profe  ,  où  il  fe  trouve  afTez  de  lettres 
numérales  ,  du  chiffre  Romain  pour 
indiquer  lépoque  ,  ou  l'année  d'un 
fait.,  ou  d'un  événement. 

Il  fe  trouve  des  Chrono-graphes  en 
langue  Latine  &  Françoife. 
L'on  a  entendu  dire  qu'il  y  en  avoit 

*  M.  de  Reaumur.    Voyez  l'Hiftoirede  l'A- 
cadémie des  Sciences ,  172.7% 
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tn  d'autres  langues  ,  mais  on  n'en  a 
pas  vu. 

Il  fe  trouve  à  Paris  des  Chrono-gra- 
plies  François  ,  &  même  d'ancienne 
datte  5  mais  l'ufage  en  eft  fréquent 
dans  quelques  Pays  étrangers.  On  le 
fçait  à  l'égard  de  l'Allemagne  ôc  des 
Pays-Bas. 

L'on  a  entendu  dire  qu'il  y  en  avoîc 
en  Italie,  en  Sicile ,  en  Hongrie,  en 
Norvege,en  Irlande  ,  même  en  Syrie. 
Autrefois  les  lettres  numérales  étoiens 
du  même  volume  que  celles  du  refte 
du  Chro-nographe.  ;  maïs  la  commo- 
dité a  introduit  de  mettre  les  lettres 
Numérales  ,  Initiales  ou  Majufcules  , 
dans  la  Chrono-graphe ,  dont  le  refte 
de  la  devife  eft  d'un  caractère  moins 
gros. 

Comme  la  différence  que  Ton  fuit  à 
préfent  entre  les  I  voïelles  &  les  J 
conformes,  entre  les  U  voïelles  &  les 
"V  confonnes  n'eft  pas  fi  ancienne  que 
l'ufage  du  Chrono  graphe ,  on  le  mec 
indirférement  dans  le  Chrono-graphe 
pour  lettres  Numérales. 

Le  Chrono  graphe  [impie  ne  fournie 
«îans  uneDévifeque  l'idée  de  l'année» 

Le  Double  préfente ,  non  feulement 
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Satinée  ,  mais   encore  le  fait  ou  Fe«£ 
vénement. 

Le  Naturel  place  les  lettres  Numé- 
rales (î  avantageufement ,  que  la  lettre 
de  plus  grande  valeur  eft  la  premiè- 
re ,.&ainfi  dès  autres  :  de  forte  qu'en 
lifant  les  feules  lettres  Numérales  fans: 
faire  d'addition ,  on  connoît  Tannée. 

V Additionné  fouffre  Tinter  verfioiî 
des  lettres  Numérales  :  de  forte  qu'il* 
ne  fournit  l'idée  de  Tannée  que  par  urr 
calcul'. 

VExaft  ne  renferme  pas  d'autres* 
lettres  Numérales ,  que  celles  qui  fonr 
élevée  s  ». 

Le  Libre  tolère  d'autres  lettres  Nu- 
mérales, que  celles  qui  font  élevées*. 

L'ufage  ne  paroît  s'en  être  intro- 
duit que  depuis  que  Ton  a  élevé  les; 
Numérales, 

Exemple  d*un  Chrono-graphe  Français, 
ex aët  J  double  „  £r  additionné. 

L'on  a  vu  (en  1717.  )  fur  la  Cloche' 
dé  Thorloae  du  Palais  ,  fabriquée  em 
en  137 1.  fîx  Vers ,  tondus  en  lettres, 
tactiques  y  dont  les  trois  premiers  con? 
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tiennent  le  Chrono-graphe  ,  &  les 
trois  derniers  Vers  l'expliquent. 
]  A  la  vérité  les  lettres  numérales  n'y 
font  pas  élevées  ;-  néanmoins ,  la  com-- 
moditéa  donné  lieu  de  les  élever  dans 
cette  copie. 

CnarLes  roys  VoLt ,  en  ce  CLocher, 
Cette  nobLe  CLoChe  a  CroCher  ; 
fal:re   poUr  former.  ChaCUne  heUr; 

La  date  efdits  trois  Vers  ,  d'aiïèur  ; 
Par  Jean  Jouvente  fut  montée, 
Qui,  de  cet  Art ,  ot  renommée. 


Zp4  Va  RIE  TE*  5 

Calcul  de  ce  Chrono-graphe, 

C  »             •              .             .           100 

L  .    •    .    •      50 

U  ,    .            s 

L  .                50 

C  ,    .    ♦    .100 

C  ♦    .     .    .    100 

L  50 

C  .    .    ,    •     100 

C  1             ioct 

L  .                50 

C  .    .    .       100 

L  .    ;    .    i      50 

C  100 

C  .       .  •  .    100 

C  ♦    .    .    ;   100 

I  .                1 

V  .               5 

C  .                100 

C  .    .    .   .    100 

u  .             s 
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Exemple    d'un   Chrono  graphe    Latin 
double  ,  additionne  Gr  libre. 

On  l'a  vu  (  en  17 17.  )  infcrit  en  let- 
tres Gotiques  fur  une  muraille  ,  vis- 
à-vis  la  petite  porte  de  la  Sainte  Cha- 
pelle de  Bourges. 

Ce  Chrono- graphe  indique  l'année 
delà  Dédicace  qui  en  fut  faite  le  jour 
de  Pâques  1405.  les  Lettres  numé- 
rales n'y  font  pas  élevées. 

Me  dUx  ConftrUXit  bithUrICUs  at- 

qUedotaVIt; 
&  presUL  attendens ,  anno  prefente  1 

facraVIt. 

Il  y  a  dans  ce  Chronographe  trois 
lettres  numérales  muettes  ;  c'eft-à-di- 
re  ,  qui  n'entrent  pas  dans  le  calcul  ? 
DDD. 


*?£ 

Vametï'ï. 

Calcul  de  ceChrono-graph 

e*. 

M 

•• 

,1000 

U 

•         •             . 

•       5 

c 

•            •           ♦ 

1O0 

u 

•         •  ■        »-       •- 

s 

X 

• 

.       IO 

I 

•            »         •  • 

I 

I 

•  • 

1 

V 

.-                                             »*> 

5 

.     L 

f 

C 

#                                   «r-                              « 

10© 

u 

»                                    # 

•    5 

o 

• 

X 

V 

> 

*  ï 

I 

• 

•     I 

XL 

»-                            ♦ .                      ». 

P 

L 

JO 

C 

«                                  •                          • 

loo 

V 

•                        •                       », 

f 

I 

fc                                        • . 

I 

• 

I4Oj 

L'on  a  encore  vu  (en  1717.  )  un* 

Chrono  graphe  ,  auffi  en  Gotiques ,. 
au  deffus  d'une  porte  ceintrée ,  haute 
de  cinq  pieds  Se  demi  ,  ôc  large  de 
trois  pieds  Ôc  un   quart ,  couronnée 
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cTun  chapiteau    ,   qui  eft  au    rez  de 

-chauflée  méridional  de  la  Chambre  des 

•Comptes  de  Paris  à  droite  ,  en  allant 

à  l'hôtel  de  M,  le  Premier  Préfidenr.!  \ 

Les  letnes  numérales  de  ce  Chro- 

no- graphe  font  peintes  en  or  ,  &  défi- 

gnènt  l'année  148;.  Ôc  les  auttes  en, 

azur. 

-ail  teMps  dU  roi  CharXes  Le  KUIr 
CethUI  hoftel  si  ftTc  ConftrUIt 

Quatre  poircss  au-deffbus  ,  ejl  écrite  eu 
<or ,  -cette  explication* 

Les  lettres  d'Or-dient  l'Année 
<Que  l'Œuvre  fut  commencée* 


12$  Varïbti's 

Calcul  de  ce  Chono-graphe; 

U    ;  ;          r           5 

M  ;            ;        ;    iooo 

u  ;                       s 

I  ;          i          ;         i 

C  1               ïoo 

L  :            ;           50 

I-  •              •             •     5° 

TJ  ,         ;                       $ 

I.  ;          ;            ri 

C  ,          100 

U  .             5 

I  .             1 

L  •           :      jo 

I  '.             1 

TJ  .           •           .          y 

C  ;                      100 

U  .      f 

1  ;        .       ;       1 
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Exemple  d'un    Chrono-graphe  Latin  ] 
L&re ,  donb/e ,  naturel. 

Il  fe  trouve   à  Paris  au  frontifpicc 
fruciku:  cie  l'Hôtel  de  Dauphiné,entre 
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les  rues  des  Boucheries  &  des  Quatre- 
Vents,  paroi  (Je  S.  Sulpice  :  l'intérieur 
de  cet  Hôtel  a  été  bâti  en  I7l6.àla 
place  du  Jeu  de  paume  de  Dauphiné 
par  M.  Maillart. 

De  ce  Chrono-çraphe  ,  d'un  feul 
Vers,  fur  trois  lignes  ,  les  Numérales 
élevées  font  d'or  ;  les  autres  lettres 
font  d'azur,  le  tout  fur  un  marbre 
tioir, 

en  Mutata  Domus; 
CandesCit  piX  , 
VelutI  nix. 

D'abord  ,  il  ne  faut  lire  que  les 
lettres  Numérales  élevées ,  elles  four- 
nirent 1716.  M,D,C,C5X,V,I. 

Sens  moral  de  cette  Dévife  ~  Le  ref* 
petit  au  dehors ,  la  paix  au  dedans. 

Ci-devant  c'étoit  un  Jeu  de  paume 
fort  noirci  ;  Se  à  préfent ,  c'eft  une 
maifon  fort  blanche. 

Sens  figuré  de  la  Devïje  ;  ou  la  Poï£ 
marque  le  noir  *  &  la  Neige  le  blanc. 

Voici  une  maifon  changée  du  noie 
du  blanc. 
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Exemple,  d'un  Chrono-grapheexaft  *  dâu~ 
ble,  naturel. 

Il  fe  trouve  au  frontifpice  extérieur 
tfu  même  Hôtel ,  conftruit  en  1717J 
fat  la  rue  des  Boucheries  ,  du  côté  de 
la  rue  des  Cordeliers  ^  il  eft  d'un  feul 
LVersvgravé  fur  un  marbre  noir. 

Meta  Dex  Carnx  faCra  efto  5  paX-f 
qVe  slt  Intra. 

Enneliftiît  queleslettres  élevées; 
on  trouve  Tannée  1717. 

Enfuite  on  peut  lire  la  Devife  en- 
liere,  y  compris  les  lettres  élevées; 
I>a  DéeiTeCarna  eft  marquée  dansOvi- 
ÂQ  ,  Faftuum  ?  lib.  6*.  ad  primum  JuniU 

Origine  des  Chiffres  Romains. 

Je  penfe  que  ceux  qui  ignorent  l'o- 
Tîgine  du  Chiffre  Romain  feront  bien 
■aile  de  trouver  ici  une  légère  diiferta- 
îion  fur  ce  fujet. 

On  met  I  pour  un  ;  ÎI  pour  deux  ; 

,'IÏÏ  pour  trois  ;   Se  IIII  pour  quatre; 

ftarcQ  que  cela  repréiente  les  quatre 

doigts 
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doigts  de  la  main ,  fur  lefquels  on  a 
coutume  de  compter  :  TV,  qui  vaut 
cinq  efl:  marqué  par  le  cinquième 
doigt,  qui  efl  le  pouce,  lequel  étant 
ouvert  avec  le  doigt  index  ,  forme  ua 
V.  Deux  V  joints  par  la  pointe  font  un 
X,  c'efl:  pourquoi  IX  vaut  dix.  Il  y  a 
une  autre  raiion  pour  laquelle  on  met 
un  D  pour  cinq  cents  5  une  L  pour 
cinquante  ;  un  C  pour  cent,  &  une 
M  pour  mille  ,  comme  aufïï  CÎJ  pour 
mille  ,  &  Ij  pour  cinq  cents. 

Cela  vient  de  ce  qu'anciennement 
on  formoit  une  M  ainfi  ClO  ;  de  ma- 
nière que  c'efl:  toujours  l'M  qui  (ïgnifîe 
mille  ,  parce  que  c'en:  la  première 
lettre  du  mot  latin  mille ,  &  le  D  ou 
13  vaut  cinq  cens,  parce  qu'il  efl:  la 
moitié  de  CI  )  ancienne.  L  vaut  cin- 
quante ,  étant  la  moitié  du  C  ancien 
qui  valoit  cent  à  caufe  que  c'eft  la  pre- 
mière lettre  de  centum  ,  &  que  les 
Anciens  faifoient  leur  C  comme  un 
E  ,  qui  n'avoic  pas  de  harre  au  milieu, 
Se  le  formoient  ainfi  E  ;  de  forte  que 
le  coupant  en  deux,  la  moitié  forme 
-une  L  ,  qui  vaut  cinquante. 

Voilà  ce  qu'on  lit  dans  le  Thrcfor 
$es  Recherches  de  Antiquités  Gauloifes 
Tome  IL  Q 
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&  Françoifesde  P.  Borel  ,  Confeillefr 
&  Médecin  ordinaire  du  Roi  ,  impri- 
mé à  Paris  en  1655.  vol.  tn  40,  pag.  c>y. 

Les  Continuateurs  de  Moreri  ,  qui 
ne  s'expliquent  pas  auffi  clairement 
que  Borel  fur  le  chiffre  Cl3 ,  ajoutent 
que  l'on  croie  qu'on  a  commencé!  à 
compter  par  ces  figures  du  tems  des 
Sarfazins,  que  Planude  qui  vivoitfur 
la  fin  du  douzième  fiécle  3  eft  le  pre- 
mier des  Chrétiens  qui  fe  foit  fervi  de 
chiffre  ,  &  qu'il  y  a  apparence  félon 
Laurent  Valte  3  que  les  chiffres  ont  été 
inventés  par  les  Orientaux  ,  parce  que 
dans  les  chiffres  on  commence  à  fup- 
puter  du  côté  droit  5  en  tirant  vers  la 
gauche,  ce  qui  étoiten  ufage  dans  tout 
l'Orient  parmi  les  Hébreux  ,  les  Cal- 
déens ,  Syriens ,  Egyptiens  &c.  Outre 
que  les  Indiens  fe  fervent  encore  de 
mêmes  caractères  qu'on  fait  ici ,  pour 
marquer  les  chiffres.  Nicod  dérive  ce 
mot  de  l'Hébreu  Sephira  >  qui  fignific 
Nombre  ,  ou  de  Saphar  ,  numeravit^ 
&c  croit  que  par  raifon  de  l'étymologiej 
il  faudroit  écrire  fifre. 

Cet  article  du  Dictionnaire  Hifto^ 
rique  ne  me  paroît  pas  exact ,  fur  tout 
pour  ce  qui  regarde  les  Indiens ,  lef* 
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quels  ont  en  général  des  caractères 
bien  dirFérens  de  ceux  que  nous  em- 
ployons pour  marquer  les  chiffres  or* 
dinaires. 


ORIGINE  DU  CADRAN  SOLAIRE 

Repréfenté  fymboliquzment  par   la 
flatu'é  de  Memnon. 

MEmnon  éroit  ne  dans  ces  pays 
où  le  foleil  femble  Te  lever.  Il 
étoitde  1  extrémité  de  l'Orient  ;  c'étoic 
allez  aux  Poètes  qui  aimoient  à  cou- 
vrir l'hiftoire  même  de  voiles  ingé- 
nieux pour  dire  qu'il  étoir  fils  de  l'Au- 
rore. Il  étoit  Prince  des  Ethiopiens  '3C 
des  Egyptiens. 

Ces  deux  peuples  n'en  faiforent 
qu'un  feul.  Ils  avoient  'es  n-.êmes 
Dieux  &  prefque  les  mêmes  Coutu- 
mes. Les  Ethiopiens  s'etoient  rendus 
maîtres  de  l'Egypte  ;  ainfï  ceux  oui 
le  font  Ethiopien  n'ont  pas  tour-à-fa:t 
tort  *,  mais  à  parler  plus  jufte  il  étoic 
*  Egyptien ,  Se  né  dans  cette  fameufe 
Thebe  d'Egypte  à  cent  portes  ,  qu  on 
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pouvoitUppeller  une  Ville  de  miracles.1 
Elle  étoic  prefque  toute  bâtie  en  l'air, 
c'eft-à  dire  fur  des  colonnes. 

îl  femble  que  c'efl:  avec  allez  de  rai* 
Ton  qu'on  a  cherché  l'emblème  du  Ca- 
dran chez  les  Auteurs,  rAftrologie&: 
les  Mathématiques  Se  dans  le  paren- 
tage  ,  de  l'Aurore  Se  du  Soleil.  On 
voyoit  la  ftatue  de  Memnon  à  Thebe 
dans  le  fameux  Temple  de  Serapis. 
Elle  étoic  de  marbre  noir  3  tournée 
du  côté  du  Soleil  levant  &  repréfen- 
toit  un  jeune  homme  qui  fembloic 
vouloir  fe  lever.  Un  bon  Auteur  la 
repréfente  dans  une  efpece  de  jardin, 
pour  marquer  que  c'eft  d'ordinaire  à 
la  campagne  Se  dans  les  jardins  qu'on 
élève  Se  qu'on  trouve  des  Cadrans.  Là 
ces  Cadrans  rendent  des  réponfes  plus 
fûres  que  celles  des  anciens  Oraclesj 
Ceux-ci  avoient  leurs  nuits  ,  c'eft-à- 
dire  qu'ils  ne  parloienc  pas  toujours. 
Jamais  Oracle  n'eut  une  deftinée  fi 
changeante  que  la  ftatue  de  Memnon. 
Le  Soleil  fembloit  lui  donner  la  vie, 
la  nuit  la  condamnoit  au  fîlence  ;  les 
Cadrans  ne  parlent  plus  dès  que  le  So- 
leil celle  de  les  éclairer.  Autrefois  ils 
çtoknt  aufli  fr.éq  tiens  dans  les  Villes 
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tju'iïs  le  font  préfentement  dans  les 
jardins.  C'étoir  l'ornement  des  grandes 
places. 

Le  premier  que  l'on  air  fait  ,  an 
moins  en  Europe  _,  fut  drelïé  dans  la 
place  publique  de  Lacedemone*.  Athè- 
nes &  Rome  ntn  manquoient  pas.  On 
doit  le  premier  qui  fut  dreflé  dans 
cette  dernière  Ville,  au  Conful  Me/fa* 
la  ,  ou  à  Papy  ri  us  Curfer.  On  Pèle  va 
en  public  près  de  la  Tribune  aux  ha- 
rangues -,  c'étoit  où  s'alloient  promener 
les  gens  de  loifir.  La  colonne  où  il 
étoît  drefTé  ,  fait  fenger  au  Piédeftal 
fur  lequel  étoît  pofee  la.  ftatuë  de  Mem- 
non.  Avant  que  les  Romains  eufTent 
ce  Cadran  qui  fut  conftruit  environ 
dans  le  tems  de  la  première  guerre  de 
Carthage ,  ils  écôient  aiTèz  fgnorans 
fur  la  divifion  du  jour.  Ils  en  fçavoient 
moins  là  defïlis  que  nos  plus  grodiers 
payfans.  Ils  ne  connoifîoient  que  le 
foir  &  le  matin;  &  ils  crurent  leur 
feience  fort  augmentée  quand  on  y 
Joignit  le  midi.  Un  crieur  public  le 
tenoiten  (entinèlle  dans  le  lieu  où  Ton 
aflèmbloit  le  Sénat,  &  dès  qu'il  apper- 
cevoit  le  foleil  entre  la  Tribune  aux 
harangues  &  le  lieu  qu'ils  appelïoiene 
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la  jlaûon  des  Grecs ,  où  s'arrêtoient  les 
Ambatîadeurs  qu'on  envoioir  au  Sénat  ? 
lors ,  dis- je  ,  que  le  foleil  étoit  là  ,  il 
crioit  a  haute  voix   qu'il  étoit   midi. 
Au   refte   les  Cadrans  Romains    ne- 
toienrpas  tout  à~ fait  conftruits  comme 
les  nôr-es.  G'étoient  des   efpeces    de 
coquilles  où  des  plats  creux,  faits  en 
façon   de  demi- cercles  „   marqués  de 
lignés  également  diftantes ,  avec  une 
ei'pece  de  bâton  au  milieu  pour  fervir 
de  ftyle.  Comme  les  Egyptiens  ne  fai- 
foient  prefque  rien  fans  my frère,  leurs 
cérémonies,  leurs  ufages,  leurs  ftatues  , 
marquent    prefque  toujours   quelque 
choie  de  caché  ;  on  peut  croire  que 
la  ftatue  de  Memnon  étoit  auffi  myfté- 
rieufe  ,  &  peut  être  ne  devineroit-on 
pas  mal  de  penfer  quelle  repréfentoit 
en  Egypte  1  horloge  folaire. 

On  dira  peut-être  que  l'Egypte  n'a- 
voit  pas  encore  cette  invention  du  tcms 
qu'on  drelfa  la  ftatue,  mais  on  fçaic 
que  les  peuples  ont  eu  de  tout  tems 
la  vanité  de  s'attribuer  la  découverte 
des  chofes ,  &  que  les  Grecs  fur-touc 
ont  eu  l'adreiïe  de  fe  faire  les  pre- 
miers Auteurs  de  ce  dont  fouvent  ils 
festoient  que  les  imitateurs.  Par  exem- 
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pie  ,  f[  on  en  croit  Diogene  Laerce , 
qui  nous  die  qu'Anaximandre  eft  l'In- 
venteur du  Cadran  ,  le  fage  Thaïes 
aura  le  premier  divïic  Tannée  en  douze 
mois ,  Se  en  $  6$  jours.  Cependant  Jo-* 
•  feph  attribue  cette  divifion  aux  Hé- 
breux, Se  les  plus  fidèles  Ecrivains  Pro- 
fanes la  donnent  conftamment  au£ 
Egyptiens.  Thaïes  n'a  donc  été  l'Au- 
teur de  cette  divifion  que  dans  l'Eu* 
rope  tout  au  plus ,  Se  l'on  peut  croire 
la  même  chofe  de  Ton  compatriote 
Anaximandre  pour  l'horloge.  Cela  fe 
peut  facilement  conjecturer  par  la  <\\- 
verfité  de  fentimens  des  Auteurs  qui 
ne  s'accordent  pas  à  lui  attribuer  la 
découverte  des  chofes ,  Se  par  le  11- 
lence  de  Vitruve ,  qui  dans  une  énu- 
mérarion  a(Tez  exacte  des  Auteurs  des 
horloges ,  ne  parle  point  de  l'Inven- 
teur Milefien  ;  outre  qu'il  eft  dit  que 
le  Cadran  de  Lacedemone  que  celui- 
ci  conftruïfit ,  avoit  été  drelîé  à  Timi- 
tation  de  ceux  des  Babyloniens. 

Au  refte  on  pourreit  parler  ici  de 
toutes  les  découvertes  que  les  Egyp- 
tiens ont  faites  dans  l'Agronomie  Se 
dans  les  Mathématiques  ,  Se  dire  qu'ils 
^nt  les  premiers  divifé  les  jours  ea 

Qjïij 
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heures ,  que  le  mot  d'heure  en:  Egyp- 
tien,  &  qu'il  vient  de  celui  d'horus , 
qui  lignifie  dans  leur  langue  le  Soleil  $ 
qu'ils  font  les  Inventeurs  des  horloges 
d'eau  ,   qui    femblent  avoir    éré   plus 
difficiles   à  trouver    que    le  Cadran  ;  • 
qu'àinfî  i  y  a  quelque  apparence  qu'on 
leur  doit  auiîî  ce  dernier  :  Audi  un  Ecri- 
vain l'art-  il  donné  formellement  à  leur 
Hermès  Trimégifte.   C'eft   ce   même 
Hermèsqui  diviïa,  dit-on.,  le  jour  en 
douze  heures  &  lamanieredonc  il  trou- 
va cette  divifioneflaflez  fîngulierepour 
ne  pas  dire  plaifante.  Tl  oblerva  qu'un 
certain  animal  confacré  à   leur  Dieu 
Serapis ,  urinoit  douze  fois   par  jour 
par  intervalles  réglés.  Il  trouva  cette 
divifion  commode  ,  de  prit  de~là  occa- 
/ion  de  partager  le  jour  en  autant  de 
dirTérens  efpaces. 

Les  Egyptiens  ne  nous  auroient-ïls 
point  ici ,  félon  leur  coutume  ,  caché 
quelque  vérité  fous  le  voile  ?  Tachons 
de  développer  cette  énigme.  Le  Dieu 
Serapis  fera  le  Soleil  *  1  animal  hyero- 
gliphe  de  l'horloge  &  la  vérité  cachée; 
eft  que  ce  grand  Mathématicien  ayant 
trouvé  la  proportion  des  ombres , 
marqua  fur  le  Cadran  douze  lignes* 
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&  cette  cfivifiôn  du  jour  en  douze  par- 
ties lui  parut  commode.  Ce  n'eft  pas 
la  première  fois  que  les  Egyptiens  fe 
font  iervis  d'un  animal  pour  figurer 
les  horloges.  Ils  employoient  le  même 
fymbole,  &  dans  la  même  pofture  , 
pour  repréfenter  les  Clepfidres ,  ou 
horloges  d'eau  ,  dont  Clefibius  d'A- 
lexandrie fut  l'inventeur.  A  tout  cela 
on  ajoutera  une  nouvelle  obfervation. 
La  ftatue  de  Memnon  étoit  dans  le 
temple  de  Serapis  ^  c'eft-à-dire  du  So- 
leil. La  coutume  des  Anciens,  étoic 
comme  l'on  fçaît  de  mettre  dans  les 
temples  des  Dieux  les  figures  ou  fymbo- 
les  decQ  qui  leur  appartenoit ,  de  leurs 
offices ,  de  leur  fuite  >.&  c.  Ovide  dans 
la  belle  defeription  qu'il  nous  a  donnée 
du  palais  du  foîeil  chez  les  Ethiopiens, 
n'a  pas  manqué  d'y  placer  les  Jours  , 
les  mois ,  les  années ,  les  fiecles ,  Se 
fur-tout  les  heures  pofees  à  diftances 
égales. 

A  dextra  lœvaque  dus ,  &  menfis  &  annus  5 
Seculaqiie  ,  &  ^oÇit£  featiis  œqualibus  horœ* 

Le  Temple  de  Serapis  ne  manquofc 
pas  fans-doute  y  de  belles  figures  de 
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touces  ces  chofes,  &  les  habitans  Je 
la  ville  de  Thebe,  qui  éroîenc  les  Au- 
teurs de  la  diviiîonde  l'année  en  douze 
mois,  Se  de  quantité  de  découvertes, 
fur  l'Aitronomie ,  n  'avoient  garde  d'ou- 
blier d'y  mettre  des  Mémoriaux  qui 
contenoient  leurs  inventions ,  d'où  if 
eft  aifé  de  conclure  que  la  ftatue  de 
Memnon  y  étoir,  aufli  placée  très  à 
propos  pour  marquer  le  Cadran,  aa* 
quel  elle  fe  raportoit  fi  jufte. 

DESCRIPTION 

De  la  Ugne  Méridienne  tracée  dans- 
l'EgliJe  de  Saint  Sulpïce. 
Etre  Méridienne  n'eft  autre  chofe* 


c 


qu'une  ligne  tracée  fur  le  pavé , 
au  vrai  Nord  &  Sud ,  avec  les  foins 
&:  les  attentions  qu'exigent  de  pareilles- 
opérations. 

Le  rayons  du  Soleil  parlant  par  une 
ouverture  circulaire  d'un  pouce  de  dia- 
më'rè  pratiquée  dans  une  plaque  de 
laiton;  folidement  attachée  au  côté 
Occidentale  de  la  fenêtre  méridionale- 
de  la  croifée,.  Se  à  la  hauteur  de  jy, 
pieds,  forment  furie  pavé  une  image 
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©vale  d'environ  dix  pouces  &  demi  de 
long  Se  9.  Se  i-  de  large,  au  Solfiiez 
d'Eté  ,  laquelle  image  augmente  en  lon- 
gueur Se  en  largeur  tous  les  jours  juf- 
qu'au  Soljîice  d'hyver',  Se  revient  en  di«* 
minuant  de  la  mênie  manière. 

Le  mouvement  de  l'image  ,  étant: 
directement  contraire  au  mouvement 
journalier  apparent  du  Soleil ,  fe  fait 
fur  le  pavé  d'Occident  en  Orient,  Se 
le  vrai  midi  eft  lorfqne  cette  image  fe 
trouve  partagée  exactement  en  deux; 
portions  égales,  par  la  ligne  Méri^ 
dienne. 

Par  ce  moyen  Ton  peut  connoître1 
très-exactement  Tiiiftant  du  Midi  vrai  ,- 
tous  les  jours  de  Tannée  que  le  foierl 
paroit  à  midi  ;  ce  qui  en  fait  le  priai* 
cipal  ufage. 

Il  eft  .cependant  néceffaire  d'avertir 
de  quelques  particularités  ceux  qui 
veulent  tirer  de  cette  Méridienne  toute' 
Futilité  dont  elle  eft  fufceptible  dans 
l'ufage  ordinaire. 

D'abord  ils  doivent  être  inftruits  r 
que  tous  les  cercles  de  la  fphere  fonr 
divifés  en  5  60.  dégrés ,  le  degré  en 
60  minutes  5  ia  minute  en  60  fécondes  y 
&  la.  féconde  en  4o  tierces ,  Sec.  Se  des 
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degrés ,  minutes ,  fécondes  8c  tierces 
font  aînfî  marqués  :  °>/>/f///,  par 
exemple,  230,  $i',  i$"  ,15'". 

En  tout  tems  l'année  moyenne  efl:  de 
36) .  jours ,  5  heures ,  46  minutes , .... 
fécondes.  Ces  parties  du   tems    font 
ainfi  notées,   ?6fj9  fh  ,  <&m<* 
Cela  pofé  il  faut  remarquer  que , 

i°.  Les  jours  folâtres  de  midi  à  midi, 
ne  font  pas  parfaitement  d'égale  lon- 
gueur pendant  toute  l'année  ,  de  ma- 
nière qu'une  Pendule  ou  une  Montre 
bien  réglée ,  ne  peut  pas  s'accorder 
long-tems  avec  le  mouvement  du  fo- 
lcil.  Par  exemple ,  une  pendule  bie  11 
réglée ,  mife  à  l'heure  du  folei! ,  le  r 
Novembre,  paroîtra  le  10.  Fevrier , 
retarder  de  3 1  minutes  8c  plus  ;  la  mê- 
me Pendule  remife  ledir  jour  10  de  Fé- 
vrier, paroîcra  îe  15  May  retarder  de 
18  minutes  6c  plus,  8c  du  ij  May 
au  16  Juillet,  elle  paroîcra  avancer 
«te  dix  minutes  &  plus;  enfin  du  16 
Juillet  an  premier  Novembre  ,  elle  pa- 
soîcra  retarder  de  22  minutes  8c  plus, 

Vf  âge  de  la  Table  fuipant?. 

Les  chiffres  marqués  le  long  des  e£? 
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paces  de  chaque  mois  indiquent  les 
jours  entre  lefqueïs  il  y  a  2  minutes 
de  différence.  Exemple  :  Du  1 .  Janvier 
au  6  y  du  6  au  1 1.  &  ainfi  du  refte  s 
qui  font  les  dix  minutes  marquées  au 
bour.  Et  pour  plus  de  précifîon ,  on 
a  marqué  le  plus  par  cette  marque 
•4-,  &  le  moins  par  cette  autre  —  5 
&  de  même  à  la  fin  de  chaque  mois  £ 
où  on  a  raiïemblé  le  total  de  la  dif- 
férence du  mois  entier.  Exemple  :  En 
Janvier  10  minutes  moins  y  fécondes  j 
&  ainfi  des  autres* 
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Il  faut  obfcrver ,  qu'aux  mois  où  il 
cft  marque  ,  le  fokil  tarde  J  il  faut  que 
l'horloge  paroifïe  avancer  d'autant  de 
minutes  &  fécondes  qu'il  eft  marqué, 
&  le  contraire  quand  le  foleil  avance. 
Mais  fî  l'horloge  avance  ou  retarde 
plus  ou  moins  que  les  différences  mar- 
quées ,  il  faudra  lereftifier  fur  le  plus 
ou  fur  le  moins. 

2°.  L'Equation  du  mouvement  du 
foleil  étant  bien  connue  avec  fes  ufa- 
ges ,  on  peut  trouver  le  midi  vrai  par 
la  ligne  Méridienne  de  trois  manières.. 

La  première  de  ces  manières,  qui 
elt  la  plus  apparente  ,  ôc  qui  paroit  îa 
plus  naturelle,  efl  d'obferver  l'inflanc 
que  l'image  fe  trouve  divifée  en  deux 
parties  égales  par  la  ligne  Méridienne  ;: 
car  c'eft  alors  que  le  centre  du  foleil 
eft  au  Méridien,  ôc  ce(h  Je  vrai  point 
de  Midi.  Mais  on  ne  peut  obferver  ce- 
point  de  la  divifîon  de  l'image  que  par 
eftime ,  ôc  à  4,  à  5  fécondes  près;  il 
fe  peut  aufîi,  qu'une  image  paitant  de- 
vant le  foleil  j  vers  îe  rems  que  le  cen- 
tre de  l'image  approche  de  la  ligne,  en 
empêche  Fobfervarion ,  ou  la  rende 
moins  exacte.. 

On  connoitr/a  donc  le  point  du  MiU 
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di  avec  plus  de  jufteiïe  ,  en  obfervant 
l'inftant  que  le  bord  Occidental  la 
quitte  ;  ce  que  l'on  peut  diftinguer 
avec  plus  de  précifion  &  à  moins  de 
deux  fécondes  près. 

L'obfervation  eft  la  plus  complette 
qu'elle  puifle  être  ,  lorfqu'on  voit  de 
fuite  y  le  commencement ,  le  milieu 
&  la  hn  du  paflage  de  l'image  par  la 
ligne  ;  mais  elle  eft  fuffifamment  jufte , 
lorfqu'on  ne  voit  difti  note  ment  qu'une 
feule  des  trois» 

Le  Difque  du  foleil  employé  le 
tems  de  deux  minutes  à  deux  minutes 
êc  demie ,  à  pa(ïer  par  le  vrai  Méri- 
dien qu'on  imagine  dans  le  Ciel  ;  & 
l'image  employé  ce  même  tems  Se  iz 
fécondes  de  plus  5  par  une  raifon  d'Op- 
tique compofée  du  diamètre  de  l'ou* 
verture  qui  tranfmet  les  rayons  du  fo- 
leil au  pavé,  &  l'inflexion  d'une  partie 
de  ces  rayons,  qui  touchant  les  bords 
de  l'ouverture  dans  leur  palTage  fe 
divergent  &  caufent  un  pénombre  qui 
fe  forme  fur  les  bords  de  l'image,  de 
manière  que  lorfque  le  foleil  n'em- 
ployé, par  exemple,  que  i' :  i8/;.  à 
pafler  par  le  Méridien  cele&e,  l'image 
empioyera  2/  :  3.0".  à  palier  par  la  li- 
gne j  tirée  fur  le  pavé» 
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Le  foleil  même  n'employé  pas  toujours 
le  même  tems  à  pa(îer  par  le  Méridien 
célefte ,  par  une  autre  raifon  d'Optique, 
prife  de  /on  plus  ou  moins  d'éloigne- 
ment  de  la  terre  ,  en  différentes  faifons 
de  lanncejce  qu'il  convient  d'expFquer 
plus  diftin ctement,  afin  de  faire  ob- 
ierver  plus  exactement  le  Midi  vrai , 
par  L'attouchement  des  bords  de  lima- 
ge à  la  liane  Méridienne.  La  Table 
iuivante  fuffira  pour  cec  efîèt. 
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TABLE  utS  TEMS  DU  PASSAGE 

Pw  /)j/gwe  du  Soleil  par  le  Méridien  h 
dix  en  dix  jours ,  pendant  toute 

Vannée. 

JUIN.     JUILLET.     AOUST. 

jours,  mûi.  fec.  jours.min.  fec.    jours.min. fec, , 


10  2' 
20  2' 

30  z' 


17"  to  1:     ïS*  10  2': 

"  ri'         » 

15  20  2 :   16  20  2  :  1 1 

18  30  2%  14  jo  :  :  io' 


SEPTEMB.  OCTOBPvE.  NOVEMB? 

jours.min.  frc.   jours.min. fec.    jours. min. fec. 
10  l  :  ^         ïo    p:    io*      10   2.':    17* 


xo   i':    9* 
30   2':   9" 

20.    ':    1/ 
30  2':    14* 

20  2  :  Ï>F 
30  2^:    21* 

DECEMB. 

JANVIER. 

FEVRIER.* 

10   2r:    22" 
20    2  :    12* 

50   2':    il* 

îo  2':    21' 

2  0    2':      II* 

30  ir:    16" 

10  ir:  14* 
20  2':  11* 
30   2':    lu» 

MARS, 

AVRIL. 

MAY. 

ïo  :»:      10* 
20   2':       5>n 

10   2r:       5>" 
20   1':    10" 
30   2':     il" 

10  2':   14* 

20   1'  :    15- 

30  ir:   i6f 
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En  ajoutant  partout  12!'  aux  teins 
marques  dans  la  Table,  on  aura  le  tems 
du  paflage  de  l'image  du  foleil  par  la 
Jigne  méridienne,pendant  touterannée 
Le  tems  du  paifage  de  l'image  con- 
nu, on  aura  de  même  le  vrai  Midi, 
par  l'attouchement  des  bords  de  la  li- 
gne ,  en  ajoutant  au  tems  de  l'attou- 
chement du  bord  Oriental ,  la  moitié 
du  tems  du  paifage  du  Difque  du  So- 
leil par  le  Méridien ,  plus  6A'.  Ou  en 
ôtant  du  tems  de  l'attouchement  du 
bord  Occidental  la  moitié  du  tems  du 
paflage  du  Difque  ,  plus  de  6", 

EXEMPLES. 
te  30  Août,  le  Difcpte  du  Soleil 
employé  %*:  1  o^.  à  palier  par  le  Mé- 
ridien _,  &  par  l'addition  de  iz".  De 
plus  l'image  du  foleil  employé  en  ce 
jour  2':  2.2/'.  à  palfer  par  la  ligne 
Méridienne  :  le  bord  Oriental  de 
l'image  venant  à  y  toucher  ,  il  faut 
encore  la  moitié  de  if  •  22/'.  qui  eft 
i':  ii''.  pour  .que  le  centre  de  l'ima- 
ge arrive  à  la  ligne  ;  fçavoir  i':  5^. 
moitié  du  tems  du  paflage  du  Difque, 
plus  6",  moitié  de  l'excès  12".  que 
l'image  employé  à  pa^er  par  la  ligne. 
En  ajoutant  donc   i/:  n/A.  au  tems 


3  40  Variete's 

de  l'attouchement  dudic  bord,  on  â 

le  vrai  Midi. 

SECOND  EXEMPLE. 

Le  20  Décembre,  le  Difque  du  fo- 
leil  eft  2/;  21".  à  palier  par  ie  Méri- 
dien, plus  1  if1 ,  excès  du  paflage  de  l'i- 
mage par  la  ligne;  elle  y  employé 
en  ce  jour  2/  :  j*/'.  le  bord  Occident 
tal  quittant  la  ligne  .,  marque  i':  i7//. 
après  midi. 

La  Bande  ou  Zone  elliptique  qu'on 
voit  tracée  fur  îe  pavé  au  commen- 
cement de  la  ligne,  eft  le  chemin  décrie 
par  l'image  du  (oleil,  le  jour  du  SoF- 
&\cz  d'écé  ,  qui  eft  le  21  Juin  depuis 
1 1  heures  du  matin  Jufqaa  midi ,  & 
4^;:  fur  laquelle  l'image  a  parcouru 
à  rai  ion  d'environ  4  pouces  par  mi- 
nute. L'on  y  voit  cette  infeription. 
Solfiiez  d'Eté  du  21  Juin  1718.  &  fur; 
le  milieu  eft  gravée  îa  figure  de  l'ima- 
ge  partagée  en  deux  par  la  ligne  mé- 
ridienne ,  de  la  grandeur  qu'elle  a  le 
jour  du  Solftice  à  midi. 

La  petite  ligne  qui  traverfe  l'image- , 
&  qui  coupe  à  angles  droits  la  Méri- 
dienne ,  eft  le  chemin  par  où  a  pallé 
ie  centre  de  l'image;  i  mcerieâion  com-. 
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jmnne  de  ces  deux  lignes ,  dénote  a 
vraie  hauteur  folftiriale  du  centre  du 
foleil ,  &  c'eft  proprement  à  ce  point 
d'inrerjeclion  que  commence  la  ligne 
méridienne. 

Çaratleres  &  chiffres  quon  trouve 
marqués  fur  cette  ligne. 

Commençant  par  le  point  vertical 
qui  eft  marqué  en  cuivre  incrufté  dans 
une  greffe  pierre  ious  l'épailleur  de 
la  porte  méridionale ,  Se  f  uivant  la 
ligne  jufqu'au  point  iolflitial  d'Eté.,  on 
Verra  deux  colonnes  de  chiffres. 

Sur  celle  delà  gauche,  &  qui  eft 
continuée  enfuite  tout  le  long  de  la 
li^w  méridienne ,  eft  marqué .,  Divifion 
de  la  ligne  en  milliemts  parties  de  la  hau- 
teur vertica'e  ;  &  fur  la  colonne  de  la 
droite ,  les  dégrés  &  minutes  de  la  di- 
fiance  du  Zenith  au  Tropique  du  Can~ 
cer. 

Enfuite  de  la  bande  Elliptique,  où 
eft  marqué  le  fîgne  du  Cancer  ou  l'E- 
crevilTe ,  l'on  trouve  fîx  colonnes  de 
chiffres  qui  régnent  tout  le  long  de  la 
ligne  ,  dont  trois  font  d'un  côté  3  ÔC 
trois  de  l'autre ,  ayant  chacune  fon 
titre  qui  lui  fert  d'explication. 
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:Du  coté  Occidental  de  la  ligne, 
font  : 

i°.  Les  heures  Sr  minutes  du  lever  du 
foieil)  de  5  en  5  minutes. 

2°.  Le  lieu  dujoleil  dans  l'Ecllptique 
aux  figues  defeendans  ;  ies  caractères 
&  noms  de  ces  fignes  Se  leurs  degrés. 

30.  La  continuation  de  la  divifion 
de  la  ligne,  fous  le  titre  de  Tangentes  * 
aux  millièmes  parties  du  rayon ,  laquelle 
divifion  fert  de  bafe  à  l'emplacement 
de  .toutes  les  autres  parties  dont  cette 
ligne  Te  trouve  ornée. 

4°.  Du  côté  Oriental  de  la  ligne  , 
font  marqués  les  dégrés  de  la  decli~ 
naifon  dujoleil .,  tant  Septentrionale  que 
Méridionale  de  côté  &  d'au:re  de  l'E- 
quateur ,  jufqu  a  l'un  &  l'autre  Tro- 
pique, 

50.  Le  Ziew  dufoleil  dans  VEcliptique, 
aux  lignes  afeendans ,  les  caractères  Se 
noms  de  ces  fignes  Se  leurs  dégrés. 

6°.  Les  /zeurej  cr  minutes  du  coucher 
du  foleil  de  j  en  f  minutes. 

Toutes  ces  inferiptions  font  placées 
dans  Tordre  ci-delTus  „  au  commence- 
ment de  la  ligne,  dans  l'intervalle  qui 
fe  trouve  entre  le  fïgne  du  Cancer  Se 
Se  les  deux  fignes  du  Lion  Se  des  Ge« 
meaux. 
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Les  colonnes  de  chiffres  qui  leur 
appartiennent ,  font  chacune  liées  par 
une  ligne  ponduce  de  chiffre  en  chif- 
fre ,  dans  toute  la  longueur  du  pavé , 
<Je  côté  &  d'autre  de  la  ligne  méri- 
dienne. Il  refte  encore  à  remarquer. 

7°.  Que  les  lieux  des  figues  déno- 
tent l'entrée  du  foleil  dans  chacun  de 
ces  lignes. 

8°.  Qu'on  appelle  Jzgnej  defeendans  ; 
les  fignes  que  le  foleil  parcourt  en  de- 
scendant de  fa  plus  grande  hauteur  , 
<qui  à  notre  égard  eft  l'entrée  de  VE- 
creviffe,  Solftice  d'Eté3  jufqua  fa  moin- 
dre hauteur  qui  eft  l'entrée  du  Ca- 
pricorne,  Solftice  d'Hyver.  Les  fignes 
qui  portent  ce  turc  Ae  fignes  defeen- 
dans font:  VEcreviffe*  le  Lion,  la. 
Vierge  *  la  Balance  ,  le  Scorpion  ,  &  le 
Sagittaire,  dont  les  dégrés  font  mar- 
qués du  Sud  au  Nord  dans  l'ordre  que 
l'image  du  foleil  les  parcourt. 

9°.  Qu'on  appelle  fignes  afeendans  £ 
les  fignes  que  le  foleil  parcourt ,  en 
afeendant  de  fa  moindre  hauteur ,  au 
Solftice  d'Hyver  jufqu'à  fa  plus  grande 
hauteur  au  Solftice  d'Eté.  Les  fignes 
qui  portent  ce  titre  de  fignes  afeendans , 
font  :  le  Capricorne .,  le  Ferfeau,  les  Pofi 
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fons,  le  Btlîer,  le  Taureau  &  Us  Gemeauxi 
dont  les  dégrés  font  marqués  du  Nord 
au  Sud  dans  l'ordre  que  limage  du 
foleil  les  parcourt. 

io°.  Pour  la  plus  parfaire  intelli- 
gence des  deux  derniers  articles  »  Ton 
a  écrit  du  côté  Occidental  de  la  ligne, 
ces  mots:  Signes  defcendans,  &  pour  dé- 
figner  les  chiffres  appartenons  à  cha- 
cun de  ces  fignes  en  particulier ,  l'on 
répète  les  titres  de  degrés  de  FEcreviJJe  9 
dégrés  du  Lion ,  dégrés  de  la  Vierge , 
&c  juf  qu'au  Sagittaire ,  du  Sud  au 
Nord  5  &  du  côté  Oriental  de  la  ligne, 
Ton  a  répété  de  même  les  titres  des 
dégrés  des  Jîgnes  afcendans  »  depuis  le 
Capricorne  jufqu'^ux  Gémeaux» 

ii°.  L'on  a  marqué  de  io  en  io 
jours  le  tems  du  paiTage  du  Difque 
du  foleil  par  le  Méridien  célefte ,  fui- 
vant  la  Table  ci-dedus. 

1 1°.  L'on  a  de  plus  ajouté  du  coté 
Occidental  de  la  ligne ,  les  fécondes 
&  les  tierces  d'un  degré  d'un  grand 
cercle,  prifes  du  point  perpendiculaire 
à  l'ouverture,  &  continuées  juiqu'au 
bout  de  la  ligne. 

L'on  a  par  ce  moyen  cinq  chofes 
à  chaque  obfervation  ;  ayant  toujours 

égard, 
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fcarcl  au  centre  de  l'image  ^  quirepré* 
lente  le  centre  du  foleil. 

i°.  Le  vrai  Midi, 

20.  Le  terris  du  partage  du  Dilque 
du  ioleil  par  le  méridien. 

■?p.  Les  degrés  &  minutes  de  la 
déclinai] on  du  foleil  de  l'un  &  îautre 
côté  de  l'Equateur ,  qui  eft  marqué 
fur  cette  ligne  fous  le  titre  de  point 
JEqmnoxvali 

4°.  L'heure  &  minute  du  lever  & 
du  coucher  du  foleil  ;  dont  le  premier 
doublé  donne  la  longueur  des  nuits ,  ëc 
Je  fécond   la  longueur  des  jours. 

J°.  Le  lieu  du  foleil  dans  l'EcHptî- 
que  jufqu'aux  minutes  de  degré  du 
figne  où  il  fe  trouve  au  tems  de  i'ob- 
iervation. 

Un  fixieme  article  qu'on  peut  ob- 
lèrver  en  tout  tems.  C'eft  une  partie 
proportionelle  d'un  degré  de  la  cir- 
conférence de  la  terre ,  dans  une  éten- 
due fenfible ,  &  mefurée  exactement. 

Cette  ligne  d'un  bout  à  l'autre  de  la 
croifée  contient  iu  \^ul  environ  ,  ce 
qui  fait  la  i945me.  partie  d'un  degré 
ôc  la  7ooiSzme.  partie  de  la  circon- 
férence de  la  terre. 

Si  l'on  fuppofe  une  ligne  de  cette? 
Tome  IL  & 
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longueur  portée  fur  l'Equateur^  &efr 
même  tems  le  mouvement  journalier 
de  la  terre  fur  ion  axe  9  cette  ligne, 
ou  une  portion  de  TEquateur  de  mê- 
me longueur  paiTeroir  par  le  méridiea 
en  7vc7//  i  ou  bien  ,  une  portion  de  l'E^ 
Equateur  qui  auroit  S  fois  la  longueur 
de  cette  ligne  ,  y  pafleroit  par  féconde. 
Mais  fi  Ton  fuppofe  la  terre  immobile, 
;Sc  I_e  mouvement  journalier  dans  le 
foleil  ,  Se  que  cet  aftre  foit  éloigné 
4e  la  terre  de  S  >.So.  diamètres  rer- 
-xeftres  ,  ou  de  -24  millions  de  lieues, 
i'efpace  que  le  i-oleil  auroit  à  par- 
courir feroit  inconcevable.  La  vireiTe 
4  e  fon  mouvement  feroit,  de  210^ 
diamètres  de  la  terre  par  heure  ,  de 
3  6f  ,des  mêmes  diamètres  par  minute , 
.<k  de  1747  Heuës  par  féconde. 

Quoi  que  cette  ligne  ait  176  pies  5 
fur  le  pavé  de  l'Eglife  ,  qui  cil:  la  lon- 
gueur de  la  croifee  ;  elle  ne  fufficce- 
.pendant  pas  pour  recevoir  les  rayon  ; 
du  foleil  vers  le  Solftice  d'Hyver  ;  il 
suroît  fallu  quelle  eût  eu  plus  de  240 
fiés.  Pour  y  fuppîécr  on  a  élevé  unç 
colonne  en  forme  d'obéli/que  à  l'ex- 
trémité Septentrionale  de  ta  ligne  i  de 
:  ç   pieds  de  haut,  qui  reçoit  rimr.ge 
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lîepnis  le  con.mencerr.ent  cîe  Novenv 
fcre  -  où  e  1j  fe  peint  en  montant  £ 
julqu'au  1 3  Décembre  ,  Solflice  d'hy- 
ver  ,  &  jufqu'au  comn-iencement  de 
Février  en  descendant  ;  la  ligne  &  Tes 
accouipagnemens  font  peintes  fur  l'o- 
beliique  ,  qui  n'e  n  efl"  qu'une  continua- 
tion 5  &  ce  fi  ppîément  devient  plus 
commode  pour  Tufage  ordinaire,  que 
ii^mroit  été  la  continuation  de  la  ligne 
méridienne  fur  un  pavé  qui  auroit  eu 
toute  l'étendue  requife. 

On  ne  parlera  point  ici  des  ufages 
de  cette  ligne  qui  ne  regarde  propre- 
ment que  les  perfonnes  qui  font  au 
fait  des  principes  de  TAdronomie  , 
ni  des  additions  &  des  embeliiiTemens 
dont  elle  eft  encore  fuiceptibie.  Oa 
lie  s'eft  propofé  ici  qu'une  pefcripribiï 
claire  Ôc  abrégée,  qui  foit  à  la  portée 
Se  à  lufage  de  tout  le  monde. 
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Supplément  à  la  Defcriptïon  de  là  Ligné 
Méridienne  de  l'Eglife  de  S,  Sulpice. 

'Pîmenjîons  de  VObéiipjue&'  du  Gnomon! 
élevés  aux  extrémités  de  la  Ligne  Mé~ 
ridienne  de  VEglïfe  de  S.  Sulpice. 

L'Infcription  gravée  fur  l'Obélif- 
que  ,  indique  allez  l'ufagé  de  cet  In£. 
trument,  lnn  des  plus  grands  qui  aiç 
jamais  été  confirme. 

Gnomon  Aflronomicus  ,  ad  eertâm 
Pafchalis  œqulnottïi  ExploraticnemJ  &c« 

On  a  cru  devoir  fe  borner  ici  à  en 
donner  les  diftinitions  ,  &  à  rappoiv 
ter  les  principaux  faits  hifïonques  fur 
g,Q  fujet. 

L'image  du  foieil ,  étant  reçue  prei- 
que  directement  fur  rObelîfque,à  la 
difrance  de  170  pieds^depuis  l'ouverture 
delà  fenêtre  Méridionale  de  TEgliie, 
icette  Image  fe  meut  avec  une  rapidi- 
té finguîiere;  car  elle  parcoure  1  lignes 
par  féconde  ,  &  fon  diamètre  qui  ré- 
pond à  peu  dechofeprès  au  diamètre  du 
Soleil,  Qccune  zo  pouces  un  tiers  ,  Un* 
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l'Obelifque  veis  le  tems  du  folftica 
cl'Hyver, 

Un  autre  grand  avantage  de  cett* 
grande  image  du  Soleil  ,  qui  paraît  fi 
vive  lorfque  le  Ciel  eft  ferein ,  étant 
reçue  fur  un  marbre  blanc  ,  eft:  d'être 
prefque  ponde  ;  elle  n'eft  donc  point 
a&bibiie  vers  fes  bords ,  comme  celles 
des  autres  Gnomons ,  qui  ne  font  plus 
diftin&es  en  hyver  dans  le  tems  du 
grand  Axe  ,  parce  qu'elles  font  fî  fort 
allongées  en  forme  d'Ellipfe  ,  qu'il 
eft  prefqu'mipoiïïble  d'en  faifir  les  ter-' 
mes.  Au  contraire  ,  les  mêmes  termes 
on  extrémités  de  l'Image  font  fi  faciles 
à  diftinguer  fur  robelîfque ,  qu'il  n'etè' 
arrive  qu'une  feule  fois  fur  hait  obfeF-- 
varions  prefque  confécurives  >  dQ  £2 
tromper  d'une  ligne  fur  10  ponces  unv 
tiers ,  ce  qui  eft:  prefqu  infenfible.  Il 
faut  bien  prendre  garde  qu'on  ne  parle; 
ici  que  de  quelques  obfervarions  faites 
avant  ou  après  le  folftice  d'hiver ,  lorf- 
que le  foleii  n'étoit  point  obfcurci  k 
midi  nar  les  vapeurs  ,  ou  par  les 
brouillards. 

Quoique  la  hauteur  du  centre  de 
l'Image  au  folftice  d'hiver  ,  ne  monte 
guéres  qu'à  environ- 1  j  pieds  t  on  s'eifc 

R  iij 
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déterminé  néanmoins  à  prolonger  la 
ligne  Méridienne  encore  aii-deiïns , 
principalement  à  caufe  des  pleines 
■Limes  .,  du  Princemsou  du  commen- 
cement de  l'Eté  j  ce  qui  peut  êne  de 
cjueiqu'utïlité  ,  comme  on  le  va  voir 
par  ce  qui  fuir. 

Pour  cela,  il  faut  fçavoir  qaà cha- 
que révolution  des  nœuis  de  la  Lune  ? 
cet  Atlre  fe* trouve  'dans  les  plus  gran- 
de s  latitudes  Ài^trpilês,  en  parcourant: 
les  Sigm  ~\\iVniionaux  du  Zodiaque, 
pendan c'deux  ou  trois  années  de  fuice^ 
&  qu'ainfï  les  pleines  Lunes  d  Ere  pa- 
roiiîent  extraordinairement  balles ,  de 
même  que  celles  d'hiver  prodigieufe- 
îfient  hautes.   Ces  pleines  Lunes  d'Eté 
font  à    la  vérité   déjà   plongés   fore 
avant  dans  les  vapeurs  ,  qui   bordent 
l'honfon  ,    mais  cependant  pour  en 
obi et ver  le  plus  çrrand   nombre  ,   on 
a  fait  enfogte  d'élever  PObrlifque  jus- 
qu'à }o&  même  3  ^  pieds ,  y  compris 
le  boule  qui  lui  (ert  de  couronnement 
On  va  donner  ici  en  peu  de  mots 
une  idée  générale  de  ce  qui  a  pu  don™ 
ner  occadon  a  cet  ouvrage  ,  qui    fut 
conftiu'ten  1745.  ce  qui  en  fera  con- 
noître  en  même  terris  l'utilité  >  non- 
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feulement  dans  l'aftronomie  fk  dans 
les  fciences  qui  en  dépendent  ,  mafc 
encore  dans  ce  qui  concerne  le  Ca- 
lendrier tant  Civil  qu'Ecckfiafb'que. 
On  s'apperçoir  affez  d'ailleurs  qtie  les 
points  ç!es  Equinoxes  &  des  Solii'ces 
n'ont  jamais  été  marqués  fur  les  autres 
Gnomons  avec  allez  d'exactitude ,  faute 
d'y  avoir  employé  les  afcenfions  drci- 
Eesdu  Soleil  Se  des  Etoiles,  qui  donnent 
incomparablement  mieux  l'entrée  du 
Soleil  dans  les  points  Cardinaux  ,  quç 
les  hauteurs  abfolues;  puifqu'il  eft  pre£ 
qinmpoiïible  de  les  conclure 'avec  :es 
fortes  d'infuurnens  ,  qui  donnent  uni- 
quement le  lieu  précis  j  que  des  diffé- 
rences de  hauteurs ,  ou  de  paifages  du 
Soleil  au  Méridien. 

Les  principales  difficultés  qu'on  peut 
donc  propoier  à  réfoudre  ,  fe  réciul- 
fent  aux  queftions  fiiivantes  ;  fçavoir 
10  De  connoître  quelle  eft  la  meilleure 
méthode  de  déterminer  le  moment  des 
Eqiiinaxes  >  &  de  faire  voir  qu'ils  n'ont 
pas  encore  été  obfervés  jufqu'ici  avec 
affez  de  -précifion.  i  \  De  s'aflurer  fi 
robliquité  de  Ediptîque  diminue ,  &  fup- 
pofé  que  cette  d'minution  (bit  réelle, 
4e  s'aiflTorej:  s'il  eft  vrai  qu'elle  dimi- 
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nue  auffi  rapidement  qu'on  le  /uppole: 
3r.  D'obferver  s'il  efl  vrai  qu'à  chaque 
aémi-révolmîcm  des  nœuds  ,  la  Lune 
ne  ca-ufe  pas  un  balancement  fenïîble 
ou  Natation  dans  l'Axe  de  la*  T^rre; 
enrin  de  bien  diftingaer  les  variations, 
qu3  la  réfracrion  ,  plus  ou  moins  gran- 
de du  froid  au  chaud  ,  peut  produite 
dans  les  hauteurs  du  foleii  au  Solftice 
d'hyver. 

Une  médaille  frappée  à  Rome  ,  par 
ordre  du  Pape  Cément  XL  il  y  a  en- 
viron 4f  ans  femble  avoir  renouvelle 
les  di (putes  des  Mathématiciens  fur  la 
deuxième  queftion,  l'une  des  plus  gran- 
des qui  ait  été  agitée  dans  les  deux  der- 
niers fiécles  ;  cette  médaille  s'étoit  ré- 
.pandue    prefqu'en  même  tems  qu'un 
Ouvrage  ou  DiiTertation  intitulé  JDe 
Nummo  &Gnornone  Çleméntino.Il  réfuR 
toit  des  obrervations  faites  à  la  lions 
Méridienne  ,   conitiuite  en  1.702.  par 
F'.inchinLdans  l'Eglife  des  Chartreux 
de  R.ome  (  autrefois  les  Bains  de  Dioclé- 
tien)que  l'obliquité  de  l'Ecliprique  étoic 
diminuée  depuis  les  dernières  tentati- 
ves faites  en  lifte  Caïenne  par  Richer 
en  1672. La  difpute  fur  cette  matière  fut 
très  vive  en  17 15.  8c  1716.  mais  elle 
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h£  pouvoit  guéres  erre  terminée  ,  foute 
de  bonnes  obfervations.  On  vie  bien- 
tôt après  paroîcre  dans  les  Actes  de 
Leipuc,  l'opinion  du  Chevalier  de  Lou~ 
ville  _,  qui  a  fait  les  plus  grands  efforts, 
pour  tâcher  d'établir  une  diminution 
réelle  dans  l'obliquité  de  l'Ecliptique  , 
laquelle,  félon  cet  Auteur  ,  confon- 
droit  dans  la  fuite  pour  quelque  te  m  s 
l'Ecliptique  avec  l'Equateur.» 

Le  Chevalier  de  Louville  avoir  été 
exprès  à  Marfeille  en  17 1 4.  pour  véri- 
fier les  changemens  arrivés  dans  le 
cours  du  foîeil  y  depuis  le  tems  de  Py* 
theas.  On  ignore  cependant  u  ce  fa_ 
meux  Navigateur  y  qui  vivoit  il  y 
près  de  deux  mille  ans ,  a  pu  détermia 
ner  avec  une  grande  préciuon,  la  pro* 
portion  de  l'ombre  folftitiale ,  à  la  hau- 
teur perpendiculaire  du  Gnomon  qu'il 
avoic  élevé  dans  la  ville  de  Marfeille  , 
à  peu- près  fous  la  même  latitude  ou 
elle  nous  paroit  aujourd'hui,  Le  Che- 
valier de  Louville  fuppofe  néanmoins 
ces  anciennes  obfervations  fort  exac- 
tes. 

Mais   tant    s'en  faut   qu'on  doive 

adopter  un  fyftème  fondé  fur  ces  for- 

"  tes  d'obfervations  anciennes  ,   il  n'eft 

Rv 
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pas  même  poiïible  d'en  faire  ufage 
dans  la  Géographie  ,  puifqu'a  Bi- 
znnce  Hipparque  avoit  obfervépréci- 
fément  la  même  proportion  que  Py- 
theas  à  Marfeille  ^  62:  qu'il  fe  trouve 
néanmoins  nue  différence  de  plus  de 
deux  degrés  dans  la  hauteur  du  Pois 
de  ces  deux  Villes. 

Au  refte  ,  on  ne  doit  pas  s'attendre  à 
trouver  ici  un  long  détail  fur  ce  qui 
détermina  le  Pape  Clément  XL  à  faire 
coniliuire  le  Gnomon  qu'on  voit  en- 
core actuellement  à  Rome.  L'ufage  de 
ces  fortes  d'inftrumens  eft  très  varié, 

■  comme  on  l'a  expofé  ci-deifus  ;  &  (ans 
s'arrêter  aux  autres  quéftians ,  qui  peu- 
vent intéieiïer  la  Phy^queCé^e.fle  &  la 
Géographie  ,  on  n'ignore  pas  que  fous 
le  Pape  Grégoire  XIII.  on  s'en  écoîe 
fervi  pour  corriger  e  Calendrier.  En 
effet,  celui  cju  Ëgnaims  Vantes  ]  Reli- 
gieux Dominicain,  avoit  eoriftruit  dans 
l'Eglife  de  S  Pétrone  de  Boulogne  en 
1576.  montroit  alors  évidemment  l'an- 
ticipation de  to  jours,  au  tems  des 
Equinuxes.  Fn£a  cegr  md  ouvrage  fut 
fuivi  environ  quatre  ans  après  de  fa. ré- 

'  formation  entière  du  Calenc'r.'er,  qui  a 
fait   abandonniez    à   tous  les  Princes 
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'Catholiques ,  celui  de  Jules-Cefàr.  Ce 
.qu'il  y  a  de  i'ingulier  ,  c'efc  que  les 
Grecs  Schifmatifques  &  les  Proteftans 
réfolurent  de  ne  point  adopter  cette 
reformation  3  parce  qu'elle  venoitde 
Rome. 

Au  commencement  de  ce  fïécle  ,  les 
Proteftans  d'Allemagne  fe  trouvèrent: 
enfin  dans  la  néaffué  de  changer  de 
fentiment  ,  à  caufe  de  l'embarras  con- 
tinuel où  les  jettoit  le  Calendrier  Ju- 
lien. Celui  du  Pape  Grégoire  XIII.  pa- 
roiifoit  d'abord  fujet  à  quelques  diftH 
cultes ,  mais  on  examina  de  nouveau  le 
projet  que  ce  Souverain  Pontife  avoîc 
autrefois  envoyé  à  tous  les  Princes 
Chrétiens,  &  qui  en  par oiifoit  exempt. 
Pour  cet  effet ,  il  fut  décidé  qu'on  ob- 
fei  veroit  à  Rome  le  moment  des  Equi- 
noxes ,  de  la  longueur  des  années ,  tant 
folaires  que  lunaires  ;  ce  qui  fut  exé- 
cuté en  préfence  du  Pape  Clément  XI. 
dans  TÉglife  des  Chartreux ,  par  le 
moyen  dun  Gnomon  >  d'environ  60 
pieds  de  hauteur. 

Ces  fortes  d'inftrumens  étant  les  plus 
anciens  ,  &  peut-être  les  plus  fimpUs 
dont  on  fe  foie  fervi  dans  l'Aftrono- 
mie  ,  on  ne  parle  ni  de  ceux  qui  oiu 

Pv  vj 


été  élevés  depuis  peu  en  France ,  $rquï 
nonc  guère  excédé  30  pieds,  ni  de 
celui  que  feu  M.  Cafïïgni  rétablit  dans 
l'Eglif  c  de  S-  Pétrone  à  Boulogne ,  le- 
quel égale  en  hauteur  le  Gnomon  de 
S  Sulp  ce  de  Paris ,  l'un  &  l'autre  ayant 
50  pie  's  ;  en  un  motion  ne  s'arrê- 
tera ni  à  celui  du  Vatican  ,  ni  à  ceux; 
qui  furent  élevés,  l'un  par  Gallendi^ 
fous  Louis  XIII.  &  l'autre  dans  le 
Champ  de  Mars .  par  Manlias  fous  Au* 
gufi-e  ,  ni  enfin  au  plus  ancien  de  tous,, 
celui  qui  fervit  autrefois  à  Anaximan* 
dre  dans  la  ville  de  Sparte,  lorfqu'il 
imagina  le  premier  ce  cercle  incliné  à 
l'Equateur  d'environ  24  degrés  y  &  qui 
fut  nommé  i'Ecliptique. 

Mais  on  ne  peut  fe  difpenfer  de  par- 
ler de  celui  que  Meton  ,  Athénien  r 
employa  fi  utilement  à  déterminer  ce 
fameux  Cycleou  Nombre  d'or ,  dont  il 
éto^t  l'inventeur,  &  qui  remet  tous  les 
ipa'ns  les  nouvelles  &  pleines  Lunes 
aux  mêmes  jours  de  i  année.  Meton-. 
avoit  obïervé  pour  cela  les  retours  de 
l'ombre  „  ou  image  du  foleil  ,  aux 
mêmes  points-  avant  8c  après  le  fol£. 
tice  ,  &  ayant  réiteiéces  obfervations; 
p!uiieurs  années  de  faire-.*  cet  iiabiis: 
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Xftronome  faifit  enfin  pour  Epoque  db 
fon  Cycle  ,  le  moment  d'un  folftice, 
qui  fe  trouva  précifément  le  même  que* 
Celui  de  la  nouvelle  Lune.  Ce  foliticô' 
•i'Eté  répond,  félon  nos  Chronologif- 
tes  ,  à  Tannée  45,1.  avant  l'Ere  ChréW 
tienne. 

Pour  revenir  à  ce  qui  concerne  le 
Calendrier  Grégorien  ,  la  plus  grande 
difficulté  qui  s'y  foit  rencontrée ,  vient 
<fe  ce  que  Cîavîus  &  les  autres ,  qui 
furent  chargés  de  l'exécution  ,  ne  fi- 
rent pas  atïez  d'attention  à  un  défaut* 
elîentiel  qu'on  connôîiïbit  déjà  dans  le 
Nombre  d'or ,  ou  Cycle  de  Meton  -,car 
quoique  ce  Cycle  remette  tous  les  19 
ans  les  nouvelles  3c  pleines  Lunes  aux 
mêmes  jours  de  Tannée  ,  cependant 
après  une  longue  fuite  de  fiée  1  es  ,  il 
les  ramené  quelques  jours  plutôt. 

Or ,  félon  les  Décrets  des  PP.  dur 
Concile  de  Nkée  ,  qui  avoient  envoyé 
à  Alexandrie  (  autrefois  le  fïége  de  VAC- 
tromie  )  confulrer  le  Patriarche  &  les 
Mathématiciens  de  ce  tems-là,poui la 
célébration  de  la  Pâque ,  TEquinoxe  dfo 
Printems  ,  devoi*  être  fixé  conftam- 
ment  au  1 1  Mars  ,  &  !e  jour  de  Pâques^ 
au  Dimanche,    qui  fuie  immédiate- 
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ment  la  pleine  Lune  de  l'Equinoxe.  Il 
étoic  donc  néceflaire  pour  s'y  confor-» 
mer ,  de  corriger  Terreur  qui  (eroic  ar- 
rivée plufieurs  fois  pendant  le  treiziè- 
me fiécle  au  Calendrier  Grégorien , 
ôc  ceft  pour  cela  qu  à  Rome  on  ob- 
ferva  en  x  702.  &  les  années  fuivantes, 
les  Solftices ,  les  pleines  Lunes ,  &  les 
Equinoxcs. 

On  fur  dès- lors  furpris  de  trouver 
l'obliquité  de  l'Ecliptique  diminuée  ,  ce 
qui  s'accorde  affez  au  fyftème  qu'a 
publié  depuis  le  Chevalier  de  Louville, 
îorfqu'il  l'obferva  encore  plus  petite 
de  la  fïxiéme  partie  dune  minute  ,  en- 
viron quinze  ans  après.  Il  s'agit  donc 
aujourd'hui  d'expliquer  pourquoi  on 
ne  la  trouve  plus  diminuée  depuis  ces 
tems-Ià,  c'eft-à-dire  ,  dans  Tefpace 
d'environ  40  ans  ,  mais  auparavant  ;  il 
s'agit  de  bien  décider  s'il  èft  vrai  qu'elle 
a  paru  augmenter  depuis  1  année  1736". 

Les  proportions  que  l'on  a  obfer- 
vé.s  dans  la  hauteur  de  cet  Obelifque 
font  entièrement  conformes  à  ce  que 
nous  lifons  dans  les  anciens  Auteurs, 
fur  les  Obélisques  tranfportés  d'Egyp- 
teà  Rome  ,  &  dont  le  fût  étoit com- 
munément   en    proportion    décuple 
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avec  la  baie.  D'ailleurs  ,  le  motels 
en  a  été  conftruit  de  grandeur  natu- 
relle par  M.  le  Chevalier  Servandoni  3 
fi  diftingué  par  des  taîens  qui  lui  ont 
attiré  univerfellement  en  France  3  l'et 
rime  &  larTection  du  Public. 


D  E      L'A  STROLOGIE 
Judiciaire  &  des  Horofcopes. 

LEs  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  l'As- 
trologie Judiciaire  ,  cette  feience 
des   Prédictions  &  des    Horofcopes^ 
font   en    très  grand   nombre  ,  mais  il 
fuffit  d'examiner  les  (yftêmejs  de  quel- 
ques •  uns  pour  fçavoir  ce  qu'on  doit 
penfer  Je  tous  les  autres.  Je  commen- 
cerai par  un  Auteur  Chrétien,  qui  a  été 
■Licencié- en  Droit,  &  qui*a  profelfé  les 
Mathématiques  à  Bordeaux  ,  fa  Patrie, 
-C'eft  Guillaume  Dt-fbordes  ,  Gentil- 
homme,  qui  a  traduit  en  François  la' 
Sphère  de  Jean  Sacrobofco.    Sa  Tra- 
duction fut  imprimée  à  Paris  ,  chez 
Denis  Cavelles ,  en  Tannée  1607.  Le 
Traducteur  a  mis  au-devant  de  l  Ou- 
vrage une  longue  Préface  pour  établir 


^utilité  de  l'Àûrologie  Judiciaire , qu'ïî 
fonde  fur  un  fyftême  moins  oppofé 
aux  principes  de  la  Religion  ,  que  tanc 
d'autres  qui  ont  paru  fur  la  même 
matière. 

i°.  Il  cite  Platon*,  qui  dit  que  les 
yeux  n'ont  été  donnés  aux  hommes  que 
pour  l'Aflxonomie ,  c'eftVà-dire  pour 
élever  l'efprit  à  la  connoifTance  de 
l'Auteur  de  tous  les  Aftres.  Il  y  loue 
Farboche  &  Jean  de  Monrroyal,  pour 
avoir  rétabli  l'Aftrologïe.  Il  croit  avec? 
Ariftote  ,  que  le  monde  inférieur  eft 
régi  par  le  fuperieur. 

i°  Nous  voyons ,  dit  il ,  contre  Pic 
de  la  Mirandoîe  ?que  lesconjon&tons 
â^s  Etoiles  ardentes  brûlent  les  corps 
terreftres  ,  &  les  rendent  f ecs ,  Se  ari- 
des  ;  que  les  Etoiles  &  les  Signes  hu- 
mides augmentent  les  humeurs;  que 
les  diverfes'  mixtions  des  rayons  des 
Corps  Céleftes  ,  forn  la  caufe  de  la  di- 
verfe  température  de  toutes  les  quali- 
tés des  Corps  T'  rreftres. 

3°  L'Auteur  attribue  aux  Corps 
Ccleftes  la  vair?re  de  la  température  * 
celle  de  nos  pallions-  Se  la  dlverfiré 
des  efprics  ,  fi  l'éducation  ne  change 
te  naturel.  Dieu  eft  au-deiïus  de  ces 
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forces  naturelles ,  &  il  nous  laîfTe  no- 
tre libre  arbitre  qui  chanoe  quelque- 
fois Tordre  de  la  Nature.  Un  exemple 
de  cela  :  Moife  fut  confervé  ,  non  pat 
la  puiflànce  des  Afkes  ,  mais  par  une 
volonté  particulière  de  Dieu.  Un  au- 
tre exemple  :  S.  Pierre  fut  délivré  de 
la  prifon  par  un  Ange  ,  non  par  les 
Aftres.  N'eft-il  pas  vrai,  que  Defbor- 
des  auroit  pu  mettre  dans  la  corjonc- 
tnre  des  Aftres  ,  la  fille  du  Roi  qui  fau- 
va  Moife  des  eaux  ,  &  l'Ange  qui  tira 
l'Apôtre  de  la  prifon  ?  mais  il  croyoit 
aux  Miracles. 

4°.  Il  prouve  par  l'Ecriture  faîiite 
que  les  efîets  de  ces  carafes  fupérieures, 
font  fubordonnés  à  Dieu  ,  qui  veut 
que  les  hommes  a-yen î  en  lui  une(in- 
cere  confiance.  Dieu  a  dit  par  la  bou- 
che de  Jeremie,de  ne  craindre  point 
les  lignes  du  Ciel  %  ma's  d'avoir  de  la 
confiance  en  la  protection.. 

5°.  L'Auteur  reconnoît  encore  une 
autre  eaufe  contraire  à  la  difpofitipts 
des  Aftres  r  qui  influe  dans  la  vie  des 
hommes.  C'eft  le  Démon  ,  ennemi  du 
genre  humain  ,  c'eft  à  lui  qu'il  faut 
attribuer  les  crimes  de  Néron  &  de 
Caligula.. 
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6°.  Il  croit  avec  Ptolomée  ,  que  les 
ordonnances  des  Aftres  font  moins  ef- 
ficaces que  les  Arrêts  du  Sénac  &  des 
fréteurs. 

7°.  Il  conclut  enfin  que  les  con- 
jonctions des  Aitres  qui  difpofentde 
la  deitinée  des  humains  ,  ne  nécedicenc 
perfonne  ,  ôc  qu'il  faur  m épri fer  tota- 
lement les  prédictions  des  Aftrologues, 
qui  font  feiiiblables  aux  pronoftiques 
des  Médecins;  mais  il  feroit  déraison- 
nable ,  ajoure  l'Auteur  ,  de  croire  que 
les  Planettes  &  les  Etoiles  fuflènt dans 
les  Cieux  fans  aucune  lignification  ni 
effet.  Les  faintes  Lettres  n'ont  pas  die 
«n  vain,  quelles  feroient  des  fignes 
pour  les  ce  m*,  les  ans  &  les  jou  II 
faur  avouée  cjt?^  fi  cekefl:  comme  Des- 
bordes l'établie,  cette  feience  fe  réduit 
prefqu'à  rien  pour  les  prédiél'ons  qui 
intéreirenc  la  liberté  de  l'homme. 

D'autres  Auteurs  ont  preflé  davaiv- 
ta^e  l'effet  des  prédictions,  Thiogëne$ 
prédit  l'Empire  à  Aùgùflè,  félon  Sué- 
tone. Les  Mathématiciens  chaifés  di 
Rome  par  Vitellius ,  lui  prédirent  le 
genre  de  fa  more  dans  les  Calendes 
d'Odobre ,  ce  qui  arriva  félon  Xîphi- 
fcn.  Afcletarion  ,  interrogé  par  Domiî 
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tien ,  de  quelle  mort ,  lui  ,  Afck  tarion 
roourroit  ?  il  répondit  qu'il  feroit  dcvc- 
ré  des  chiens.  L'Empereur  pour  trom- 
per les  Àftrèsr,  le  fit  mourir  ,  &  or- 
donna que  fon  corps  fut  mis  dans  une 
foiTe  fort  profonde.  Les  Folloyeurs 
épouvantés  par  une  pluye  fort  abon- 
dante ,  s'enfuirent  cV  laiiTerent  le  corps 
en  proye  aux  chiens.  AiniT  le  rapporte 
le  même  Xiphiîin  après  Dion.  Mais 
l'Empire  ne  fut-il  pas  prédit  à  Rodol- 
phe deHaproourg,au  rapport  de  Cuipi- 
nian,  &  le  Souverain  Pontificat  à  Léon 
X.&  à  Adrien  IV.  félon  Paul  Jove  ?  Ce 
font  desAftrologues  qui  l'ont  prédit,  de 
non  des  Prophètes  ïnfpués  de  Dieu- 
Tout  le  monde  n'a  pas  eu  cette  foi 
pour  les  Aîlroloaues  ;  plusieurs  Sça- 
vans  ont  été  contraires  à  leurs  préten- 
tions. Ciceron  ,  au  Liv>  2.  de  la  Divi~ 
nation  ;  Sextus  Emperius ,  contre  les 
"Grammairiens  J  chap.  10.  Phavorin 
dansGe  llius,  liv.  14.  c.  1.  ont  renverfé 
tous  leurs  principes.  L'Empereur  Ti- 
bère les  condamna  à  mort ,  quoiqu'il' 
eût  Tharfyde  h.  fon  fervice.  Nous  avons, 
dit  ^ue  Vitellius  les  avoir  chaiTés  de 
l'Italie,  &  Valere  Maxime ,  Hv.  1 .  c-  $» 
•^apporte  les  raifons  qu  il  y;  eue  poux 
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les  chafler  de  Rome  fous  te  Confuîat 
de  M.  Popiiius  La^nos  ,  &  Cn.  CaU 
purnîus ,  long-tems  avant  Virellius. 

Le  Prophète  Ifaïe  les  connoiiïbit 
bien  ,  quand  il  die  :  Stent  &  falveni  te 
augures  Cœli  9  qui  éontemplaéantur  fi- 
dera  ,  &  fupputabant  inenfes  ,  ut  ex  eis 
annuntiarent  ventura  tïbi  >  cap.  47.  v„ 
13.  Les  Pères  de  l'Eghfe  n'en  ont  pa,s 
eu  meilleure  opinion^  on  en  pourroit 
cicer  un  nombre  qui  ont  peafé  la  mê- 
me chofe  avec  Eufebe  de  Gefarée, 
Prœpar.  Evanv.  &c  avec  les  faints  Ba- 
file,dans  fou  Hexameron  ,  Ambroife. 
I renée  ,  &  Auguftin  ;  nous  y  joindrons 
les  Conciles  qui  ont  condamne  les 
opinions  des  Prifcillianifles  fur  ce  fiu 
jer. 

Je  dois  rapporter  îd  les  fentimens 
de  S.  Auauftin  ,  de  Civit.  Dei  ,  L.  V, 
Cap.  2.  Il  y  comb  ;t  les  hdrerfeopes  ,  ÔC 
en  fait  voir  la  faufleté.  Pour  cela  il  exa- 
mine là  reflemblance  de  deux  Jumeaux^ 
qui  dans  un  même  tems  tombèrent 
malade*  avec  des  fymp' ornes  &  des  ac-j 
cidens  pareils  „  &  moururent  à  la  mê- 
me heure.  Hypoerateqori  les  avoit  vus, 
jugea  de  cette  reflemblance  qu'ils 
croient  Jumeaux.   Le  Stoïcien  Pofl% 
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Cornus  qui  s'étoit  applique  a  l'Aftrolo- 
gie,  foutenoit  que  cette  reilemblance 
venoit  de  ce  que  ces  Jumeaux  avoienc 
été  conçus  fous  le  même  Afcendant* 
S\  cette  raifon  étoit  bonne  ,  dit  S.  Au- 
guftin  ,  on  ne  devroit  voir  aucune  di- 
"ver/ité  dans  la  vie  des  Jumeaux,  ce 
qui  eft  contre  l'expérience.  Nigidius, 
fameux  Mathématicien ,  &  le  plus  fça- 
vant  Romain  après  Varron  ,  foutenoic 
dans  cette  queftion  ,  que  les  Jumeaux 
ne  pouvoient  a. voir  un  même  afeen- 
dant ,  à  caufe  de  la  différence  qui  fe 
trouve  entre  la  naiflance  de  l'un  cV  la 
naiiTancede  l'autre.  La  remarque  qu'il 
avoit  faite  fur  la  roue  du  Potier  qui 
tournoit  de  toute  fa  force  y  eft  très- 
propre  pour  faire  voir  cette  différen- 
ce <;  car  les  deux  marques  qu'il  rit  fur 
la  roue  dans  le  même  tems  &  fort  près 
l'une  de  l'autre  ,  fe  trouvèrent  a  (fez 
éloignées  entre  elles.  D'où  il  jugea 
que  les  Cieux  tournant  encore  plus  ra- 
pidement que  la  roue  du  Potier  *  la 
différence  des  nailTances  des  deux  Ju- 
meaux devou  être  plus  grande ,  à  caufe 
du  grand  cercle  que  décrivent  les  Au- 
tres dans  les  Cieux.  Ceit.de -là  que  ce 
Nigidius  acquit  le  furnorri  de  Fîgulus  g 


ou  Potier.  Et  de-là  on  peut  conclure 
que  les  Aftronomes  ne  peuvent  même 
confidérer  la  pofition  des  Aftres  qui 
pafïent  G  vice. 

Prenons  le  fyftème  Se  le  plan  d'un 
fçavant  Allemand  nommé  Matthieu 
Sluter  jurifconfulre  &Syndic  dt  la  Ville 
.-de  Hambourg.  Ilcioyoir  pouvoir  pré- 
dire les  diveis  chàngemeos  de  l'air, 
l'humidité  ,  la  féchereile  ,  la  férenite, 
les  pluies  ,  les  orages.  La  conjonc- 
tion ou  fcfpeâfc  des  Planètes  fait 
•qu'elles  fe  chargent  l'une  l'autre  de 
leurs  influences  particulières.  Ces  in- 
fluences ou  ces  corpufcules  mêlés  en- 
femble  dans  notre  atmofphere,  y  ex- 
citent les  vents  &  les  pluies  9  ou  réta- 
blirent la  férenite.  Mais  pour  prédire 
touteela,  il  faut  avoir  une  fuite  d'ob- 
fervations  uniformes  Se  confiantes  de 
tous  les  changemens  qui  font  armés 
dans  l'air  aux  ceins  de  ces  conjonctions, 
pe-là  on  tirera  des  axiomes  Se  des  re-j 
gles  fur  lefquelies  on  fondera  une 
Théorie.  Cet  Auteur  a  déjà  donné  une 
fuite  de  (es  obfervations  ,  qui  com- 
mence au  3  Février  1791.  Se  finit  au 
5  Avril  fuivant.  M.  Cok  ,  Anglois, 
avoir  donné  avant  lui  cette  idée  dans 
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les     Ax:omes    Metecrologiques. 

Je  i'oir>e  qu'on  puiflfe  jamais  faire  de 
ces  oblervarions  contantes  &  unifor- 
mes. Les  figues  céldles ,  qui  Ae  ievent 
en  certaines  faifons ,  ne  font  appelles, 
figues,  que  parcequ'ils  le  lèvent  en 
certaines faiions  où  ordinairement  l'air 
change  de  température.  Ils  ne  (ont 
donc  pas  caufe ,  mais  fimplcment  li- 
gnes. 

D'ailleurs  que  de  d;iiïcu!césà  faire 
defeendre  les  corpufcules  des  Planet- 
tes  dans  norre  Atmofphére  ?  Il  y  en  a 
autant  qu'à  faire  monter  les  exha- 
jaii'ons  de  la  Terre  jufcjues  dans  l'At- 
moi'nere  de  Jupiter  &  de  Saturne  , 
dont  la  Terre  eft  prodigieufement  éloi- 
gnée. Comment  faire  fortir  de  F  Atmof- 
phere  de  Saturne  les  corpufcules  qui 
s'exhalent  ?  s'ils  en  fortent  ,  ne  fe- 
ront-ils pas  emportés  par  la  rapidité 
du  tourbillon  de  cette  grande  Planè- 
te ?  Ne  feront-ils  pas  diiperfcs  dans  la 
vafte  étendue  des  Cieux  ,  où  ils  ren- 
contreront encore  d'autres  planettes  <5ç, 
d'autres  tourbillons  ?  &  quelle  petite 
quantité  en  arrivera  fur  la  Terre  \  Mais, 
encore  ce  fyftême,  quelque  fonde  qu'if 
fur,  n  entreroit  pour  rien  dans  la  def^ 
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tinie  des  hommes  ,  ou  s'il  y  enttoît  j 
ce  ne  feroit  que  commme  la  nature  des 
divers  climats  qui  font  les  hommes 
d'un  tempérament  ,  plutôt  que  d'un 
autre  ;  Se  encore  ce  tempérament  fe- 
Toit-i!  changé  par  l'éducation  &  par  la 
Religion  ,  par  la  nourriture  &  la  qua- 
lité de  l'air.  Le  Pays  de  la  Béotie ,  gras 
&  fertile ,  ne  produikm  point  des 
hommes  du  génie  des  Athéniens  qui 
habitoient  un  Pays  aride.  Les  Egyp- 
tiens dans  un  Pays  que  les  eaux  feules 
du  Nil  rendoient  fertile ,  ont  été  les 
premiers  inventeurs  des  Arts. 

y  ai  cité  plus  haut  ce  célèbre  Pha- 
vonin  un  des  Favoris  de  l'Empereur 
Adrien.  Il  avoit  fait  une  Diflertatioii 
contre  ceux  qu'on  appelle  Caldéens  * 
«mi  promettent  de  prédire  le  fort  8c 
la  deftinée  des  hommes  par  l'infpec- 
t'ion  des  Aftres  ,  par  les  conjonctions 
ic  le  mouvement  des  Planettes&  des 
Etoiles  ?  nous  avonsun  abrégé  de  cette 
DiiTertation  dans  les  Nuits  Attiques 
0. Aulugelïe  ,  L.  XIV.  Cap.  i. 

L'Auteur  dit  que  ces  Devins  exer- 
cent leur  art  pour  de  l'argent  &  pour 
vivre,  que  leur  erreur  vient  de  ce  qu'ils 
$»nt  vu  plulieurs  corps  terrefltes  dé- 
pendre 
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pendre  du  mouvement  des  Aftres  f 
comme  la  mer  qui  eft  gouvernée  par 
la  Lune.  De-la  ils  ont  conclu  que  les 
autres  corps  étoient  gouvernés  par  les 
Planettes  ôc  les  Etoiles.  Si  les  hommes, 
ajoute- t-il,  pouvoient  prédire  l'avenir, 
ils  auroient  la  fcience  des  Dieux  ; 
mais  pour  en  venir  aux  raifons  qui 
rendent  incertaine  la  fcience  de  fAf- 
trologie  : 

10.  Il  dit  que  les  obfervations  de 
ces  Caldéens  ne  pouvoient  avoir  un 
effet  général  „  parce  qu'elles  nefpou- 
voient  être  appliquées  qu'aux  lieux  ou 
elles  avoient  été  faites ,  8c  où  les  Aftres 
confluoient  ;  car  les  Aftres  ne  paroif- 
fent  pas  partout  dans  la  même  pofition. 
S'ils  font  pleuvoir  dans  un  endroit,  ils 
font  le  tems  ferein  dans  l'autre  ;  ainfi 
leurs  effets  feront  dirférens  pour  les 
Caldéens,  pour  les  Getules ,  pour  les 
hsbitans  du  Danube  Se  pour  ceux  du 
Nil.  Jl  eft  impoiïible,  ajoute  l'Auteur  , 
que  dans  une  fi  grande  courbure  du 
Ciel  ôc  dans  cette  immenfe  profon- 
deur des  Cieux  étendus  l'un  fur  l'au- 
tre ,  les  Aftres  foient  ou  paroiifenr 
dans  la  même  conjonction  ou  iitua--- 
tion  à  l'égard  de  tous  les  peuples  de 
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la  Terre  ,&  que  leurs  influences  foient 

toujours   uniformes    Ôc   toujours    les 

mêmes. 

20.  Si  les  Caldéens  ont  obfervé  les 
effets  des  Etoiles  vifibles  ,  combien  y 
en  a-t  il  qu'ils  n'ont  pas  vues  ,  &  qui 
peuvent  être  en  conjonctions  vifibles  ? 
Si  Favorin  avoit  connu  les  Satellites 
de  Jupiter  Se  de  Saturne  ,  que  n'auroit- 
il   pas  dit? 

30.  Ils  ont  obfervé  les  événemens 
arrivés  fous  certaines  conjonctions  , 
ôc  de-là  ils  ont  alîuré  que  les  mêmes 
arriveroient  fous  les  mêmes  conjonc- 
tions.Mais  peut-on  faire  beaucoup  d'ob- 
fervations  fous  des  conjonctions  qui 
n'arrivent  que  dans  cent  ans,  ôc  que 
dans  mille  ans?  A-t-on  vu  des  Livres 
qui  nous  ayent  confervé  ces  obier  va- 
lions anciennes  ? 

40.  Comment  peuvent-ils  dire  qu'il  y 
a  des  conjonctions  qui  préfident  à  la 
conception ,  à  la  naiiTance  dix  mois 
après ,  à  la  fortune  ,  aux  noces  ,  à  la 
fécondité  des  Epoux  ?  Les  Aflres  paf- 
fent  trop  vîte  ôc  les  mêmes  ne  peuvenc 
faire  tout  cch. 

5  .  Les  Aflres  pourroient-ils   pro- 
duire les  événemens  qui  viennent  des 
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faufes  extérieures  f  Comment  caufe- 
roient-ils  les  nouveaux  projets ,  les 
jugemens ,  les  defirs ,  les  amours ,  ks 
inimitiés,  les  railleries,  ks  doutes? 
Ce  feroit  faire  agir  les  hommes  comme 
les  bctes ,  qui  ne  font  rien  par  leur 
propre  arbitre  ,  &  les  hommes  ont 
leur  propre  arbitre  ,  qui  ne  feroit  rien 
s'il  dépendoitde  la  ferce  des  Affres. 

6\  S'ils  peuvent  prédire  ,  ces  Cal- 
déens ,  la  victoire  à  Pyrrhus  ou  à  Ma- 
rius-Curius ,  pourquoi  ne  peuvent- ils 
pas  promettre  à  un  tel  qu'il  gagnera 
au  jeuf  Les  Aftres  ne  marquent  t'iîs 
que  de  grandes  chofes  ,  Se  celles-ci 
font-elles"  (î  petites'qu'elles  en  foient 
imperceptibles  dans  les  Aftres  f  Mais 
eft-il  rien  de  (1  petit  que  le  moment 
auquel  l'homme  en  naiffaiit  reçoit  (a 
de  Minée  f  Cependant  cette  petite  chefe 
eft  marquée  dans  les  Aftres  5  ôc  après 
tout ,  les  deux  jumeaux  conçus  en  un 
même  inftant ,  ne  font  ils  pas  difFé- 
rens  fur  leur  fortune ,  dans  leurs  ac- 
tions Se  dans  leur  mort  ? 

70.  Comment  accorderxes  différens 
Aftres  qui  ayant  fait  naître  tant  de 
perfonnes  différentes  par  leur  âge,  leur, 
nation  ,  leur  condition  ,  les  font  périr 
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dans  un  tremblement  de  terre  ,  dans  la 
chute  d'une  maifon  ,  dans  une  Bataille, 
dans  un  naufrage  ? 

80.  Mais  les  animaux  font-ils  aufîî 
fnjets  aux  Aftres  comme  les  hommes  ? 
Je  finirai  par  où  j'ai  commencé  ,  &  je 
dirai  avec  le  Poète  Pacuvius  : 

h7am  fiqui  qtice  ventura  funt  yrœvideant, 
jEquifarant  Jovu 

Et  je  dirai  encore  avec  Accius  : 

Tlihil  vides  Auguribus  qui  aures  verhi  div%« 

tant , 
Aliénas  ,fuas  ut  locuçletent  dçmos. 

Phavorin  exhorte  les  jeunes  gen$ 
de  ne  fe  fier  point  aux  Aftrologues.  Si 
vous  craignez  ,-  dit-il,  les  maux  qu'il? 
\rous  predifent,  vous  devenez  miféra- 
bles  par  cette  crainte.  Si  vous  atten* 
dez  long-tems  les  biens  qu'ils  vous  pro- 
mettent ,  vous  devenez  encore  mifé- 
rables ,  lorfque  vous  appercevez  que 
vous  êtes  trompés.  Ajoutons  à  toutes 
ces  raifonsque  Dieu  n'a  point  tracé  la 
conduite  du  genre  humain  dans  les 
«Aftres ,  &  qu'il  ne  fe  repofe  pas  fur 
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eux  du  foin  qu'il  a  pour  les  hommes. 
Sa  fagefle  ,  fa  bonté  ôc  fa  juftice  con- 
duifenc  tout  ,ôc  c'eft-là  fa  Providence* 
Qu'eft-il  befoin  après  cela  d'aller  dref- 
fer  des  machines  dans  les  Cieux  pour 
faite  naître  ôc  mourir  des  hommes 
d'une  manière  différente  ?  ôc  encore 
de  placer  ces  machines  dans  des  lieux 
fi  élevés ,  pour  n'être  vues  que  des  Ait 
trologues ,  ôc  avec  des  Teleicopes  ? 
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fur  ks  Acides  &les  autres 
Chymiques. 

L'Acide  ,  félon  l'idée  la  plus  com- 
mune ,  eft  un  petit  corps  roide  „ 
long  ,  acéré  par  les  bouts ,  de  la  for- 
me d'un  fufeau.  J'adopte  cette  idée. 
J'y  ajoute  que  cet  acide  percé  par 
un  bout  eft  creux  en  dedans  ôc  plein 
d'air  enveloppé  d'une  pellicule  d'eau 
fortement  congelée.  C'eft-là  comme 
le  corps  de  la  machine. 

Son  méchaniime  eft  celui  d'un  fouf- 
flet ,  qui  par  un  mouvement  de  fyftole 
Ôc  de  diaftole  ,  comme   le  cœur  ,  ou 
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par  uneefpece  de  refpiration  ,  comme 
le  poulmon  chafle  fans  cefle  &  attire 
l'air  alternativement. 

Je  parle  de  l'acide  primitif  de  cec 
acide  de  l'air ,  que  les  Chymiftes  quali- 
fient d'Ejprit  univerfel  y  d'Ejprit  aérien  , 
propre  à  nourrir  le  feu,  les  plantes, 
les  animaux  mêmes;  ou  fî  l'on  veut, 
quelque  choie  de  précis ,  l'efptit  de 
nître  ou  de  l'acide  de  falpêtre. 

Tous  les  acides  ,  en  effet ,  ne  font 
que  des  efprits  aériens ,  un  air  enve- 
loppé ,  un  air  condenfé. 

Or  l'air  tout  pur  n'a  jamais  trop  pa- 
ru capable  de  condenfation  ;  Se  il  faut 
absolument  l'engrainer  ,  le  mêler  l'en- 
traver de  quelque  fubftance'qui  lui 
donne  du  corps  au  milieu  de  l'air  mê- 
me ,  6c  l'empêche  de  s'y  confondre 
avec  l'air  pur. 

La  Terre  feroit  ,  ce  femble ,  allez 
bonne  pour  le  captiver.  L'alcali  ,  qui 
efi:  une  fubftance  terreufe ,  captive 
bien  l'acide;  mais  l'acide  eft  acide  in- 
dépendamment de  l'alcali ,  puifqu'on 
les  fépare  fans  les  détruire  ni  l'un  ni 
l'autre. 

D'ailleurs  la  Terre  Se  l'Air  font  dans- 
la  nature  comme  deux  extrêmes ,  en- 
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tre  lefquels  l'eau  tient  le  milieu  pour 
les  concilier. 

L'acde  eft  de  lui-même  froid  &  ra* 
fraîchifTant.  En  approchant  la  main  du 
falpêtre  Se  même  de  la  poudre  ,  en  en- 
trant dans  les  lieux  où  le  forme  l'a- 
cide, on  fent  un  air  froid  qui  faift. 
Les  Philofophes  Chymiftes  Ôc  Phyfi- 
ciens  veulent  qu'en  hyver  l'air  foie 
chargé  d'acides ,  &  que  l'eau  ne  fe  gla 
ce  que  par  leur  fecours. 

L'acide  ,  félon  moi ,  fera  froid  ,  & 
par  le  glaçon  qui  l'enveloppe ,  Se  par 
Je  foufle  fnbtil  qu'il  exhale  fans  cefTc 
avec  rapidité  par  des  ouvertures  'bien 
reflerrées. 

Les  acides  glacent  les  dents  Se  les 
agacent  ;  ils  y  caufent  une  efpece  de 
ftupeur  8c  de  paralyfîe  paffagere. 

Que  fçait-on  même  fi  le  goût  pic- 
quant  des  acides  vient  plutôt  de  leur- 
pointe  acérée,dont  la  fubtilité  efl:  peut- 
être  trop  grande  pour  fe  faire  fentir , 
que  de  c?  petit  fouffle  aigu  Se  péné- 
trant qui  defïéche  ,  qui  glace  tout  'de- 
vant lui. 

Le  Nître  fe  forme  dans  des  lieux 
humides  Se  frais.  Il  fe  forme  non  dans 
l'air  5  mais  à  l'air,  à  la  furface  des  ter- 
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res  voifines  de  l'air.  L'air  l'attire  mê- 
me fans  ce(Te  au  dehors.  On  diroit  que 
c'eft  un  petit  animal  vivant  qui  a  be- 
foin  de  refpirer  &  qui  cherche  à  ref- 
pirer.  EnfouifTez-le  dans  la  terre ,  tou- 
jours vous  le  verrez  remonter  à  la 
fur  face. 

La  vapeur  humide  chargée  d'air 
concentré  ,  pénètre  les  murs  poreux  & 
alcalins  dans  un  tems  où  les  pores  font 
un  peu  ouverts  ,  tels  que  font  tous  les 
tems  moites  &  humides. 

Un  petit  froid  furvient ,  féche  la  fur- 
face  des  murs,  en  relTerre  les  pores  ex- 
térieurs. Les  vapeurs  s'y  trouvent  pri- 
fcs  en  dedans. 

L'air  dont  le  redort  ne  foufFre  au- 
cune condenfation  extraordinaire  ,  fur- 
tout  de  la  part  de  la  terre ,  fe  ramalTe 
d'abord  tout  entier  au  centre  de  la  goû- 
te, y  forme  une  bulle ,  comme  lorfque 
l'eau  fe  glace  ,  3c  fon  relïbrt  cher- 
chant à  fe  dilater  ,  l'eau  environnante 
fe  condenfe,&  par  l'effet  du  froid  3c 
beaucoup  plus  par  le  redort  interne. 

L'air  fait  plus  ;  il  repoude  cette  eau 
versFouveuuredu  pore  en  dehors ,  & 
la  fait  filer]  peu  à-peu  comme  par  une 
filière, 
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Remplirez  au  tcms  de  la  gelée  une 
arolîpile  d'eau  à  mefure  que  la  gelée 
augmentera,vous  verrez  fortir  de  Vxo- 
lipileunfil  de  glace  qui  pourra  deve- 
nu long  de  cent  toiles  /ans  fe  cafter. 

La  moindre  chaleur  le  fond  ;  que  ne 
fond- elle  auflî  nos  acides  ?  i°.  Ils  ne 
font  ni  fi  longs  ni  Ci  gros ,  Se  ne  don- 
nent que  peu  de  prife  a  la  chaleur, beau- 
coup moins  à  une  chaleur  groffiere  a  à 
un  feu  groflîer. 

%om  Leur  congé  liât!  on  eft  plus  natu- 
relle ,  plus  lente  à  fe  former.  Elle  vient 
plutôt  d'un  refferrement  de  parties 
bien  engrainées  à  loifir,  caufé  par  le 
retrécifïement  par  où  elle  file ,  que  du 
froid  même.  Ce  que  la  nature  fait  à 
loifir  fur-tout  en  petit ,  e(l  à  l'épreuve 
de  bien  des  aflTauts  que  l'art  grodier 
des  hommes  peut  y  livrer. 

30.  La  glace  ordinaire  efl:  toute  fe- 
mée  de  bules  d'air.  La  chaleur  bande 
le  reflort  de  cet  air.  Cerelîorc  brifela 
glace  &  la  fond.  Ici  le  reflort  efl  éventé 
par  la  petite  ouverture  qui  lui  donne 
une  iiïue  libre  ;  &.Ia  conciliation  eft 
bien  autrement  forte  n'étant  point 
mêlée  d'air  ;  ?  li  ce  neft  tout  au  plus 
d'un  air  engrainc  ôc  non  ramafTé  en 
bulles,  S  v 
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Pour  bien  entendre  cette  génération 
de  l'acide  il  faut  remarquer  que  par  des 
obfervations  confiantes  on  a  découvert 
que  les  petits  grains  de  vapeur ,  de 
brouillard ,  de  rofée  ,  font  en  effet  de 
petites  bulles  déjà  toutes  pleines  d'air  , 
comme  autant  de  petits  bâtons. 

Lorfque  l'eau  ayant  été  verfée  de 
bien  haut  dans  un  verre ,  vient  à  pé- 
tiller ,  les  petits  grains  qui  retombent 
après  s'être  élevés  comme  en  jets  d'eau 
font  de  petites  bulles  qu'on  recon- 
noît  pleines  d'air  avec  des  loupes,  ou 
à  leur  blancheur. 

Pour  le  dire  en  paffant ,  la  neige  qui 
n'eft  qu'une  goutte  d  eau  naturellement 
ronde  ,  mais  toute  comme  déchirée  en 
filamens  par  fa  congellation  ,  fait  bien 
voir  que  les  grains  de  vapeurs  dont 
elle  eft  formée,  étoient  tous  pleins  de 
bulles  d'air. 

Un  floccon  de  neige  eft  la  réunion  de 
plufieurs  grains  de  vapeurs.  Chaque 
petit  corps  d'acide  n'eft  qu'un  grain 
allongé  6c  filé  lentement  par  un  trou 
régulier  ,  8c  q.ue  le  reilott  même  de 
l'air  arrondit. 

Pour  remonter  tout-à  fait  à  l'ori- 
gine du  nître ,  tout  eft  fort  mêlé  dans 
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la  Nature.  Dans  la  terre  fur-tout  il  y 
a  un  grand  mélange  d'eau  Se  d'air. 
Mais  dans  ce  mélange  les  loix  les  plus 
géométriques  del'hydroftatique  doi- 
vent s'obferver. 

L'air  Se  la  terre  ne  fe  mêlent  pas 
volontiers  ;  mais  on  les  y  force.  Le 
labourage  fur  tout  fouleve  la  terre  au 
milieu  de  l'air  &  le  force  de  s'y  nicher 
dans  une  infinité  de  petites  cellules 
qui  s'affàiiïent  peu  à  peu;  Se  retien- 
nent l'air  malgré  tous  (es  efforts  pour 
fe  dégager. 

L'eau  ou  la  pluie  3furvient  à  fon  Re- 
cours ,  de'aye  îa  terre, fait  couler  les 
cellules.  L'air  pouvant  couler  Se  s'éten- 
dre ,  fe  dégage  plus  vite  de  la  terre 
pour  s'engager  à  l'eau  dont  il  s'accom- 
mode mieux. 

Le  foleil ,  la  chaleur  de  la  terre  ou 
du  tems,  féche  la  terre.  L'air  raréfie 
cette  eau  Se  tâche  à  rompre  fon  enve- 
loppe ;  en  attendant ,  l'eau  fe  trou- 
vant plus  légère ■&  un  peu  agitée  ,  fe 
dégage  de  la  terre  Se  s'envole  dans 
l'air  avec  l'air  même  qui  lui  donne 
cette  légèreté. 

Déformais  l'air  enfermé  agît  d'au- 
tant moins  pour  fe  dégager,  &  l'eau 

Svj 
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fe  fortifie  pour  le  retenir.  PreflTée  entre 
deux  airs  ,  l'un  intérieur  ,  l'autre  ex- 
térieur ,  elle  acquiert  une  forte  de  vif* 
colite  ;  tranfpoitéemême  dans  une  ré- 
gion plusfroide,elle  fecondenfe  peu  à- 
peu  &  fe  difpofe  à  fe  condenfer  tout  à 
fait  dans  quelque  pore  de  mur  ou  de 
terre,  où  le  hazard  la  fait  aboutir  potir 
achever  de  s'y  façonner  en  acide.  Ea 
voiià  toute  l'hiftoire. 

En  fe  formant ,  l'acide  forme  l'al- 
cali. Car  comme  l'air  qui  eft  dans 
une  bulle  d'eau  renfermée  dans  un 
pore  de  terre  ne  peut  for  tir  fans  en- 
traîner cette  eau  après  lui,  de  même 
cette  eau  ne  peut  fortir  fans  traîner 
après  foi  la  couche  mince  de  terre  qui 
forme  l'intérieur  du  pore.  Or  le  ref- 
fort  de  l'air  en  comprimant  fon  enve- 
loppe d'eau  contre  la  terre  qui  \'cn~ 
vironne  ,  comprime  aufîi  &  arrondit 
cette  enveloppe  de  terre  &  l'entraîne 
avec  l'eau  congelée. 

Mais  ce  qui  entraîne  va  toujours 
devant  ce  qui  ell  entraîné.  L'alcali 
n'eft  pas  auiîi  long  que  l'acide  ,  il  ne 
j'enveloppe  qu'à  demi  corps  -y  &  le 
corps  folide  de  l'acide ,  ou  l'eau  congé- 
•/ée   qui  enveloppe  l'air  ne  s'étend  pas 
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auffi  loin  que  te  filet  ou  le  fouftïe  clair 
qui  lui  efl:  allujetti. 

Une  molécule  de  terre  qui  a  fervî 
de  matrice  à  plufieurs  grains  de  Nître, 
refte  percée  de  plufieurs  pores  afTez 
grands ,  comme  une  éponge  ou  une 
pierre  de  ponce.  C'eft.  ce  qui  forme 
la  terre  bitumineufe  qui  accompagne 
le  falpêcre.  Cette  terre  imbibée  d'air 
après  que  le  Nître  en  eft  forti ,  n'a 
befoin  que  d'être  un  peu  exaltée , 
un  peu  raréfiée,  un  peu  afloupie,  pour 
former  un  petit  corps  molafle,  (pon- 
gieux ,  aérien ,  fuîphureux  ,  en  un  mots 
efr  combufîile. 

Et  voilà  les  trois  Eîemens  chymi- 
ques  véritablement  principes.  Car  le 
fel  eft  un  compofé d'Alcali  &  d'Acides , 
&  l'efprit  efl:  quelquefois  un  acide, 
quelquefois  un  Alcali ,  quelquefois  un 
fouffire. 

De  forte  qu'il  y  a  trois  Elémens  na- 
turels primitifs,  la  terre  ,  l'eau  &  l'air  ; 
&  trois  artificiels,  Chymiques  ckfecon- 
daires,  l'Alcali,  qui  répond  à  la  terre, 
l'Acide ,  qui  répond  àTeau  ,  Se  le  fouf- 
fre  à  l'air.  Je  ne  dis  rien  du  feu  qui 
pénètre  tout, 

Je  reviens  à  VAcide ,  qui  eft  mon 
principal  objet.  Quand  je  le  compare 
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à  un  foufflet ,  je  ne  dis  rien  que  n'ayent 
prefque  dit. tous  les  Chymiftes  de  les 
vrais  Physiciens  avant  moi. 

Il  eft  flatueux  ou  venteux  .,  difoient 
les  Anciens  ,  il  exalte  la  flâme ,  ïlfoufflz 
le  feu  ,  difent  les  Modernes.  Tout  ie 
monde,  en  jettant  du  f^pêtre  fur  les 
charbons  allumés ,  peut  le  voir  febour* 
fouffler  tout  lui-même  &  faire  un  bruit 
pareil  à  celui  d'un  million  de  petits 
fourrlets  de  forge  qui  foufrleroient  un 
feu  ardent  &  qu'on  entendroit  de  loin. 

La  poudre  n'eft  que  ftame ,  grâce 
au  falpêtre  qui  la  compofe.  Qu'on  ima- 
gine en  effet  un  million  de  petits  fouf- 
flets  qui  donnent  tout  à  coup  fur  un 
charbon  qui  eft:  en  feu  ;  ne  conçoit- on 
pas  que  par  l'action  de  ces  fouftle*s  ,  ce 
charbon  s'en  iroit  auiïîtôt  tout  en  flâme? 

L'efprit  de  Nître  fume  toujours. 
Le  feu  en  fe  retirant  de  fon  Alcali 
qui  contraignoit  un  peu  fes  flancs,  l'a 
raréfié,  &  rendu  fon  foufTle  plus  vio- 
lent &  plus  étendu.  Ces  petits  foufflets 
s'agitent  donc  fans  celle  &  fe  chaiîent 
les  uns  les  autres  dans  l'air  qui  eft  tout 
autour. 

Cet  efprit  mêlé  avec  l'efprit  de  vin  , 
fermente  &  le  fait  bouillonner  avec 
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chaleur,  l'cfprit  de  vin  eft  un  demi 
feu  ,  les  îoufilsts  qu'on  y  mêle  l'aug- 
mentent en  le  foufïlant.  Cela  eft  très- 
naturel. 

Le  Nîcre  eft  imprégné,  eft  plein 
des^efprits  de  l'air  ;  qu'eft-ce  que  les 
efprits  de  l'air?  Si  on  veut  parler  clair 
en  Phyfîcien  qui  raifonne ,  c'eft  de 
l'air  enveloppé  de  quelque  autre  fub- 
ftance  ,  c'eft-à  dire  de  particules  d'eau. 

Le  Nître  rafraîchit ,  le  Nître  échauf- 
fe. Tout  fyftême  doit  démêler  cette 
contradiction  apparente  ;  mais  un  fouf- 
flet  qui  ioufrîe  le  froid  &  le  chaud  9 
n'eft  pas  une  chefe  rare  dans  la  nature. 

Le  Nître  a  fur  tout  la  propriété  de 
fertilifer  la  terre  &c  de  faire  végéter 
les  plantes.  L'air  qui  eft  dans  le  Nî- 
tre cherche  toujours  à  monter ,  ii 
donne  donc  la  légèreté  à  l'eau  con- 
gelée qu'il  traîne  après  foi ,  &  la  con- 
gélation de  cette  eau  donne  à  l'air  îa 
force  de  pénétrer,  de  percer,  de  dé- 
velopper les  fibres  dont  les  entrelalfe- 
mens  s'oppofent  à  fon  mouvement  en 
en-haut  :  c'eft  la  grande  vertu  du  Nître 
de  chercher  toujours  l'air  fupérieur 
comme  pour  y  refpirer  à  fon  aife. 

Le  Nître  fe  redrefte  volontiers  corn- 
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me  les  plantes.  Il  pefe  plus  par  «il 
bouc  que  par  l'autre,  &  l'air  doit  far* 
nâger  l'eau. 

L3  cryitallifation  duNître  vient  de 
là.  Les  petits  foufïlets  fe  chaflTent,  fe 
repouflent&  s'agittent  jufqu'à  ce  qu'ils 
foient  parallèles  l'un  à  l'autre,  Se  dans 
cet  état  rien  n'empêche  ôc  tout  favo- 
rîfe  leur  réunion. 

Je  crois  avoir  obfervé  il  y  a  long- 
tems  ,  je  n'oferois  l'aiïurer ,  que  les 
cryflaux  du  falpêtre  font  percés  a  leur 
pointe ,  avec  un  canal  qui  règne  dans 
l'intérieur.  La  poudre  n'a  bien  Cà  for- 
ce que  Lorfque  divifée  en  petits  grains 
arrondis  elle  eft  toute  entremêlée  d'air, 
Des  f  )uftlets  veulent  un  air  libre  autour 
d'eux  ,  &  tout  ce  qui  refpire  fe  ménage 
de  Pair  pour  refpirer. 

L'acide  coagule  ;  froid  par  fon  en- 
velope,  il  foufTîe  le  froid  par  fon  in- 
térieur ,  il  faic  plus ,  femé  dans  l'in- 
térieur d'un  corps ,  il  fe  reJrefTe  com- 
me autant  de  longs  pieux  roides  qui 
contiennent  le  liquide  &  lui  ôtent  fon 
mouvement. 

Mais  c'eit  la  fermentation  avec  les 
Alcalis  &  généralement  avec  les  ma. 
tieres  cerreufes  ,  qui  eft  le  grand  Phe- 
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nomenede  la.Chymie  &  de  la  Phyfi. 
que. 

J'ai  déjà  die  que  l'air  &  la  terre  foin 
deux  extrêmes ,  8c  tout  ee  qu'il  y  a 
de  plus  antagoniste  dans  la  nature. 
La  terre  relferre  &  bande  trop  le  ref- 
fort  de  l'air.  Ils  ne  vivent  pas  volon- 
tiers enfemble.  Vous  les  mêlez?  Voilà 
un  combat  8c  une  guerre  déclarée. 

L'air  eft  l'ame  de  l'Acide.  Il  en 
eft  le  mobile  &c  le  gouvernail  ;  en 
même  tems  que  l'Acide  le  pouffe  par 
un  bout,  il  repou(fe  l'Acide  par  l'autre 
bout ,  comme  le  recul  du  canon. 

Les  particules  de  terre  ou  d'Alcali 
tombant  fur  les  Acides  3  viennent  lour- 
dement les  appefantir ,  ils  fe  relèvent , 
les  culbuter ,  ils  fe  redreifent  ;  boucher 
leur  foupirail ,  ils  les  repouifent  ;  les 
refTerrer,  ils  battent  des  flancs.  Ils  fe 
dépendent  par  tous  les  bouts. 

Il  y  a  pourtant  une  façon  de  les 
prendre  8c  un  bout  foible.  Que  l'Al- 
cali ,  qui  eft  ,  félon  tout  le  monde  , 
une  gaine,  un  fourreau  ,  prefente 
fon  ouverture  à  la  pointe  maffive  de 
derrière  de  l'Acide  ,  par  fon  propre 
mouvement,  par  fon  recul  l'Acide  va 
y  entrer. 
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En  l'abfence  de  l'Acide,  l'Alcali  eft 
naturellement  plein  d'air,  mais  cet 
air  n'y  tient  pas  Se  n'y  eft  que  parce 
qu'il  n'y  a  pas  autre  chofe.  La  terre  & 
l'air  ont  leurs  roues  dif proportionnées , 
fort  inégales,  incapables  de  s'engrainer 
fans  la  médiation  de  Fean. 

Audi  mettez  l'Alcali  dans  l'eau  ,  il  va 
la  boire  avec  une  efpece  d'avidité.  Met- 
tez le  même  en  lieu  plein  de  vapeurs, 
il  s3cn  imbibera  de  même. 

L'eau  entre  librement  dans  l'Alcali, 
ôc  en  y  entrant  l'air  trouve  un  paffage 
ou  une  retraite  paifible  entre  les  par- 
ties divifées  de  l'eau.  L'Acide  entre 
fort  jufte  dans  l'Alcali ,  &  l'air  ne  di- 
vife  pas  cet  Acide  fî  facilement  en 
fortant  de  cet  Alcali  pour  lui  céder 
la  place.  Et  de-là  les  combats  ,  les 
brouillemens ,  les  frottemens,  la  cha- 
leur, quelque  fois  le  feu  &  la  Marne. 

Dans  le  raifin  verd  l'Acide  elfccom- 
me  garrotté  par  les  fibres  courtes  de  ter- 
reufes  qui  forment  le  tiiïu  intérieur 
du  grain.  Peu  à  peu  l'acide  développe, 
étend  ,  rend  fouple  c«s  fibres ,  6c  la 
liqueur  qui  abonde  ,  facilite  un  peu 
fon  mouvement. 

Lorfqu'on  écrafe  le  raifin  &  qu'on 
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l'exprime,  on  rompt  le  tifîu,  les  fibres, 
8c  déformais  l'Acide  nage  en  pleine 
liqueur.  L'air  qui  abonde  dans  le  rai- 
fin  ,  lui  aide  par  Ton  reflbrc  qui  fe 
trouve  bandé  par  l'affaiilement  de  la 
liqueur. 

Secondé  de  cet  air ,  l'acide  dont  le 
reflort  eft  encore  plus  bandé  par  là, 
fait  des  efforts ,  fouleve  ,  agite ,  échauf- 
fe ,  jufqu'à  ce  qu'une  portion  étant 
abforbée  dans  le  Tartre  qui  tombe 
au  fond ,  Se  une  autre  dans  le  fouffre, 
qui  fe  développe  Se  s'exalte ,  l'équi- 
libre Se  le  repos  foient  rétablis  an 
moins  pour  un  tems,  ce  qui  fait  le 

Car  avec  le  tems ,  le  fouffre  s'exaî- 
tant  tout-à-fait  Se  s'évaporant ,  l'acide 
fe  manifefte  de  nouveau  ,  foit  celui 
que  le  fouffre  laiffe  en  fe  diiïipant , 
foit  celui  qu'un  nouveau  mélange  de 
lie  Se  de  tartre  y  introduit  j  d'où  ré- 
fuite enfin  le  vinaigre. 

*^  «& 
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DE  L'INCORRUPTIBILITE! 

Des  corps  dans  la  terre. 

IL  y  a  quelque  tems  qu'il  me  tom- 
ba entre  les  mains ,  la  copie  d'un 
procès-verbal ,  dreflé  à  Québec  dans 
le  Canada  ,  le  20  de  Juillet  1728.  par 
ordre  de  M.  l'Evêque  de  Québec  ,  au 
fujet  des  corps  de  trois  Religieufes 
Hofpitalieres  de  la  même  Ville ,  lef- 
quelles  ont  été  exhumées  après  avoir 
refté  dans  la  terre  pliuîeurs  années  9 
&  qui  bien  loin  de  s'être  trouvés  tota- 
lement pourris  ou  corrompus ,  avoienc 
encore  plufieurs  parties  dont  la  chair 
étoic  dans  (on  état  naturel. 

La  première  étoic  inhumée  depuis 
25  ans,  Se  cependant  on  trouva  en* 
core  Tes  pies,  Tes  mains  &  un  grande 
partie  de  ion  corps  en  très  bon  état. 
On  trouva  de  la  féconde  .,  quoique 
morte  en  1705.  les  pieds,  les  jambes , 
le  dos,  les  épaules,  l'oreille  droite, 
une  partie  de  la  peau  de  la  tête  ,  &r  du 
fang  épanché ,  qui  confervoit  même 
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encore  fa  couleur  naturelle.  Enfin  on 
trouva  de  la  troifïéme  morne  en  170S. 
Jes  deux  pieds  feulement  :  &  quoique 
£es  parties3auxquelles  celui  qui  a  fait  le 
Procès-verbal ,  donne  le  nom  de  Re- 
liques ,  ayent  été  expofées  à  la  véné- 
ration du  Public  pendant  15  jours,  il 
11e  leur  arriva  aucun  changement.  On 
marque  feulement  quelles  opérèrent 
plufieurs  miracles. 

Tel  eft  le  fait  ainfi  qu'il  en:  rap* 
porté ,  &  fur  lequel  je  croi  qu'il  n'eft 
pas  inutile  de  faire  quelques  réflexions , 
parce  que  cette  efpece  d'incorrupti- 
bilité qu'on  remarque  dans  certains 
corps  ,  arrivant  allez  fou  vent ,  il  efl 
nécelîaire  que  le  Public  n'y  foit  pas 
trompé  ;  en  vénérant  aveuglément , 
comme  corps  de  véritables  Saints ,  tous 
ceux  qui  fe  trouvent  dans  cette  difpo- 
(ition.Et  au  contraire,comme  il  fe  ren- 
contre pîufïeurs  perfonnes ,  qui  par  ua 
prétendu  efprit  fort ,  fe  font  une  gloire 
d'être  peu  favorables  aux  miracles,  il 
çil  à  craindre  que  regardant  toujours 
cette  incorruptibilité  comme  une  chofe 
purement  naturelle ,  on  ne  néglige 
trop  ce  premier  fîgne  éclatant,  que 
Dieu  pétitionner  de  la  faînteté  çonfir- 
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niée    de    Tes    ferviteurs. 

Il  eft  vrai  que  ce  n'eft  pas  une  chofe 
tout  à-faic  rare  de  trouver  des  corps 
inhumés  depuis  long-tems,  cV  qui  ne 
loient  ni  pourris  ni  corrompus.  Il  feroit 
facile  de  multiplier  confidérablement 
le  nombre  de  femblables  faits ,  fi  l'on 
voulcit  rapporter  tous  les  exemples  fi 
fouvent  répètes  dans  les  nouvelles  pu- 
bliques :  mais  fans  s'arrêter  à  ces  faits 
qui  font  également  certains  &  fré- 
quens  ,  venons  a  ce  qu  on  peut  dire 
fur  ce  fujet. 

Je  fuis  d'abord  perfuadé  que  cette 
incorruptibilité  peut  fe  faire  très  na- 
turellement,  fur-tout  dans  certains 
corps  ;  8c  pour  s'en  perfuader  touc 
d'un  coup  ,  il  ne  faut  que  rappeller 
ce  qui  fe  pafle  tous  les  jours  à  Tou- 
loufe ,  où  1  on  trouve  fouvent  des  corps 
qui  ont  été  long  tems  enfouis  dans  la 
terre  fans  qu'ils  s'y  foient  pourris  ;  ce 
qui  arrive  plus  particulièrement  dans 
le  Cloître  desCordeliers ,  d'où  le  Fof- 
foyeur  les  retire  pour  les  faire  fécher 
dans  le  Clocher,  d'où  il  les  porte  en- 
fuice  dans  la  fameufe  Cave  où  les  cu- 
rieux les  vont  voir  rangés  fur  leurs 
pieds  le  long  des  murailles  j  &  cela 
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fans  que  perfonne  s'aviie  de  les  re- 
garder comme  des  corps  de  Saints; 
non  plus  que  celui  de  Charles  de  Bour- 
bon ,  tué  en  1517.  au  liège  de  Rome 
qu'on  voit  encoie  aujourd'hui  en  en- 
tier &  defTéché  au  Château  de  Gayette 
en  Italie,  fi  l'on  en  cro  t  l'Auteur  de 
la  description  de  Paris.  Tome  I.  page 
m. 

Enfin  pour  confirmer  ce  que  je  tiens 
d'avancer ,  que  l'incorruptibilité  d'un 
corps  n'eft  pas  une  marque  certaine  de 
fainteté ,  &  fur  laquelle  on  puifle  comp- 
ter ;  c'efi:  que  l'Antipape  Pierre  da 
Lune  ,  connu  fous  le  nom  de  Benoît 
XIII.  étant  mort  dans  le  fchifme,  après 
avoir  été  excommunié  par  le  Concile 
de  Pife  ,  &  enfuite  par  celui  de  Con- 
fiance ,  ayant  été  inhumé  fans  cérémo- 
nie dans  la  Fortereffe  de  Panifcoîe  .,  au 
Royaume  de  Valence ,  ion  corps  fut 
trouvé  (ix  ans  après  entier ,  ou  il  eft 
refié  jufquà  préfent  fans  fe corrompre. 
On  dit  même  que  pareille  chofe  arrive 
fort  iouvent  chez  les  Turcs  ,  dont  je 
ne  fuis  pas  furpris  ,  car  cela  fe  peut 
faire  t"ès-naturellement. 

Cela  fe  peut  d'abord  en  ce  que  cer- 
tains fels  minéraux  peuvent  fe  rencon- 
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trer  par  hazard  dans  les  endroits  delà 
terre  où  on  vient  à  inhumer  quelque 
corps,  &  ces  feis  étant  quelquefois 
de  la  narure  du  fa!pê:re ,  &  d'un  fal- 
pltre  fixe  &  difficile  à  fe  diflfoudre  f 
tel  qu'il  s'en  trouve  fouvent  dans  la 
terre  &  dans  les  fontaines  ,  où  il  for- 
me diverfes  pétrifications  :  fi  donc  cette 
cfpece  de  fel  s'infirme  dans  les  inter- 
cales des  fibres  &  dans  les  fibres  mê- 
mes des  parties  d'un  corps,  à  la  faveur 
de  l'humidité  de  la  terre  qui  lui  fert 
de  véhicule;  c'eft  alors  que  bien  loin 
de  les  diiïbudre  ,  s'il  n'eu  que  médio- 
crement abondant ,  il  les  affermit  feu- 
lement &  les  empêche  de  (e  corrompre 
à  peu-près  comme  fait  le  fucre  ,  qui 
eft  un  véritable  fel  aux  fruits  qui  font 
confits  ;  Se  c'eft  juftement  comme  la 
chofe  le  fait  dans  le  Cloître  des  Cor- 
deliers  de  Touloufe  :  c'eft  ce  qui  efi: 
arrivé  au  corps  de  l'Arabe  qu'on  voit 
à  Paris  entier  &c  deiléché  dans  les  ca- 
binets des  raretés  de  l'Abbaye  de  fainte 
Geneviève. 

Que  il  ce  même  fel  s'introduit  beau- 
coup plus  abondamment  dans  un  corps 
non-feulement  il  l'empêche  de  fe  cor- 
rompre mais  il  le  pétrifie  alors  entie- 

rement, 
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fctïicnt ,  &  c'eft  ce  qui  arrive  en  Tur- 
quie, &  principalement  du  côté  de 
l'Arabie ,  où  cette  efpece  de  fel  eft  lî 
abondante  J  dit  l'Abbé  Roulleau  ,  qu'- 
on y  trouve  fouvent  des  ferpens ,  des 
melons ,  &  jufqu  a  des  groilès  pièces 
de  bois  pétrifiées. 

Ce  n'eft  pas  dans  ce  pays-là  feul  que 
cette  efpece  de  fel  fe  rencontre,  puik 
qu'on  trouve  de  ces  fortes  de  pétrifi- 
cations dans  une  infinité  d'endroits.  Ou 
trouve  affez  communément  en  France 
des  figures  de  champignons  Se  jufqu'à 
des  plantes  6c  des  herbes  pétrifiées. 
Voilà  la  première  manière  par  laquelle 
les  corps  peuvent  fe  conferver  long-; 
cems. 

La  féconde  par  laquelle  un  corps 
peut  devenir  exempt  de  corruption  , 
confifle  dans  fa  difpofition  propre  8c 
particulière  \  car  on  fçait  que  dans  les 
nommes  la  qualité  du  fang  &  des  hu* 
meurs  varie  en  bien  des  manières  -y 
foit  que  cela  vienne  des  parens  dont 
ils  font  nés,  ou  des  alimens  dont  ils 
fe  font  nourris ,  ou  des  lieux  qu'ils 
ont  habités,  6c  de  la  qualité  de  l'air 
qu'ils  ont  refpiré  J  ou  des  contentions 
de  Pefprit  qu'ils  ont  eues  &  qui  ont 
Tome  IL  T 
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dérangé  les  digeftions  ôc  les  excrétions 
naturelles,  ou  enfin  de  certaines  ma- 
ladies dont  ils  ont  été  attaqués.  Or 
par  tel  de  ces  moyens  que  ce  puifle 
être ,  s'il  arrive  qu'un  fel  acide ,  au- 
ftere  ,  vienne  à  dominer  extraordinai- 
rement  dans  le  fang  ôc  les  humeurs , 
c'en  eft  allez  pour  que  les  fibres  des 
chairs  ôc  celle  des  parties  membra- 
neufes ,  tendineufes,  cartilagineufes, 
empreignées  de  cette  efpece  de  fel , 
deviennent  plus  fermes  ,  plus  ferrées , 
ôc  même  comme  racornies  ,  qu'on  me 

Î>a(ïe  ce  terme ,  ce  qui  en  même  tems 
eur  donne  moins  de  facilité  à  fe  cor- 
rompre.     # 

Cette  caufe  naturelle  de  l'incorrup- 
tibilité d'un  corps ,  paroît  fenfiblement 
dans  le  paon ,  qui  eft  un  oifeau  natu- 
rellement mélancolique ,  6c  qui  fe  plaîc 
à  être  feul  fur  les  toits  des  bâtimens, 
dont  la  chair  ne  fe  corromptpas  comme 
celle  des  autres  animaux  ,  ainfî  que 
je  l'ai  expérimenté  moi-même  ;  car 
ayant  lu  dans  S.  Auguftin ,  Liv.  n 
de  la  Gîté  de  Dieu  ,  Ch.  3.  qu'il  en 
avoit  fait  l'expérience  ,  Se  fçachant  que 
d'autres  Pavoient  fait  comme  lui  ,  je 
mis"  il  y  a  fix  ans ,  un  morceau  de  la 
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Cuifle  d'un  Paon  dans  mon  cabinet , 
où  elle  cft  reftce  jufqu'à  préfent  fans 
fe  corrompre,  s'étant  feulement  défié- 
chéeck  durcie  comme  du  bois.Telétoic 
apparemment  le  corps  de  Henri  IIL 
dit  limpuilfant,  Roi  de  Caftille,  le- 
quel ,  à  ce  que  dit  Aiariana  dans  (ou 
hiftoire  d'Efpagne  ,étoit  devenu  (î  mai- 
gre 8c  Ci  fec ,  qu'il  ne  fut  pas  nécef- 
faire  de  l'embaumer  après  fa  mort  pour 
le  conferver. 

Comme  ç'eft  cet   acide  dominant 
dans  le  fang  Se  dans  les  humeurs  3  qui 
produit  naturellement  cet  effet ,  &  qui 
forme  ce  que  les  Anciens  nommoienc 
un  tempéramment  mélancolique  _,  il  s'en- 
fuit que  cela  doit  plutôt  arriver  aux 
perfonnes  qui ,  par  l'exercice  violent 
de  leur  efprit ,  leurs  auftérites  Se  leur 
retraite  ,  diflïpant  davantage  les  parties 
fpiritueufes  de  leur  fang ,  contribuent 
à  lui  faire   prendre ,  ou  au  moins  à 
augmenter  cette  qualité  particulière , 
laquelle  même  peut  aufïi  quelquefois 
lui    furvenir  ,    ou    s'augmenter    plus 
promptiment  ,   par  certain  caractère 
fpécial  de  quelque  maladie. 

Lors  donc  que  des  corps  ain/ï  difpo- 
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les  ,  viennent  encore  par  hazard  à  être 
inhumés  dans  une  terre,  où  il  Te  ren- 
contre de  ce  falpêtre  dont  j'ai  parlé 
ci- defïus,  fans  doute  que  dans  ce  cas 
ces  corps  le  corrompront  beaucoup 
moins  aifément  que  les  autres  qui  font 
inhumés  dans  le  même  lieu.C'eft.  ainfî 
que  les  bois  de  hêtre  3c  d'aune  ,  ont 
une  qualité  particulière  qui  les  rend 
comme  incorruptibles  lorfqu'  ils  relient 
totalement  enfermés  dans  l'eau  ou  dans 
des  terres  humides,  ce  qui  n'arrive  pas 
à  quantité  d'autres  bois. 

Il  ne  faut  pas  même  croire  que  la 
chaux  mife  fur  ces  fortes  de  corps  , 
doive  les  faire  plutôt  diffoudre  &  cor- 
rompre; elle  îVeft  propre  au  contraire 
qu'à  rendre  plus  fixe  Ôc  moins  dilïb- 
lubles  les  fels  qui  contribuent  à  em- 
pêcher leur  corruption  :  ce  qui  eft  aifé 
d'obferver  aux  murailles  qui  fbûtien- 
lient  des  ter  rafles ,  on  qui  forment  des 
voûtes  expofées  à  l'air  9  au  travers  dtf- 
quelles  il  exude  un  falpêtre  tellement 
fixé  par  la  chaux  contenue  dans  le 
mortier  de  ces  murailles ,  qu'il  eft  in:~ 
poiTible  de  le  faire  fondre  dans  l'eau 
ainfi  que  je  l'ai  épreuve  3  d'où  il  s'er~ 
fait  que  la  chaux  doit  rendre  ce  id 
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a  autant  plus  propre  à  empêcher  la 
corruption  des  corps  où  ii  fe  rencon- 
tre par  hazard. 

On  voit  donc  qu'il  s'en  faut  bien 
que  ce  foie  une  marque  afîurée  de  la 
fainceté  d'une  perfonne,  que  de  trou- 
ver fon  corps  non  corrompu  &:  mê- 
me entier  ,  quoi  qu'il  ait  refté  long- 
tems  dans  la  terre ,  &  quoi  qu'on  y 
ait  mis  même  la  chaux  :  la  chofe  doit 
au  contraire  paroître  d'autant  plus  na- 
turelle j  lorlque  le  corps ,  loin  de  fe 
trouver  dans  tout  fon  entier,  il  n'y  en 
a  que  quelques  parties,  fur  tout  celles 
qui  font  naturellement  les  plus  folides  ; 
car  il  eft  alors  à  préfumer  ou  que  les 
fels  de  la  terre  n'ont  particulièrement 
agi  que  fur  les  endroits  où  ces  parties 
étoient  pofées ,  ou  qu'elles  fe  fonfi 
mieux  confervées ,  parce  que  ces  fels 
n'étant  pas  fuffifamment  abondans  , 
leur  efFet  n'a  été  fenfible  qu'aux  en- 
droits dont  les  fibres  étoient  plus  fer- 
mes &  plus  ferrées. 

Concluons  donc,  que  deux  chofes 
font  néceflfaires  pour  que  l'incorrup- 
tibilité d'un  corps  foit  une  marque 
alïurée  de  fainteté.  Il  faut  en  premier 
lieu  que  la  perfonne  dont  le  corps  fe 
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trouvé  en  cet  état  ,  ait  vécu  dans  une 
grande  piété ,  &:  même  qu'elle  ait  faic 
des  actions  de  vertu  qui  foient  en  quel- 
que force  au-delïus  du  commun  ,  n  é- 
tant  pas  à  préfumer  que  Dieu  veuille 
faire  éclater  fa  toute-puilïance  pour  re- 
lever un  mérite  qui  n'a  rien  qui  le  di- 
ftingue.Comme  les  jugemens  des  hom- 
mes font  fouvent  très-difFérens  de  ceux 
de  Dieu,  parce  qu'ils  ne  voyent^ue  les 
dehors,  il  eft  encore  nécelîaire,  pour 
n'être  pas  trompé  dans  cette  occafîon 
d'incorruptibilité,  que  le  Tout- Pui (fane 
confirme    par   d'autres  miracles  bien 
examinés  èc  bien  avères  ,  que  ces  pre- 
miers préjugés  de  (ainteté  font  d'une 
cercitude  hors  de  doute. 


(QUELQUES  REFLEXIONS 
Sur  la  trifteffe  &  la  joye. 

PLufieurs  Médecins  croient  que 
les  lis  m  s  même  les  plus  ameres 
iont  utiles  a  U  (anté,  Se  que  rien  ne 
fert  davantage  à  purger  le  caveau  s 
fur  tout  dans  le  bas  âge.  J'ai  lu  quelque 


Historî  qui  s:  '3 99 

part  que  les  Indiens  ufent  d'une  efpece 
d'ortie,  avec  laquelle  ils  frapent  les 
petits  enfans  pour  les  faire  pleurer, 
ce  qu'on  croit  leur  procurer  la  famé, 
en  déchargeant  la  tête  des  humeurs  qui 
s  y  amaiienr. 

Les  Médecins  ont  aufîi  obfervé  que 
le  grand  babil  n'eft  pas  contraire  à  la 
ïanté,  ils  croyent  au  contraire  qu'il  y 
contribue  beaucoup  ,  &  qu'il  tient  lieu 
d'un  exercice  violent.  Les  perfonnes 
qui  parlent  beaucoup ,  comme  il  arrive 
fouvenc  aux  femmes  ont  moins  befoin 
de  faire  de  l'exercice  pour  le  bien  por- 
ter., que  les  hommes;  en  quoi  la  na- 
ture paroît  admirable.  Les  Prédicateurs 
8c  les  Avocats ,  les  Comédiens  mêmes., 
qui  parlent  haut  &:  fouvent  d'une  ma- 
nière violente ,  jouîlïent  ordinairement 
d'une  très  bonne  fanté ,  Se  fe  fonr  une 
bonne  conftitution ,  ils  fe  déchargent 
en  parlant,d'une  infinité  d'humeursxmi 
pourroient  caufer  diverfes  maladies. 

On  lit  que  le  fameux  peintre  Zeu- 
xïs ,  qui  fçut  Ci  bien  tromper  les  oi- 
feaux  par  des  Raifins  fortis  de  fou 
jpinceau  ,  après  avoir  peint  une  vieille 
femme  d'une  manière  grotefque  &  fin. 
guliere  ,  il  trouva  cette  figure  fi  naïve 
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éc  Ci  plaifante ,  qu'il  fe  prie  à  rire  aVê£ 
tant  de  violence  &  fi  long-tems  qu'il 
en  mourut. 

On  prétend  auffi  que  le  peintre 
yerrius  mourut  à  force  de  rire. 

Julie  mourut  de  joie  en  embraflant 
fon  fils  qu'elle  croyoit  avoir  été  tué  à 
la  Bataille  de  Trafimene. 

Cryfipe  mourut  aufïî à  force  de  rire, 
voyant  un  âne  manger  des  figues. 

Diagoras,  Rhodien  ,  voyant  fes  trois 
fils  viâorieux  en  un  feul  jour  aux  jeux 
Olympiques ,  en  mourut  de  joie. 

Si na n  ,  Pacha  ,  Général  des  Galères 
de  Soliman  II.  expira  en  voyant  fon 
fiis  unique  qu'il  croioit  perdu. 

Le  fameux  Poète  Sophocle,  pour 
avoir  remporté  le  prix  de  la  Tragédie 
à  l'âge  de  72  ans. 

Le  Poète  Philippe  pour  avoir  rem- 
porté le  prix  de  la  Comédie. 

M.  Boneti ,  dans  fon  Recueil  latin 
des  obfervations  faites  dans  le  Nord, 
fur  la  Médecine  ,  imprimé  à  Genève  , 
in  folio  en  1686.  remarque  qu'il  y 
avoit  de  fon  tems  un  Curé  dans  la 
Siîefie ,  qui  ne  pouvoir  voir  certains 
gâreaux  très  communs  en  ce  pays-là, 
fans  s'éclater  de  rire,  d'une  telle  force t 


qu'il  auroit  étouffé  fi  ou  n'avoit  eu  la 
prudence  de  lui  ôter  cet  objet  de  de- 
vant les  yeux.  Louis  Vivez  ,  nous  ap- 
prend au  livre  3.  de  Famé,  que  les 
premiers  morceaux  qu'il  mangeoit 
après  un  long  jeûne  ;  le  faifoient  rire 
malgré  qu'il  en  eue. 

Ceux  qui  étoient  defeendus  dans 
l'antre  de  Trophonius  a  ne  rioient  plus 
Je  reftede  leur  vie.  L'Antiquité  pré- 
tend que  Parmenifque  en  fit  l'épreuve, 
qu'il  fut  toujours  depuis  extrêmement 
iérieux ,  Se  que  rien  n'étoit  plus  ca- 
pable de  le  divertir,  ni  de  l'exciter  à 
la  joye. 

Tout  un  peuple  étoit  Ci  difpofé  à  la 
joie  &  à  la  gayeté  ;  qu'il  n'étoit  plus 
capable  de  rien ,  c'étoient  les  Tirin-i 
thiens.  Comme  ils  ne  pouvoient  plus 
reprendre  leur  férieux  fur  quoi  que  ce 
fût ,  tout  étoit  en  défordre  parmi  eux. 
S'ils  s'alfembloient ,  tous  leurs  entre- 
tiens rouloient  fur  des  folies,  au  lieu 
de  rouler  fur  des  affaires  publiques  : 
s'ils  recevoient  des  AmbafTadeurs,  ils 
les  tournoient  en  ridicule.  S'ils  tenoienC 
le  Confeii  de  Ville,  les  avis  des  plus 
graves  Sénateurs  n'étoient  que  des 
bouffonneries ,  &  en  toutes  forces  d'oc» 
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carions ,  une  parole  ou  une  action  raî- 
formable  ,  eue  été  un  prodige  chez 
cette  Nation.  Ils  fe  fentirent  enfin 
fort  incommodés  de  cet  efprit  de  plai- 
fanterie.  Ils  allèrent  confulter  l'Oracle 
de  Delphes  ,  pour  lui  demander  les 
moyens  de  recouvrer  un  peu  de  fêrieux. 
L'Oracle  répondit,  que  s'ils pouvoient 
facrifier  un  Taureau  à  Neptune  fans 
xire,  il  feroit  déformais  en  leur  pou- 
voir d'être  plus  fages.  Un  facrifice  ri eft 
pas  une  chofe  Ci  plaifanre  d'elle-même; 
cependant  pour  le  faire  férieulement 
ils  y  apportèrent  fren  des  précautions. 
Ils  réfolurent  de  n'y  point  recevoir  de 
jeunes  gens,  mais  feulement  des  vieil- 
lards &  non  pas  encore  toute  forte  de 
vieillards,  mais  feulement  ceux  qui 
avoient  ou  des  infirmités  ou  beau- 
coup de  dettes  ,  ou  des  femmes  fâ- 
cheufes  ôc  incommodes.  Quand  tou- 
tes ces  perfonnes  choifïes  furent  fur  le 
bord  de  la  Mer  ,  pour  immoler  la  vic- 
time ,  il  fallut  encore,  malgré  les  fem- 
mes diablelfes ,  les  dettes ,  les  mala- 
dies &  l'âge ,  qu'ils  compofafTent  leur 
air ,  baiffaffent  les  yeux  &  fe  mordif- 
fenc  les  lèvres  ;  mais  par  malheur  il 
fe  trouva  là  un  enfant  qui  s'y  étoie 


gîifTé.  On  voulut  le  chatter,  Se  il  cria  -, 
Quoi  !  aveç-vous  peur  que  je  navale  vo- 
tre Taureau.  Cette  fottife  déconcerta 
toutes  les  gravités  contrefaites  ;  on 
éclata  de  rire,  le  Sacrifice  fut  troublé 
&  la  raifon  ne  vint  point  aux  Tirin- 
tiens. 


EXPLICATION 

Du  mot  Bigre, 

CE  mot  qui  eft  injurieux  parmi 
la  populace,  n'efl:  rien  moins  que 
•cela  chez  les  gens  éclairés.  C'efl:  un 
terme  François  dont  l'Etymologie  vienc 
d'un  très-bon  mot  Latin ,  lequel  mot 
Latin,  aboli  ou  oublié  dans  les  tems 
d'ignorance  „  a  donné  lieu  de  latinifer 
Je  mot  François,  &  du  mot  Bigre  on 
a  fait  le  mot  Biger  ou  Bigrus ,  comme 
du  mot  Quille  on  a  fait  Quilla ,  du  mot 
Coin  on  a  fait  Quengnum  ,  du  mot 
Voûte  on  a  fait  Volt  a ,  ôc  du  mot  Bigre 
on  a  fait  Bigrus» 

Ce  terme  François  vient  originai- 
rement du  terme  Latin  A } figer  *  c'eft- 
*  T  vj 
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à  dire  qui  gouverne  les  mouches  a* 
miel  :  Qui  gtrit  >  qui  régit  apes  ;  oud'^4- 
fkurus  *  qui  curât  apes,  qui  a  foin  des 
Abeilles.  De  Pun  Se  de  l'autre  de  ces 
deux  mots  Latins  on  a  retranché  YA> 
refte  donc  Piger  dont  on  à  changé  le 
P.  en  B  ou  Picunts  dont  on  a  fait  Pi- 
crus  ,  en  changeant  le  P.  en  B.  dans 
le  fécond  comme  dans  le  premier.  Bi- 
ger ,  Bigrus.  Apicurus  qui  curât  apes , 
comme  Viocurus ,  qui  curât  vias  *  Var- 
ron. 

Cette  étymologie  ainii  dérivée  ,  il 
cft  jufte  d'en  donner  les  preuves  :  les 
voici,  tirées  de  Chartes  Se  de  Titres 
Latins  &  François ,  ignorés  par  Du- 
cange  ,  qui  n'a  point  donné  la  vraie 
explication  de  ce  mot,  non  plus  que 
Dom  Beiïin  dans  Tes  Conciles  de  Nor- 
mandie ,  à  la  fin  defquels  il  donne  une 
explication  des  termes  barbares  qui  fe 
trouvent  dans  les  Chartes  Normandes, 
citées  dans  l'ouvrage  ,  quoique  cette 
explication  intérefle  Se  la  Province  de 
Normandie  Se  tout  le  Royaume. 

1°.  Une  Charte  de  Roger  de 
Tony  j  Comte  de  Couches  ,  dans 
le  Charrier  de  l'Abbaye  de  l'Etréc, 
Ordre    de   Citeaux  .,    Dioccfe    d'E- 
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Vreux  ,  fuffic  feule  pour  prouver  évi- 
demment l'explication  enqueftion.iVtf- 
verint  univerfi ,  quod  ego  Rogerius  dedi 
&  conceffi  Keligiofis  viris  ,  Abbati  Éf, 
Monachïs  Abbatial  de  jlrata  ordinis  G- 
flercïenfis  Diœ.  Ebroic.  unum  Bigrum 
id  e/î ,  acquifitiones  apum  biforefla  mea. 
de  Chonchis  in  *  minifterio  de  Champi- 
gnoles. 

2°.  Aveu  du  Prieuré  de  Lierru  ; 
Ordre  de  S.  Augultin ,  dans  le  même 
Diocèfe,  rendu  au  Comte  de  Couches 
par  les  Religieux  de  la  Maifon.  Item 
avons  droit  d'avoir  &  tenir  en  ladite  fo- 
rêt (de  Conches^  ung  Bigre ,  lequel 
peut  prendre  mouches ,  miel  &  cire  pour 
le  luminaire  de  notre  datte  Eglife  marcher^ 
(marquer)  couper  &  abatre  les  arbres* 
ou  elles  feront  fans  aucun  dangier  ne  re- 
prinfe  &c.  Cet  aveu  eft  de  1462. 

30.  Aveu  de  la  Seigneurie  de  Bei- 
nécourt ,  rendu  au  Comte  de  Breteuil. 
Item  ai  droit  de  trois  ans  en  trois  ans  » 
quand  on  met  les  mouches  en  ladite  foret 
(de  Breteuil)  d'envoyer  mon  Bigre  avec 
les  Bigres  du  Roy  ,  lequel  doit  être  juré 

*  Miniflerinm  feufyîva  mintflrans  lignum 
tnnctçm^Qris  ad  ufus  qitos  Iwet  aptum* 
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devant  le  Chaflelain  de  Breteuîl  de  h\en 
&  fidèlement  querre  (  qucerere  )  les  abeiU 
les  &  le  miel  pour  en  faire  mon  befoing. 
Cet  aveu  eft  de  147?- 

40.  Aveu  de  la  Seigneurie  de  Neau-j 
phle  ,  au  même  Comté  de  Breteuîl  ;  8c 
dudit  fief  a"  Auvergny  dépend  ung  hôtel 
appelle  la  Bigrerie  .,  ou  Vhôtel  aux  mou- 
ches. Aveu  de  146 y. 

jo.  Chartes  de  la  fondation  de  l'Ab- 
baye Sc.  Sauveur  d'Evreux ,  dedi  decU 
mam  meïïis  ipfius  foreftz  me&  :  à  la  véri- 
té le  mot  Bigre  ne  s'y  trouve  pas  9 
mais  on  doit  le  fuppofer  de  droit  à  cet- 
te Abbaye  ,  puifque  c'étoit  aux  Bigres 
à  dîmer  le  miel. 

60. Charte  de  la  fondation  de  l'Abbaye 
de  Bonport,  Ordre  de  Cîteaux  ,  Dio-» 
cefe  d'Evreux.  Richard  II.  Roi  d'Angle- 
terre ,  Fondateur  de  cette  Abbaye  y 
donne  in  forrefta  de  Bord  (  la  forêt  du 
Pont  de  l'Arche  )  unum  Bigrum  ai  lumi- 
nare  E  cclejîce. 
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DE     LA     SUPERSTITION 

&  de  lafoihlejje  quont  quelques  per* 
forwes  defe  trouver  treize  à  table, 

C'Eft  une  opinion  auiïi  vulgaire  que 
mai  fondéé,que  quand  on  fe  trou- 
ve  treize  à  table  il  meurt  un  des  convi- 
ves dans  l'année.  J'ai  vu  cette  vieille 
Tradition  s'inilnuer  dans  de  très- bons 
efprits  &  les  effrayer  jufqu'au  point 
de  fortir  de  table ,  ou  de  prétexter  une 
affaire  imprévue  pour  éviter  de  s'y  met- 
tre. Quelle  foiblelTe  !  Eh  peut- on  rece- 
voir une  telle  impreflïon  contre  la  ma- 
xime que  le  nombre  Se  la  figure  non 
ftrnt  principia  aftiva  _,  ni  l'un  ni  l'autre 
n'étant  pas  capables  de  pouvoir  faire 
de  foi  ni  bien  ni  mal  ?  Je  ne  fçai  par 
quelle  fatalité  on  a  charge  ce  nom- 
bre derref^e  de  tant  d'iniquité  ,  jufqu'à 
lui  imputer  d'être  meurtrier  &  homi- 
cide par  rapport  à  la  table. 

Le  nombre  de  treize  efl  compofé  de 
dix ,  qu'on  regarde  comme  un  nombre 
parfait ,  &de  celui  de  trois  ,  qui  patfe 
pour  l'être  encore  davantage.  Or  ia 
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condition  d'un  tout  ne  doit  pas  être  m^ 
férieure  à  celle  de  fes  parties  ,  8c  ce 
qui  eft  parfait  ne  doit  pas  être  pris 
pour  être  d'un  mauvais  augure. 

Ciceron  remarque  dans  ion  Oraifon 
pour  S.  Rofcius ,  que  fon  Père  lui  avoic 
laitfe  treize  Domaines  ,  qui  touchoient 
prefque  tous  le  Tibre.  Fundosdecem& 
très  reliquit  _,  qui  Tiberim  ferè  omnes 
tangebant  ;  &  que  ces  grands  Domai- 
nes furent  enlevés  par  Chrifogone  >  au 
préjudice  du  fils  héritier  du  Père.  Mais 
ce  ne  fut  pas  la  malignité  du  nombre 
de  treize  qui  dépouilla  Rofcius  de  ce 
riche  patrimoine.  Ces  héritages  étoienc 
très  fertiles  par  leur  iîtuaton  auprès 
d'un  Fleuve  qui  les  engraifloit  de  fon 
limon  ,  &  les  arrofoit  de  fes  eaux  ;  & 
cette  bonté  particulière  d'un  fond 
abondant ,  excita  la  cupidité  de  Chri- 
fogone j  en  qui ,  6c  non  dans  le  nom- 
bre de  treize  ,  réfidoit  le  principe  du 
malheur  de  l'héritier.  Si  le  nombre  y 
fit  quelque  chofe ,  c'éft  parce  qu'il  étoic 
grand ,  &  s'il  eût  été  plus  grand  ,  com- 
me de  quatorze  ou  de  quinze  5  &c.  ce 
méchant  homme  auroit  eu  plus  d'avi- 
dité de  s'en  emparer  &  de  s'en  rendre 
le  maître. 
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La  coutume  d'affembler  treize  pie- 
ces  de  monnoye  pour  la  célébration 
du  mariage ,  efb  établie  depuis  long- 
tems.  L'Hiftoire  remarque  quel'Am- 
bafïadeur  de  Glovis  ;  chargé, daller, 
au  nom  de  Ton  Maître  ,  fiancer  Clo- 
tilde,  offrit  un  fou  ôc  un  denier  ,  c'eft- 
à-dire  1 3  pièces ^perfolidum  &  àenanum 
âefponfavïî.  Si  ce  nombre  étoit  auiïï  fa- 
tal que  le  vulgaire  le  croit  .,  ce  feroic 
une  grande  imprudence  d'en  faire  ufa- 
ge  dans  le  mariage  :  mais  bien  loin  que 
le  nombre  de  treize  foit  comme  des  ar- 
rhes pour  le  tombeau,  on  prétend  s'en 
fervir  pour  l'engagement  d'une  fainte 
Société,  établie  pour  la  propagation 
du  genre  humain. 

Le  nombre  de  treqe  fe  rencontre 
dans  le  Zodiaque  ,  où  le  Soleil  eft  ac- 
compagné de  douze  Signes.  Cependant 
cet  Aftre  brillant  ,  quoique  dans  le 
nombre  de  treize ,  anime  toute  la  Na- 
ture Ôc  éclaire  tout  l'Univers.  Les 
fcrupuleux  ne  trouveroient-ils  pas  à 
propos  que  le  Créateur  changeât  ce 
nombre ,  crainte  qu'il  ne  porte  mal- 
heur au  monde. 

Mais  diront-ils ,  il  s'agit  feulement 
de  treïie  à  table.  Hé  bien  !  pourquoi 


4io  Varie  te' s 

ce  nombre  feroit-il  plus  à  craindre  là 
qu'ailleurs  ?  Y  fait-il  quelque  figure 
dangereufe  ?  On  a  déjà  die  que  la  figu- 
re ,  non  plus  que  le  nombre  ,  n'e- 
toienr  pas  une  caufe  efficiente.  Seioit- 
ce  que  là  où  fe  trouve  le  nombre  treiie 
fîx  y  font  en  fociété  par  deux  à  deux  , 
Se  que  le  treizième  demeure  feul  ?  Va 
foli  ,  dit  l'Ecriture  ,  malheur  à  celui 
qui  eft  feuL  Mais  à  le  prendre  ainfi  y 
par-  tout  où  l'on  feroit  treize  ,  il  y 
auroit  du  danger.  Il  y  auroit  autant 
à  craindre  pour  treize  en  fe  prome- 
nant dans  un  bois ,  que  pour  treize 
affis  dans  un  feftin  ;  pour  treize  écant 
dans  un  Navire  ,  que  pour  treize  étant 
à  table  ;  pour  treize  Chanoines  ou  trei- 
ze Moines  dans  un  Choeur. 

Les  Anciens  qui  ont  voulu  régler  le 
nombre  des  personnes  à  table  ont  dit 
qu'il  fa.loit  y  être  trois  ,  félon  le 
nombre  des  Grâces  ,  ou  neuf ,  félon; 
le  nombre  des  Mufes.  Les  Pichago- 
riciens  l'augmentoient  jufqua  dix 
dans  le  feftin  de  Xenophon  ,  où  So- 
crate  parle  fouvent  ;  &  dans  celui 
des  fept  SageSjdécrit  par  Plutarque,  où 
d'aucres  (e  trouvent  avec  eux  ,  le  nom- 
bre en  eft  plus  grand  ;  mais  enfin  ddii9 
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les  Saturnales  de  Macrobe^jl  y  eft: par- 
lé cfun  repas  où  Ve&ius  déclare  que 
l'on  y  étoit  dans  le  nombre  des  Grâ- 
ces éc  des  Mufes  enfemble  :  Hac  pre- 
fentia  vrftra  Grattas  &*  Mufas  impie- 
mus  :  Ôc  ajoutant  à  ces  douze  le  Roi 
de  la  Fête  qu'il  ne  comptoit  pas ,  Ke- 
ge  excepta  ,  dit-il ,  cela  fait  treize ,  &  ce 
nombre  de  treize ,  loin  de  lui  faire  de 
la  peine  ,  lui  fait  plaifïr  à  rapporter. 
Où  peut-on  donc  prendre  lacaufe 
de  cette  terreur  panique  fur  le  nom- 
bre de  treize  à  table?  Car  enfin  plus  d'u- 
ne Nation  en  eft  frappée.  Il  n'y  a  pas 
long  tems  que  lifant  la  Vie  de  Jean 
"Wibert,  Comte  de  Rochefter  ,  j'y  vis 
un  endroit  marqué  exprès  d'un  foupé 
chez  Madame  Warre  ,  belie-mere  de 
ce  Lord  ,  où  Ton  étoit  treize  à  table. 
Une  jeune  Demoifelle  en  fît  apperce- 
voir  le  Chapelain,  qui  comme  s'il  eue 
fenti  d'abord  qu'il  devoit  être  la  vicli- 
me  prife  des  treize,  fe  retira  après  le 
foupé  dans  fa  chambre  tout  troublé, 
ôc  le  lendemain  on  le  trouva  mort  dans 
fbn  lit.  Mais  quelques  exemples  qu'on 
puifTe  ajouter  de  furcroît ,  exemples 
de  foibleiîe  d'efprk  qui  blefîent  mor- 
tellement le  cœur ,  ou  exemples  de 
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l'heure  vçnue  pour  fortir  du  monde  ^ 
il  n'y  a  pas  là  une  raifon  qui  fatis* 
jfaflè. 

Il  femble  que  quelques-uns  cher- 
chent  le  myftere  dans  cet  endroit  de 
l'Evangile  où  il  eft  dit  que  le  Sauveur 
du  monde  faifant  la  Pâque  ,  le  mit 
fur  fe  foir  à  cable  avec  les  douze  Dif- 
ciples.  Vefperè  autem  fatto  difcumbebat 
cum  duodecim  Difcipulis  fuis.  A'mCi  îe 
Sauveur  8c  Tes  Difciples  faifoient  le 
nombre  de  treize -y  Se  il  arriva  que  l'un 
de  ces  treize  mourut  bientôt  après,  fça- 
voir  Judas  Ifcariot;  mais  ce  méchant 
mourut  ,  non  pas  parce  qu'on  étoit 
treize  à  table,  mais  parce  qu'il  étoit 
un  traître  ,  qui  ayant  été  Ci  malheu- 
reux que  de  confpirer  contre  l'Auteur 
de  la  vie ,  fut  pouffé  par  le  défefpoir 
à  fe  défaire  lui-même.  Ce  fut ,  non  le 
nombre  de  treize ,  mais  fon  cœur  per- 
fide qui  lui  donna  la  mort. 

Au  refte  quelle  induction  peut-on 
tirer  de  cet  exemple  ?  Dans  ce  repas  de 
la  Pâque  on  étoit  treize  à  tab'e.  De 
ces  treize,  l'un  mourut  un  peu  après. 
Donc»  on  doit  craindre  pour  quelqu'un 
dans  Tannée,  quand  on  fe  rencontre 
treize  enlembie  à  manger.  S'il  ccoit 
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permis  de  raifonner  de  la  forte,  ou 
pourroic  dire  avec  un  autre  exemple  de 
l'Evangile,  que  le  mauvais  Riche  étant 
fèul  à  table ,  mourut  la  même  nuit. 
Donc  il  y  a  fujet  de  craindre  qu'on 
aie  meure  bientôt  lorfquon  mange 
feul. 

On  ne  doute  pas  qu'il  ne  meure 
aiïez  fou  vent  dans  le  cours  d'une  an- 
née ,  quelqu'un  de  ceux  qui  fe  font 
trouvés  à  table  ,  douze  ,  ou  onze  ,  ou 
dix  ,  ou  neuf  ou  huit  5  &c.  Peut-on  in- 
férer de  -  là  qu'il  y  a  un  principe  de 
mort  dans  ces  nombres?  La  conclufion 
n'en  eft  pas  plus  vrai-femblable  pour 
le  nombre  de  treize. 

La  mort  arrive  par  une  action  na- 
turelle ou  violente.  Or  le  nombre  eu 
égard  aux  repas  &  à  la  table ,  n'agit 
pas  là  davantage  qu'en  un  autre  lieu  , 
il  n'a  pas  là  un  droit  cédédQ  la  mort, 
plus  qu'autre  part.  S'il  y  avoit  à  table 
quelque  chofe  à  craindre  du  nombre, 
ce  feroit  plutôt  de  celui  de  quatorze 
que  celui  de  treize;  car  il  y  a  de  l'a'jH 
parence  que  plus  le  nombre  de  per- 
fpnneseft  grand  ,  plus  la  mort  y  a  de 
priie.  De  plus ,  on  fait  une  attention 
fâcheufe  au  nombre  de  treize  ,  au  lieu 
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que  la  famille  d'Hypocrate  ôc  de  Ga- 
lien  rend  redoutable  le  nombre  de  qua- 
torze ,  auquel  elle  tient  que  les  ma- 
lades font  en  grand  danger ,  &  que 
même  plufieurs  meurent  au  quatorziè- 
me jour. 

On  doit  enfin  obferver  qu'au  repas 
auquel  le  Sauveur  du  monde  ôc  Tes 
douze  Difciples  avec  lui  faifoient 
treize  à  table ,  ce  nombre  de  treize 
à  table  ,  étoit  pour  lui  ôc  pour  eux  un 
nombre  ordinaire.  C'étoit  le  nombre 
de  la  famille  à  tous  les  repas ,  comme 
d'un  père  qui  a  douze  enfans  ;  de  mê- 
me que  lorfque  Jacob  mangeoit  avec 
fes  douze  fils  on  étoit  treize  à  table. 
Or  ce  ne  font  que  les  chofes  extraor- 
dinaires où  il  y  a  du  prodige  ôc  quel- 
que idée  de  fingularité ,  qui  étonnent 
ôc  qui  fatfent  craindre  un  accident 
fu  nèfle. 

Je  m'imagine  donc  que  celui  qui  a 
fait  le  premier  un  pronoftic  du  pré-* 
tendu  danger  pour  un  de  ces  treize  qui 
fe  trouvent  à  table  ,  a  moins  penfé 
au  nombre  précis  de  treize  ,  qu'à  ce 
que  ce  nombre  là  eft  plus  grand  que 
celui  qui  efi:  ordinaire  aux  repas.  Or 
dans  un  nombre  confidérable  de  per- 
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formes,  il  fe  rencontre  des  infirmes 
comme  des  robultes  ,  des  intempérans 
comme  des  fobres  ,  des  vieux  comme 
des  jeunes  :  enfin  des  conlHtutions 
différentes  ,  Toit  de  nature  ,  foir  par 
l'âge  ,  &  il  ne  fe  peut  guère  que  dans 
cette  diverfité  de  gens  >il  n'y  ait  quel- 
qu'un de  ce  nombre  qui  dans  Tannée 
paye  le  tribut  de  la  mortalité.  Car  ou 
peur  dire  qu'il  en  eft  de  la  mort  à 
peu  près  comme  de  la  Dixme  de  quel- 
ques Seigneurs.  Elle  prend  ,  peur  le 
dire  aiiifî ,  quelquefois  le  treizième  , 
d'autres  fois  le  douzième  ,  tantôt  le 
feptîéme  ,  &  tantôt  le  dixième  ,  quel- 
quefois même  le  quint.  Ain  fi  il  n'y  a 
point  de  nombre  quel  qu'il  (bit  qui 
ïaife  une  exception.  Si  bien  que  la 
peine  qu'on  fe  fait  de  fe  trouver 
treize  à  table  eft  une  erreur,  une  fu- 
perftition  ôc  une  foibleffe  très-popu- 
laire. 


m 
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EXPLICATION  PHYSIQUE 

des  bruits  qu'on  entend  quelquefois 
dans  l'air  à  la  Campagne. 

QUoique  ces  bruits  qu'on  entend 
dans  l'air  ne  foient  pas  bien  fré- 
quens ,  ils  ne  laiiTent  pas  d'arriver 
quelquefois.  On  en  entendit  du  tems 
de  faint  Mamert ,  Evêquede  Vienne, 
c'efl-à-dire  vers  l'an  469.  car  au  rap- 
port de  S.  Avit  de  Vienne  ,  &  de  S. 
Cefaire  d'Arles  ,  cites  par  M.  Bailler , 
on  entendit  plusieurs  fois  dans  l'air 
dfs  bruits  effrayans  pendant  la  nuit, 
dont  non-feulement  les  hommes  fu- 
rent extrêmement  épouvantés ,  mais 
les  animaux  mêmes .,  puisqu'il  eft  die 
que  les  cerfs  Se  les  loups,  fortoienc 
des  Forêts ,  Ôc  fuyoiént  jufquedans  les. 
Villes  ,  ce  qui  avoit  été  précédé  de  fré- 
quens  tremblemens  de  terre  dans  le 
Dauphiné  où  cela  fe  paiToit  ;  &  c'eft 
à  la  frayeur  que  cauferentees  événe- 
nemens  rares  &  toujours  formidables, 
que  les  Prières  des  Rogations  doivent 
kur  origine. 

Long- 
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Long-tems  avant  tout  cela,Pline  avoic 
rapporte  quelorfque  les  Romains  firent 
la   guerre   aux   Danois  ;    on  entendit 
plufieurs  fois  dans  Pair  un  bruit  tel  que 
celui  qui  fe  fait  dans  le  combat  par  le 
cliquetis   des  armes ,  &  un  autre  qui 
relîembloit  au    ton  des    trompettes  : 
Armorum  cnpltus  J  &  tuba  fonitus  audi- 
îos  ècœlo  cimbricis  bellis  accepimus  &  pof- 
jt^&c  Plin.Natur.  Hiit.  1.  1.  cap.  ^7. 
Voici  quelque  chofe  de  plus  récent, 
Eni7io.  on  entendit  en   Bourgogne 
dans  le  voifinage  de  5.  Jean  de  Lone 
un    mugillement  pendant   environ  un 
quart  d'heure  en  Eté  durant  plufieurs 
jours  ,    bien    différent     de    celui    du 
tonnerre  ce  qui  fit  croire  (au  peuple) 
que  c'eroit  la  fin  du  monde. 

Dans  le  village  d'Infergnac  au  pays 
des  Suides  ,  à  trois  lieues,  de  Grueres , 
on  entendit  en  1718.  la  nuit  un  bruit 
compote  de  voix  de  toute  efpece& 
d  inftrumens  ,  parmi  lefquels  on  dif- 
tingnoit  fort  bien  des  aboyemens  de 
chiens;  ce  qui  répandit  une  fi  g  ande 
peur  parmi  les  animaux  qui  étaient 
en  Campagne  ,  &  qui  fournirent  le 
lait  pour  les  fromages  de  ces  Pays-là, 
jau'iis  prirent  tous  la  fuite,  de  forte  que 
Tome  IL  Y 


4 1 8  Variété'  s 

le  lendemain  il  fallut  aller  de  tous 
côcés  les  chercher  :  les  gens  du  Pays 
appelèrent  cela  le  Sabac. 

Une  Dame  de  condition  qui  palïbit 
l'Automne  dans  (a  mai  fou  de  Campa- 
gne ,  m'a  dit  qu'au  mois  d'Octobre 
175 1.  entre  1  &  3  heures  du  macin  ; 
elle  fut  éveillée  par  une  voix  d'inftru- 
mens  difcords.  Elle  s'imagina  d'abord 
que  c'étoit  fes  Domeftiques  qui  fe  di- 
vertiffoient  dans  uns  Salle  au  rez-de- 
chaudée  du  corps  de  logis,  tlle  appella 
fa  Femme  de  chambre  pour  leur  faire 
dire  de  fe  retirer;  la  pauvre  créature 
éveillée  par  le  même  bruit  ,  s'éroic 
enfoncée  dans  fon  lit  ,  tremblaire 
cîe  peur;  la  voix  de  (a  Maîtreffe  , 
la  ra'Jura  ;  elle  la  joignit  3  &  ayant 
l'une  &:  l'autre  redoublé  leur  attenrion, 
elles  crurent  que  ce  bruit  fe  faifoit 
dans  la  cour.  Le  frère  de  cette  Dame  , 
qui  paflbit  avec  elle  l'Automne  ayant 
auiTi  été  éveillé  par  le  même  bruit , 
crut  qu'il  fe  faifoir  dans  la  chambre  de 
fa  fœur ,  Se  ne  fçachant  que  s'imaginer 
il  y  accourut.  Ma;le.  fa  fœur  le  pria 
d'aller  gronder  fes  gens  &  de  les  faire 
coucher.  Il  defeendit  dans  la  cour, 
mais  il  n'y  trouva  perfonne  ;  toutes  les 
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portes  écoicnc  fermées  ,   les  lumières 
éteintes  5  chacun  dormoit. 

Cependant  entendant  toujours  le 
même  bruit  ,  il  croyoit  qu'il  pourroic 
y  avoir  quelqu'un  dans  des  vignes 
qui  (ont  vis-à-vis  de  la  maiion.  Il 
monte  fur  la  hauteur  de  ces  vignes  , 
mais  il  ne  voit  qui  que  ce  f  oit  ;  il  écou- 
te attentivement  &  n'entend  plus  qu'un 
Brouhaha  ,  comme  fî  c'eû:  été  plulîeurs 
hommes  qui  parloîent  bas  ,  fans  qu'il 
pût  distinguer  aucune  articulation  ,tiïais 
les  voix  lemblerent  venir  du  jardin. 

Il  rentre  dans  la  maison  ,  parcourt 
le  ja  rdin  &  ne  trouve  pe donne  :  pen- 
dant qu'il  va  &  revient  ,  la  converfa- 
tion  aérienne  devient  moins  vive;  il 
montoit  le  perron  p^ur  rentrer  dans 
le  logis  ,  lorlqu'un  nouveau  bruit  l'c- 
tonne  autant  que  ce  qu'il  venoit  d'en- 
tendre. Un  bruit  paretl  à  celui  de  beau- 
coup de  n"rrlecs  de  dirFérens  tons,  rem- 
plit l'air  &  s'y  perdit  en  s'éloignant 
comme  par  ondulation.  Madc.  (a  Sœur 
8c  fa  Femme  de  chambre  en  furent  en- 
core effrayées^,  lui  quo''qu'efprit  fort 
ôc  bon  Physicien  ,  m'a  avoué  qu'il 
avoit  été  extrêmement  furprfs. 

Ces  événemens ,  qu'on  eft  d'abord 
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tenté  de  traiter  de  fables ,  &  ceux  qui 
les  raportenc  de  vifionnaires,  pour- 
roient  ecre  encore  con(Hérableme-.t 
multiplies,  mais  je  me  contenterai 
d'ajouter  à  ceux  ci  la  curieufe  Rela- 
tion qu'un  Curé  d'une  Terre  de  Ma- 
dame la  Princene  de  Contî  lui  envoya 
en  1730.  La  voici  telle  qu'il  Ta  écrite 
lui-même  à  cette  Princeiïè. 

Relation  d'un  bruit  extraordina  re  comme 
de  voix  humaines ,  entendu  dans  Voir 
par  plufieurs  particuliers  de  la  Paroiffh 
eCAnfacq  J  Diocefe  de  Beauvais  ;  la 
.nuit  du  27  au  28  Janvier  1730. 

Le  Samedi  28  janvier  [730.  le  bruit 
fe  répandit  dans  la  ParoilFe  d'Aniacq , 
près  Clermont  en  Beauvoifis ,  que  la 
nuit  précédente  plufieurs  particuliers 
des  deux  fexes ,  avoient  entendu  dans 
l'air  une  multitude  prodigieuie  com- 
me de  voix  humaines  de  diSerens  tons , 
groffeurs  ôc  éclats ,  de  tout  âge  de  tout 
fexe  ,  parlant  &  criant  toutes  enfem- 
fole,  Tans  néanmoins  que  ces  particu- 
liers ayent  pu  rien  diltinguer  de  ce  que 
lesvoixarticuloient^queparmicettecon- 
fufian  de  voix,  on  en  avoit  reconnu  & 
dilTingué  un  nombre  infini  qui  pouffe it 


H  I   STORI    QJT  V  S.  42  î 

des  cris  lugubres  6c  lamentables ,  com- 
me de  perionnes  affligées  .,  d'autres  des 
crisdejoye&  des  cris  éclatans, comme 
de  perionnes  qui  (e  divertifïeni  ;  quel- 
ques uns  ajoutent  qu'ils  ont  clairement 
diflingué  parmi  ces  voix  humaines  3  foie 
diiant,  les  fons  dedifjérens  inftrumens. 
Certe  nouvelle  vint  bientôt  jufqu'à 
moi  y  &c  comme  je  n'ajoute  pas  foi  ai- 
fément  à  ces  fortes  de  bruits  popu- 
laires ,  &  que  je  fuis  aflez  Pyrrhonien 
à  l'égard  de  tous  les  contes  nocturnes 
qui  le  débitent  fi  fouvent  dans  l'appa- 
rition des  Eiprîts,  des  fabbats,  8c  ce 
tant  d'autres  bagatelles  de  cette  ef- 
péce  ,  je  me  contentai  d'abord  de  rire 
de  celle-ci  &  de  la  regarder  comme  un 
effet  ordinaired'une  imagination  frap- 
pée 5c  bleiïée  de  la  frayeur  qu'infpi- 
rent  ordinairement  les  ténèbres  de  la 
nuit ,  fimout  à  des  efprits  groffiers  8c 
ignorans ,  comme  ceux  de  la  plupart 
des  gens  de  la  campagne,  qui  font 
nourris  8c  élevés  par  leurs  parens  dans 
cette  perfuauon  qu'il  y  a  des  Sorciers 
8c  des  Sabbats  ,  &  qui  ajoutent  plus 
de  foi  aux  contes  ridicules  qui  s'en  dé- 
bitent parmi  eux  ,  qu'aux  vérités  eflen- 
tielles  de  l'Evangile  &  de  la  Religion. 

V  iii 
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Je  badinai  ainfi  ;  jufqu'au  lende- 
main Dimanche  19  dudit  mois  ,  me 
divertilïant  toujours  à  entendre  racon- 
ter la  chofe  par  tous  ceux  Se  celles  qui 
difoient  l'avoir  entendue. 

Entre  ceux-là,  deux  de  mes  Paroif- 
fîens  des  premiers  du  lieu  ,  bons  La- 
boureurs ,  gens  d'honneur  Se  de  probi- 
té ,  beaucoup  plus  éclairés  &  moins 
crédules  que  ne  le  font  ordinairement 
les  gens  de  la  campagne,  me  vinrent 
faire  l'un  après  l'autre  leur  Relation  > 
comme  ayant  entendu  de  près  tout  ce 
qui  s'étoit  pa(fé. 

Ils  m'alfurérent  qu'alors  ils  étoient 
dans  un  bon  fens  parfait ,  qu'ils  reve- 
noient  de  Serais  environ  à  deux  heures 
après  minuit  ,  Se  qu'ils  étoient  fûrs 
d'avoir  bien  entendu  tk  fans  être  trop 
effrayés,  tout  ce  qui  ed:  rapporté  au 
commencement  de  cette  Relation. 

Après  les  avoir  bien  interrogés  ôc 
tournés  de  toutes  fortes  de  manières , 
je  tâchai  de  leur  peiTuader  qu'ils  s'é- 
îoient  rrompés ,  &  que  la  crainte  Se  la 
préoccupation  leur  avoient  fait  pren- 
dre quelques  cris  d'oifeaux  nocturnes 
pour  des  voix  humaines  ;  mais  leurs 
reponfes  ont  toujours  été  les  mêmes  5 
lans  fe  les  être  communiquées  ?  Se  \q 
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n'ai  pu  y  découvrir  ni  malice  3  ni  trom- 
peries,  ni   contradictions. 

J'ai  eu  beau  leur  fane  à  chacun  en 
particulier  toutes  les  objections  qui  me 
vinrent  alors  dans  l'imagination,  ils 
ont  toujours  periifté  &  perfiftent  en- 
core à  adurer  ,  que  lorfqu'en  revenant 
de  fa  Ville  de  Seniîs  ils  s'entretenoienc 
tranquillement  d'une  affaire  pour  la- 
quelle ils  aveient  été  obligés  d'aller  en 
cette  ville  ;  ils  avoient  tout  à  coup  en- 
tendu près  d'eux  un  cii  horrible  d'u- 
ne vr ie lamentable,  à  laquelle répons 
d*:r  à  fix  cens  pas  de  là  une  voix  km- 
bhble  Se  par  un  même  cri ,  eue  ces 
deux  cris  furent  comme  le  prélude 
d'une  confufion  d'aurres  voix  d'hom- 
niTs  ,  de  femmes,  de  vieillards  ,  de 
jeunes  gens  ,  d'enfans  qu'ils  entendi- 
rent clairement  dans  lefpace  renfermé 
entre  les  d^ux  premières  voix  ,  &  que 
parmi  cette  confufion  ils  avoient  di- 
ftin&ement  reconnu  les  fons  de  dirîé- 
rens  initrumens  ,  comme  Violons  b 
Baffes ,  Trompettes ,  Flûtes  ,  Tam- 
bours ,  &c. 

Quoique  tout  cela  n'a^t  pu  me  tirer 
encore  de  mon  pyrrhonifrne ,  je  n'ofe 
néanmoins  traiier  de  vifionnaires  un 
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fi  grand  nombre  de  perfonnes  raifonr- 
nables ,  entre  lefquelles  il  s'en  trouve 
furtout  fept  ou  huit  qu'on  peut  appeller 
gens  de  mérite  Se  de  probité  pour  la 
Campagne,  qui  d^pofent  toutes  unani- 
mement la  même  chofe,fâns  le  démen- 
tir ni  fe  contredire  en  la  moindre  cir- 
conftance,  quoi  qu'elles  ne  Te  feiént  ni 
parlé   ni   communiqué,   étant    logées 
dans  dirFérens  quartiers  du  Viilage,éloi- 
gnés  l'un  de  l'autre  Se   la  plupart   dé- 
sunies par  des  difcutTions  d'intérêt  qui 
rompent  en  quelque  manière   entre- 
elles  le  commerce  ordinaire  de  la  fo- 
ciété ,  en  forte  que  je  ne  vois  nulle 
apparence  qu'il  pui(Te  s'être  formé  en- 
tre elles  un  complot  pour  me  trom- 
per ou  pour  fe  tromper  elles-mêmes. 
C'ePt  ce  qui  m'a  déterminé,  à  tout 
hazard,  à  prendre  ladépcfition  de  cha- 
que particulier  ,  qpi  dit  avoir  entendu 
ies  bruits  en  queftion  Se  d'en  faire  une 
efpéce  de  procès  verbal  pour  le  com- 
muniquer à  des    perfonnes  plus  éclai- 
rées que  moi ,  afin  quefuppofé  le  fait 
véritable ,  elles  puiffent  exercer  leurs 
efprits,  Se  leurs  pénétrations  ,  à  cher- 
cher les  caules  naturelles  ou  Surnatu- 
relles d'un  événement  (i  extraordinaire. 
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Quoique  j'eufle  piis  d'abord  cette 
re(olution,  j'avois  pourtant  négligé 
de  l'exécurer  ,  &  le  procès-verbal  que 
j'avois  commence  des  les  premiers  jours 
de  Février  ,  étoir  demeuré  imparfait. 
Mais  cette  efpécede  prodige  étant  en- 
core arrivé  la  nuit  du  9  au  10  du 
mois  de  May  &  plufieurs  perfonnes  rai- 
ionnables  en  ayant  été  témoins,  je  me 
fuis  enfin  déterminé  tout-à-fait  à  conti- 
nuer avec  foin  cette  efpece  d'enquête. 

DEPOSITIONS. 

Cejourd'fmi  17  Mai  1730.  a  com- 
paru pardevant  nous ,  Prêtre ,  Doc- 
teur en  Théologie  ,  Curé  d'Anfacq  , 
le  nommé  Charles  Deicouleurs,  La- 
boureur, âgé  d'environ  quarante-huit 
ans,  lequel  interrogé  par  nous,  s'il  étoic 
vrai  qu'il  eût  entendu  le  bruit  extra- 
ordinaire qu'on  difoit  s'être  fait  dans 
l'air,  la  nuit  du  27  au  28  Janvier  der- 
nier ,  &  fommé  de  nous  dire  la  vérité 
fans  détours  &  fans  déguifemens. 

A  répondu  \Que  cette  nuit  là,  re- 
venant  avec  fin  frère  François  Defcou- 
leurs  de  la  Ville  de  Sentis,  &  ayant 
pajjé  par  Mello ,  où  ils  auroient  eu  quel- 
ques autres  affaires  ;  ils  auroient  été  ohli* 
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gés  £y  refier  jufques  bien  avant  dans  la 
nuit  y-mais  que  voulant  néanmoins  reve- 
nir coucher  chez  eux ,  ilsjeroient  arrivés 
environ  à  deux  heures  après  minuit  au- 
dejfus  des  murs  du  Parc  dUAnfacq,  du 
côté  du  Septentrion  ,  6r  que  prêts  à  def- 
cendre  la  côte  par  un  [entier  qui  côtoyé, 
ces  murs  *  £r  conduit  au  Village  y  s'en- 
tretenant  de  leurs  affaires  ,  ils  auroient 
été  tout- à- coup  interrompus  par  une  voix 
terrible .  qui  leur  parut  éloignée  d'eux  f 
environ  de  vingt  pas  ;  quune  autre  voix 
jemblable  à  la  première  auroit  répondu 
fur  le  champ  du  fond  d'une  gorge  entre 
deux  montagnes ,  à  C  autre  extrémité  du 
Village ,  £r  qu'immédiatement  après ,  une 
confujïon  d'autres  voix  comme  humaines , 
fe  Jeroient  fait  entendre  dans  ïefpace  con- 
tenu entre  les  deux  premières .,  articulant 
certain  jargon  glapiffant ,  que  ledit  Char- 
les Def  couleur  s  dit  n'avoir  pu  comprendre, 
mais  qu'il  avoit  clairement  dijiingué  des 
voix  de  vieillards  3  de  jeunes  hommes ,  de 
femmes  ou  de  filles  ou  d'enfans ,  £r  par- 
mi tout  cela  les  fons  de  différens  inftru- 
mens. 

Intérogéy  Si  ce  bruit  avoir  paru  éloi- 
gné de  lui  &  de  Ton  frère  :  a  répondu, 
de  quinze  ou  vingt  pas.  Interrogé  ;  û  ces 
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voix  paroifloient  bien  élevées  dans 
l'air  ?  A  répondu.  A  peu-près  à  la  hau- 
teur de  vingt  ou  trente  pieds  les  unes  plus , 
les  autres  moins  _,  £r  qu'il  leur  avoitjem- 
blémeme  que  quelques-unes  n  étoient  qu  à 
la  hauteur  d'un  homme  ordinaire ,  &  d'au- 
tres comme  fi  elles  fuffent  for  ties  de  terre. 

Intérogé,  S'il  n'auroit  pas  pris  les  cris 
de  quelques  bandes  d'Oyes  fauvages 
de  Canards ,  de  Hyboux ,  de  Renards , 
ou  des  huriemens  de  Loups  pour  des 
voix  humaines  f  A  répondu,  Qu'il  étoit 
au  fait  de  toutes  as  fortes  de  cris  ,  Gr 
qu'il  nétoit  pas  homme  fi  aifé  àfe  frap- 
per,  ni  fifufceptibie  de  crainte  pour  pren- 
dre ainfi  le  change. 

Interrogé,  S'il  n'y  avoir  pas  eu  un 
peu  de  vin  qui  lui  eût  troublé  la  rai- 
fon  ,  auffi-bien  qu'à  Ton  frère  ?  A  ré- 
pondu., Qu'ils  étoient  l'un  &  Vautre  dans 
leur  bonsfens,  &  que  bien  loin  d'avoir 
trop  bu  ,  ils  étoient  au  contraire  dans  un 
bejbin  preffant  de  boire  &  de  manger ,  G* 
qu'après  le  bruit  cejfé  >  il  sétoit  rendu 
dans  la  maifon  de  fon  frère .,  £r  que  là 
buvant  un  coup  ,  ils  s  étoient  entretenus 
de  ce  quivenoit  de  fe  paffer  ,  fortant  de 
tems  en  tems  dxns  la  cour  pour  écouter 
s'ils  n'entendroient  plus  rien. 

Vvj 
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IntérogéjSi  le  bruit  étoit  fi  grand  qu'il 
pût  s'entendre  de  bien  loin?  A  répondu. 
Qu'il  ètoiî  tel  que  fon  frère  &  lui  avoient 
eu  peine  à  s'entendre  l'un  &  l'autre  en 
parlant  très-haut. 

Interrogé,  Combien  cela  avoitduré  ? 
A  répondu.  Environ  une  demie  heure. 

Interrogé.  Si  lui  Se  Ton  frère  s'étoient 
arrêtés  &  n'avoient  pas  voulu  appro- 
cher pour  s'éclaircir  d'avantage?  A  ré- 
pondu. Que  fon  frère  François  avo'it  bien 
eu  le  dejjein  d'avancer  &  d'examiner 
dans  ï endroit  ce  que  ce  pouvob  être .,  mais 
que  lui  Charles  ,  l'en  avoit  empkhé. 

Interrogé ,  Comment  cela  s'étoit  ter- 
miné? A  répondu.  Que  tout  av oit  fini 
par  des  éclats  de  rire  fenfibles ,  comme 
s  il  y  eut  eu  trois  ou  quatre  cent  person- 
nes qui  je  mijjhnt  à  rire  de  toute  leur  force. 

Ces  articles  lus  &  relus  audit  Char- 
les De/couleurs,  a  âk,  iceux  contenir 
tous  vérité ,  que  ce  n'étoit  même  qu*- 
unè  partie  de  ce  qu'il  auroit  entendu 9 
qu'il  ne  trouvoit  point  de  termes  aiîez 
forts  pour  s'exprimer  ,  qu'il  juroit  n'a- 
voir n'en  mis  de  fon  invention  a  Se 
que  fi  fa  dépofition  étoit  défeciueufe ., 
cétok  plutôt  pour  n'avoir  pas  tout 
àk ,  que  pour  avoir  amplifié  >  de  a  figné 
l'original. 


Historiques;  429 

Ce  18  May  1730.  a  comparu,  &c. 
François  Defcouleurs,  Laboureur  d'A-n- 
facq  ,  âgé  de  5  S  ans,  lequel  interrogé 
s'il  auroit  entendu  le  bruit  furprenant 
de  la  nuit  du  27  au  iS  Janvier  der- 
nier ,  a  répondu  à  chaque   demande 
que  nous  lui  avons  faite,   les  mêmes 
chofes  s,  mot  pour  mot ,  que  Charles 
De/couleurs  ion  frère  ;  en  forte  que  lui 
ayant  fait  la  lecture  de  tous  lesarticles 
contenus    dans    la    dcpofitfon    dudit 
Charles,  a  dit    les   reconnoître  pour 
véritables ,  n'ayant  rien  à  y  ajouter  5 
finon  qu'à  la  fin  de  ce  tumulte  il  s'é- 
toit  fait  deux  bandes  féparées ,  fe  ré- 
pondant l'une  à  l'autre  par  des  cris  8c 
des  éclats  de  rire ,  que  ledit  François 
Defcouleurs   a  imités   devant   nous  9 
exprimant  les  ris  des  vieillards  par  a  , 
a  ,  a ,  a  ,  a;  tels  que  font  les  ris  des 
perfonnes  décrépites ,  à  qui  les  dents 
manquent  ;  tes  autres  ris  des  jeunes 
hommes  ,  femmes  &  enfans ,  par  ho  9 
ho  ^  ho,  ho;  hi ,  ht,  hts  hi  ;  &  cela 
d'une  manière  fi  éclatante  8c  avec  une 
û  grande  confufion,  que  deuxliommes 
auroîent  eu  peine  à  fe  faire  entendre 
dans  une  converfation  ordinaire  ;  lec- 
ture lui  a  été  faite  de  cette  dépoficion  ^ 
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a  dit  contenir  vérité  ,  y  a  perfide ,  8c 

l'a  lignée  ,  audl-bien  que  celle  de  Ton 

frère ,  qu'il    a   voulu  ligner  avec  la 

fïenne. 

A  ces  deux  dépolirions  M.  le  Curé 
d'Anfacq, joint  celle  des  dix  autres  per- 
fonnes,  lefquelles  ont  tous  déclaré  d'a- 
voir bien  entendu  non  feulement  le 
bruit  aérien  du  27  au  iS  Janvier, 
mais  encore  celui  du  9  au  10  May  de 
la  même  année  1750.  fe  rapportant 
toutes  dans  les  mêaies  circonftances , 
en  forte  que  leur  ayant  Fait  lecture  de 
toutes  les  dépofitions  ci-delïus ,  ont  dit 
icelîes  contenir  vérité  ,  ôc  ont  figné 
l'Original  ;  ceux  qui  fçavent  écrire ., 
n'ayant  pas  jugé  à  propos  de  prendre 
les  marques  de  plus  de  vingt  perfon- 
nés  qui  dépofoient  toutes  les  mêmes 
chofes.,  mais  qui  déclarèrent  fçavoir 
ligner. 

Nous  foufjïgné  >  Prêtre  .,  Do  fleur  en 
Théologie  *  Curé  de  S.  Lucien  d'Anfacq , 
Diocèfe  de  Beauvais  .,  certifions  que  tou- 
tes les  dépofitions  cï-dejfus  font  fidelles , 
&  telles  qu'on  nous  les  a  fournies  ;  quel- 
les font  fignées  en  forme  dans  l'Original  * 
£r  que  cette  copie  lui  eji  conforme  en  tou- 
tes us  parties  ,  que  nous  n  avons  ajouté 


Historiques.  451 
ni  rien  changé  dans  Van  &  dans  Vautre 
que  l'arrangement  &  la  dïElïori,  ayant 
Jcrupuleujement  fuivïtoutes  les  circonflan- 
ces  qui  nous  ont  été  données.  Fait  à  An- 
facq ,   ce    26    Otlobre     1730.    Signé, 

Treulliot  de  Ptoncourt.,  Curé 
d'Anfacq. 

Telle  eft  la  Relation  de  M.  le  Curé 
d'Anfacq  à  laquelle  il  n'eft  guère  pof- 
fible  de  ne  pas  ajouter  foi ,  vu  le  grand 
nombre  de  témoignages  dont  elle  efl 
revêtue.  Dira  t-on  que  tant  de  gens  rai- 
ionnables  ont  pu  fe  tromper  (i  grofïïe- 
rement,  que  de  s'imaginer  entendre 
quelque  chofe  lorfqu'ils  n'entendoient 
rien  ?  Un  prétendu  bruit  épouvantable 
dans  l'air  qui  n'auroit  confifté  qu'en 
quelques  hurlemens  de  loups ,  fur  la 
terre  ?  Une  multitude  infinie  de  voix 
comme  humaines  mêlées  de  différens 
fons  d'inftrumens ,  qui  n'auroient  été 
que  des  cris  d'Oyes  ou  de  Canards  fau- 
vages  ?  Des  perfonnes  à  dix  pas  du  lieu 
où  Te  paiïoit  ce  charivari,  des  perfon- 
nes en  voyage  qui  font  arrêtées  par  cet 
accident ,  &  qui  difent  les  avoir  en- 
tendus finir  par  des  éclats  de  rire  de 
toute  efpece  ,  tandis  que  d'autres 
pouiîbient  des  cris  horribles  2  Seroit- 
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il  poiïible  que  tant  d'oreilles  eufïènt 
été  enchantées.,  pour  ainfi  dire  ,  pour 
croire  entendre  ce  qu'elles  nenten- 
doient  pas  ?  C'eft  ce  qui  ne  paroîc  pas 
croyable, &  je  ne  fçai  pas  bien  s'il  ne 
feroit  pas  auflï  injufte  Se  auiîi  ridicule 
de  traiter  de  vifionnaires  tant  de  cens 
de  probité ,  quoi  que  de  la  Campagne-, 
qui  conviennent  tous  du  même  fait, 
que  de  croire  légèrement  tout  ce  que 
le  vulgaire  ignorant  débite  fi.  fouvent 
des  Sabbats  Se  des  autres  fottifes  de  ce 
genre. 

D'ailleurs  nous  avons  fait  voir  que 
ce  n'étoit  pas  la  première  fois  qu'on 
entendoit  dans  l'air  ces  forces  de  bruits 
Se  de  fons  \  à  la  vérité  ils  font  aiîez 
rares  :  Se  ce  n'eft  que  parce  qu'ils  ar- 
rivent (i  peu  fouvent  ,  qu'on  en  eu* 
plus  furpris  loifqu'on  les  entend ,  Se 
qu'on  ne  fçait  à  quoi  en  attribuer  la 
caufe  véritable  ;  ce  fait  n'étant  pas 
jufqu'à  préfent  venu  à  la  connoilïance 
de  gens  délivrés  des  préjugés  populai- 
res ,  Se  qui  furent  difpofés  à  en  cher- 
cher la  caufe  dans  une  bonne  Physi- 
que. Voyons  maintenant  fi  nous  pour- 
rons découvrir  comment  ces  fortes  de 
fons  Se  de  bruits  peuvent  naturelle- 
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ment    fe    former    dans    l'air. 

J'avoue  qu'il  eft  difficile  de  com- 
prendre que  cela  puifle  arriver  dans 
un  air  très  -  pur  ;  car  cet  air  peut 
à  la  vérité  par  Ton  mouvement  8c 
fon  agitation ,  rencontrer  des  corps 
folides  diverfement  figurés  ,  Se  former 
diverfes  fortes  de  fons ,  mais  que  des 
bruits  tels  que  ceux  d'Anfacq  ,  puif- 
fent  être  caufés  par  une  agitation  in- 
térieure qui  fe  formeroit  dans  un  air 
auflï  pur  qu'on  le  fupofe  ,  c  eft  ce  qu'on 
11e  peut  raifonnablement  penfer. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  de  l'air  grof- 
fier,  rempli  d'exhalaifons  &  de  va- 
peurs ,  dans  lequel  il  eft  confiant  qu'il 
fe  peut  former  des  fons  &c  des  bruits. 
Nous  en  avons  une  preuve  fenfble 
dans  le  bruit  formidable  du  Tonnerre  ; 
qui  fe  fait  fi  fouvent  entendre  dans 
l'air  ^  lequel  eft  caufé  par  une  forte 
de  fermentation  chaude  ,  produite  dans 
un  nuage ,  par  le  mélange  des  parties 
fulphureufes,  falines  &c  terreftres ,  qui 
y  font  contenues.  Comme  dans  cette 
fermentation  le  foufFre  8c  par  consé- 
quent le  feu  font  de  la  partie  ,  il  ne 
faut  pKs  être  furpris  G  la  détonation 
étant  violente,  les  vibrations  &  les 
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ondulations  de  l'air  en  font  plus  fortes 
&  plus  grandes,  d'où  il  en  réfultedes 
fons  pi  as  éclatan s  &  pins  terribles. 

Une  fermentation  chaude  Se  enfîaN 
mée  qui  fe  fait  dans  l'air  s  érant  donc 
Capable  de  former  des  fons  &  des 
bruits  très-  violens ,  il  y  a  tout  lieu  de 
préfumer  ,  que  s'il  s'y  fait  des  fer- 
mentations Iraides  plus  rtnaférées  par 
un  (impie  mélangé  des  parties  falines 
avec  des  parties  terreftres ,  il  s'y  for- 
mera aufîi  des  fons  &  des  brutes  moins 
grands  à  la  vérité,  que  ceux  du  ton- 
nerre, mais  toujours  très.fenfibîes  & 
frappans.  D'ailleurs  ces  fermentations 
doivent  erre  rares ,  parce  que  la  cha- 
leur faifant  élever  facilement  dans  'air 
les  parties  fulphureufes  de  la  terre,  il 
s'enfuît  que  rarement  les  par  ries  fali- 
nés  Se  terreftres  doivent  s'y  trouver 
âbfolument  deftituées  de  quelque  mé- 
lange de  foufFre  :  &  c'efl  juftement 
parce  que  ces  fermenterions  ^roides 
fe  font  rarement  dans  l'air,  qu'on  en- 
ten  l  peu  fouvenc  les  bru'ts  &  hs  fons 
qu'elles  y  forment  ;  &  que  quand  cela 
efl:  arrivé  ,  c'a  été  dans  des  tems  Ôc  des 
lieux  où  perfonne  ne  s'eft  avift  d'en 
rechercher  la  caufe  naturelle  ;  c'eft  ce 
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qui   a  fait  que  jufqu'a  préfent  cette 
matière  n'a  pas  été  approfondie. 

Il  me  paroît  néanmoins,  qu'il  n'efl 
pas  Ci  difficile  de  le  faire  ,  puisqu'il  n'y 
a  qu'à  tranfporter  à  l'air  grofîïer  , 
rempli  de  parties  falines  &  terreflres, 
ce  qu'on  voit  tous  les  jourf  arriver 
dans  d'autres  liquides  ,  où  fe  font  ces 
fortes  de  fermentations  froides,  tels, 
par  exemple .,  que  le  vin,  le  cidre, 
&  la  bierie  ,  qui  fermentent  dans  un 
muid  ,  ou  ce  qui  fe  fait  fouvent  dans 
la  mer ,  lorsqu'elle  fait  un  bruit  atfez 
grand,  pour  quil  foit  quelquefois  en- 
tendu à  cinq  ou  fîx  lieues  loin  de  fou 
rivage. 

Je  crois  qu'on  ne  peut  pas  douter 
que  ce  ne  foit  une  fermentation  froide 
qui  fe  fait  dans  le  vin  ou  dans  le  ci- 
dre nouveau  ,  qui  foit  la  caufe  du 
bruit  Se  du  murmure  alTez  fenfïble  qui 
s'entend  dans  les  muids ,  où  ces  liqui- 
des Se  ces  fucs  font  contenus  ;  ce  qui 
n'arrive  que  parce  que  la  matière  fub- 
tile  répandue  dans  tout  l'univers ,  Se 
qui  fait  feule  la  liquidité  de  ces  fluides 
agitant  continuellement  leurs  parties 
grofïïeres ,  poreufes  Se  tartareufes  5 
Se  d'autres  plus  fines  Se  plus  déliées , 
par  Cqs  tourbillonemens,  elles  les  pouffe 
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fi  vivement  les  unes  contre  les  autres* 
que  les  petites  s'introduifent  par  ce 
moyen  dans  les  pores  des  plus  grofïïe- 
res  ;  Se  voilà  ce  qui  fait  ia  fermenta- 
tion ,  qui  cauie  le  gonflement ,  le  bouil- 
lonnement de  ces  liquides  J  Se  le  bruit 
qui  en  itéfulte.  Car  ces  parties  fines 
Ôc  déliées  ;,  entrant  dans  les  pores  des 
parties  groiïïeces ,  elles  en  cha'Tènt  né- 
cellairement  l'air  qui  vétoit  renf; 


qui  y 


rme 


ee  qui  lui  donne  lieu  de  s'élancer  alTez 
violemment  hors  de  ces  liquides  ,  en 
les  fiifant,  non  feulement  gonfler  Se 
bouilloner  ,  mais  caufant  encore  le 
bruit  &,le  murmure  qu'on  entend  pen- 
dant tout  le  tems  que  la  fermeutadon 
dure  ,  parce  que  cet  air  ne  peut  pas 
s'échapper  avec  quelque  impétuofîté 
hors  de  la  fuperficie  de  ces  liquides 
par  dirîerens  endroits,  qu'il  ne  frappe 
avec  force  i'afr  extérieur  ,&:  qu'il' n'y 
caufe  des  fecoufles  Se  des  vibrations 
alliz  fortes  ,  pour  ébranler  le  fens  de 
l'ouïe ,  Se  former  par  conféquent  en 
même  tems  ce  bruit  Se  ce  murmure 
qu'on  entend. 

Ce  terrible  mugi(Tement,  pour  ainfî 
dire,  que  fait  quelquefois  la  Mer.,  vient 
d'une  fermentation  à  peu-près  pareil- 
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le  -,  car  ceux  qui  (ont  à  portée  de  s'iu* 
ftruire  par  leurs  propres  yeux  de  quelle 
manière  la  choie  le  paile  ,  dans  le  rems 
que  ce  bruit  Te  fair  fortement  e men- 
die, remarquent  étant  iur  le  rivage, 
que  c'eft  dans  l'intérieur  des  eaux ,  que 
le  fait  tout  le   mouvement  qui  caufe 
ce  bruit ,  la  Mer  n'en  étant  pas  pour 
cela    plus  agitée  au  dehors  ;  d'où  il 
faut  conclure  ,  qu'il  eft  à  croire  que  les 
rivières  8c  les  pluyes  font  continuel- 
lement entrer  dans  la  Mer  une  infinité 
de    parties  terreftres ,  dans   lefquelles 
beaucoup  de  particules  d'air  fe  trou- 
vent auili  renfermées  8c  empriionnées. 
Mais  parce  que  l'eau  de  la  Mer  à 
caufe  de  la  groflïereté  ,  ne  ptur   pas 
feule  faire  une  diftolution  alfez  par- 
faite de  ces  molécules  terreftres ,  pour 
chaiïcr  l'air  qui  y  eft  enveloppé  ;  s'il 
arrive  que  dans  certam  eipace  de  Mer, 
il  s'élève  de  ion  fond  nne  vapeur  rem- 
plie d'un  fel  acide  ,  fin  8c  délicat,  c'eft 
alors  ,  que  la  matière  fubtile  qui  caufe 
que  la  fluidité  de  fes  eaux  ,  s'em parant 
des  éguilles  fines  8c  pointues  de  ce 
fel  ,  les    poulie    violemment  contre 
ces  molécules  ;  8c  les  fa  fane  entrer 
violemment  comme  autant  de  petits 
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coins  dans  leur  pores,  elle  en  briïe 

ôc  en  écarte  les  pairies  avec  plus  de 

facilité. 

Les  particules  de  l'air  ont  au  même 
inftanr  la  liberté  de  s'échaper  de  leur 
prifon  &  leurs  petits  relions  fe  dé- 
bandant elles  font  alors  dans  l'eau  de 
la  Mer,  les  mêmes  effets  quelles  ope- 
renr  lorfqu'elles  échapent  dans  .e  vin, 
ou  dans  le  cidre  qui  fermentent  ;  c'eft- 
à-dire  que  ,  fi  elles  ne  le  font  pas  gon- 
fler ,  à  caufe  de  la  trop  grande  étendue 
de  les  eaux  ,  ni  trop  vifiblement  bouil- 
lonner,  à  caufe  du  mouvement  exté- 
rieur de  fes  vagues  ,  au  moins  en  s'e- 
chapant  par  une  infinité  d'endroits  de 
fa  iuperficie,  elles  frappent  l'air  exté- 
rieur avec  d'autant  plus  de  force  , 
qu'elles  fe  trouvent  rt  unies  en  plus 
grand  nombre ,  d'où  il  en  réfulte  un 
bruit  d'autant  plus  éclatant. 

Il  ne  relie  maintenant  qu'à  appliquer 
tout  ce  que  je  viens  de  dire ,  aux  bruits 
entendus  dans  l'air  en  général ,  &  en 
particulier  à  ceux  qui  ont  été  enren- 
dus  à  Anlacq  Car  fi  des  fermentations 
froides  ,  qui  fe  font  dans  les  liquides 
tels  que  le  vin  ,  le  cidre  ,  l'eau  de 
Mer,  forment  &  caufent  naturelle- 
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aient  des  ions  ;  de  pareilles  fermen- 
tations pouvant  Te  faire  également 
dans  Pair,  il  eft  clair  qu'elles  y  peu- 
vent aufTi  former  des  bruits  &  deb  fens. 
Or  il  eft  hors  de  doute  J  que  dans  les 
vapeurs  qui  s'élèvent  en  l'air  ,  il  y  en 
a  qui  emportent  avec  elles  quantité 
de  parties  Amplement  terreflies,  qui 
contiennent  auflï  de  l'air,  6e  quantité 
d'autres  parties  purement  ialines. 

Perfonne  ne  peut  donc  disconvenir, 
que  ces  parties  terrefhes  &  falines , 
le  trouvant  ramafiees  enfcmble  dans 
un  nua^e  ,  elles  ne  puiifent  y  ferme  n- 
ter  comme  elies  font  dans  la  Mer,  ôc 
par  conicquent  y  former  des  ions  plus 
ou  moins  grands  \  félon  que  le  nuage 
aura  plus  ou  moins  d'étendue  &  d  e- 
pailfeur.,  &  qui  paroîtront  plus  ou 
moins  éloignés ,  fuivant  que  le  nuage 
fc  trouvera  plus  ou  moins  loin. 

D'ailleurs  cela  peut  arriver  dans  cer- 
tains cantons  rlurôt  que  dans  d'autres , 
foit  parce  qu'il  s'y  trouve  beaucoup 
plus  de  cette  efpece  de  fel ,  ou  qu'il 
s'y  en  fait  dans  de  cet  tains  tems  une 
évaporation  pins  grande  ;  ou  enfin 
parce  qu'il  y  arrive  quelque  remuée 
ment   ou  tremblement  de  terre  ,  qui 
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contribue  à  cette  évaporation  ,  propre 
à  former  dans  l'air  la  fermentation  con- 
venable pour  y  caufer  ces  fortes  de 
bruits. 

Pendant  cette  fermentation  ,  fi  l'air 
renfermé  dans  le  nuage  en  échapetout 
à  la  fois  ,  comme  dans  la  Mer  J  par 
quantité  d'endroits  ,  il  fe  formera  alors 
un  bruit  confus  de  fons  difrerens ,  foie 
tel  que  le  cliquetis  des  armes ,  ainfi 
que  le  rapporte  Pline  ,  foit  tel  qu'- 
un bruit  confus  de  différentes  for- 
tes de  voix  ,  comme  on  l'a  entendu 
à  Anfacq  ;  fi  l'a'r  s'en  échape  allez 
violemment  par  une  longue  traînée  , 
alors  il  formera  des  fons  femblables  à 
ceux  des  trompettes ,  ou  tels  que  ceux 
de  divers  inftrumens ,  félon  le  plus  ou 
le  moins  de  force,  ou  de  continuité, 
avec  laquelle  il  s'échappera. 

Car  fi  l'air  s'échappe  du  nuage  avec 
une  impétuofité  considérable,  qui  ap- 
proche de  plus  près  de  ce  qui  fe  fait 
pendant  le  tonnerre  ;  les  bruits  feront 
plus  éclatans  ,  ôc  cauferont  beaucoup 
plus  de  frayeur  J  non  feulement  aux 
hommes  3  mais  même  aux  animaux  3 
par  la  fingularité  de  ces  fortes  Se  bruits 
auxquels  les  bêtes  ne  font  pas  aeeoû± 

tumées 
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tumées  ,  ce  qui  a  pu  donner  lieu  aux 
loups  &  aux  cerfs  de  fuir  hors  des 
bois  &  des  forêts ,  ainii  qu'il  eft  ar- 
rivé au  tems  de  faine  Mamert  ;  &  aux 
moutons ,  ou  autres  animaux  ,  de  for- 
cer leurs  parcs ,  Se  fuir  de  tous  côtés  , 
comme  cela  eft  arrivé  en  Suifte. 

Entin  a  cet  échappement  de  l'air  hors 
du  nuage  fe  fait  plus  lentemeiK  ,  mais 
néanmoins  avec  quelque  durée  ,  alors 
on  entendra  comme  des  gémilïemens, 
ôc  c'eft  ce  qu'on  obierve  tous  les  jours  9 
lorfqu'on  met  fur  le  feu  une  marmite 
remplie  d'eau;  car  chacun  fçait  qu'au 
moment  que  l'eau  vient  à  s'échaufrer, 
on  eft  Couvent  Curpris  d'entendre  tout 
à  coup  comme  une  voix  plaintive , 
qui  fort  de  la  marmite  5  ce  qui  ne 
vient  pareillement ,  que  par  une  traî- 
née d'air,  pouflé  hors  de  l'eau  par  le 
feu  ,  qui  s'en  échape  ôc  en  Cort  avec 
quelque  lenteur,  par  un  Ceul  endroir. 
Je  dirai  en  partant ,  que  des  parti- 
culiers ayant  mis  dans  une  marmite 
pleine  d'eau  un  cœur  de  mouton  <S£ 
d'autres  viCceres ,  pour  connoître  par 
des  obCervations  CuperftitieuCes  l'Àu-"' 
teur  d'un  prétendu  maléfice  .  jette  à 
ce  qu'ils  croyoientp  fur  leurs  chevaux , 
Tom.  Il  X 
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un  bruic  plaintif  qui  fonit  de  Peau , 
leur  fie  imaginer  que  c'étoit  le  diable 
qui  étoit  defeendu  par  la  cheminée  ,  Se 
qui  hurloit  dans  la  marmite,  ils  s'en* 
fuirent  tous  à  l'inftant,  &  abandon- 
nèrent leur  opération  fuperftitieufe. 

Concluons  donc  de  tout  ce  que  je 
viens  dédire,  que  les  bruits  aériens  Se 
les  bruits  entendus  à  Anfacq  Se  ail- 
leurs ,  fe  font  naturellement  formés 
dans  un  nuage  ;  qui  étoit  pofé  fur  les 
lieux  od  on  les  entendoit,  ou  au  moins 
qui  en  étoit  peu  éloigné. 
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DES  PRETENDUES  INFLUENCES 
de  la  Lune. 

IL  n'y  a  peut  être  point  d'erreur  po- 
pulaire plus  étendue  ,  plus  opiniâ- 
tre Se  plus  ridicule  en  même  tems  que 
les  influences  qu'on  attribue  à  la  Lune, 
C'eft  fur-tout  dans  les  Provinces  ou 
cette  erreur  exerce  fon  empire;  on 
y  fait  préfider  la  Lune  généralement 
fur-tout  ce  qui  vit  Se  fur-tout  ce  qui 
ne  vit  point .,  fur  les  hommes ,  Iqs 
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animaux  ,  les  bois ,  les  plantes ,  les 
pierres  4  les  pluies ,  les  vents  &  mê- 
me fur  les  ef pries ,  puifqu'il  n'eft  au- 
cun de  ceux  qui  fuivent  ce  fentiment, 
qui  n'ait  obfervé  dans  quelque  fou  de 
Ton  quartier  des  accès  pierodiques  plus 
ou  moins  cond Jcr;.bles ,  par  propor- 
tions  aux  difFérens  âges  de  la  Lune. 

Le  Soleil  dont  les  influences  font  (î 
fenfibles  &:  Ci  bien  marquées ,  n'entre 
pour  rien  ,  félon  eux  dans  les  opéra- 
tions de  la  nature  3  c'eft  la  Lune  qui 
elt  le  grand  mobile  de  tout  ce  vafte 
Univers ,  Se  qui  caufe  légalité  ou  le 
dérangement  des  Saifons  :  tout  hom- 
me qui  s'avife  de  parler  un  autre  lan- 
gage ,  efl:  un  fou,  un  entêté,  fans  ex- 
périence ,  qui  met  toute  fon  étude  , 
difent-ils  ,  à  lire  des  livres  ,  qui  m 
fonr  que  de  pap'er  *  au  lieu  qu'ils  s'appli- 
quent fans  celle  a  découvrir  les  chofes 
les  plus  curieufes  fur  certe  matière. 

On  rira  fans  doute,  d'entendre  dire 
qu'on  fe  garderok  bien  de  tailler  la 
vigne,  d'emonder  les  a'bres,  couper 
du  bois  de  charpente  ,  femer  du  bled  , 
des  légumes ,  planter  la  moindre  herbe 
dans  un  jardin  ,  fans  avoir  auparavant 
confuké  le  grand  regiftie  de  la  Lune, 
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c'eft-à-dire  Y  Almanach  ,  pourconnoî- 
rre  fi  elle  en;  pleine  ou  nouvelle  ,  (î 
elle  eft  d'un  tel  mois  ou  d'un  autre  , 
&  té  conformer  en  fuite  fcrupuleufe- 
metit  à  la  bizarrerie  d'un  ufage  im- 
mémorial que  les  gens  de  la  campa- 
gne fe  transmettent  de  père  en  fils. 
Sans  cette  précaution  ,  point  de  récolte 
de  bled  ni  de  vin  ;  les  cirons  vont  dé- 
vorer  tous  les  bois  qu'on  aura  coupé 
en  mauvaife  Lune  >  les  légumes  feront 
plus  long-tems  à  cuire ,  les  herbes  ne 
graineront  point ,  ou  graineront  trop 
tôt  Se  tout  ira  de  travers. 

Les  Fleuriftes  obfervent  cet  Aftre 
avec  encore  plus  de  précifîon  ;  chaque' 
efpéce  de  fleur  dépend  de  quelque 
myftere  particulier.  Telles  fleurs,  di- 
fent-ils,  doivent  fe  femer  le  14.  delà 
Lune,  telles  autres  le  8.  telles  autres 
le  3  ,  avec  cette  précaution  vous  aurez 
beaucoup  de  rieurs  doubles ,  &c  fi  vous 
manquez  le  jour  ,  l'heure  ,  &  peut- 
être  même  le  moment ,  toutes  vos  fleurs 
feront  (impies. 

L'Empire  de  la  Lune  n'eftpas  feu- 
lement fur  la  terre  expofée  au  grand 
jour.,  il  s'étend  jufques  dans  le  fond 
<3es  maifons  les  plus  reculées  Ôc  les 
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plus  impénétrables.  Toutes  les  femmes 
d'une  certaine  étoffe  en  font  vivement 
perfuadées,  de  elles  n'ont  garde  d'en- 
treprendre unelefïive,  fans  avoir  con- 
fulté ,  non  pas  TAlmanach  qui  eft  trop 
relevé  pour  elles  .,  mais  leurs  maris  & 
leurs  voilîns  qui  joignent  aux  calculs 
de  i'Almanach  une  continuelle  infpec- 
tion  des  apparences  de  la  Lune  dans 
le  Ciel.  Elles  prétendent  que  le  linge 
lefîivé  en  mauva'ife  Lune  n'eft  jamais 
fî  blanc  ;  qu'il  eft  fans  confîftance  Se 
s'ufe  beaucoup  plus  qu'un  autre;  les 
vers  à  foye  ,  félon  elles ,  doivent  au(TI 
travailler  d^ns  la  pleine  Lune  pour  que 
les  cocons  foient  louables  ,  &  chacune 
d'elles  en  particulier  croit  avoir  fait 
là-deflus  les  expériences  les  moins 
équivoques.  Dans  quelles  abfurdités 
ne  donne  t'on  pas  quand  on  eft  une 
fois  la  dupe  d'un  faux  principe  ! 

Mais  fî  la  lune  peut  ainfi  pénérrer 
jufqu'au  fond  des  maifons  malgré  l'ob- 
ftacle  des  murailles ,  elle  n'aura  pas 
beaucoup  de  peine  à  pénétrer  julqu'ati 
fond  des  eaux.  Aulîi  perfonne  ne  doute 
un  feul  moment  que  les  écrévilFes  ne 
foient  fenfiblement  différentes  dans 
les  nouvelles  ôc  pleines  Lunes.  Dans 
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les  nouveilesLunes  elles  (ont  pour  am- 
&  dire ,  defiéchées,  au  lieu  qu'elles  font 
extrêmement  pleines,  vers  le  1 4  de  cha- 
que Lune  ,  &  on  voit  des  personnes 
ienfées  d'ailleurs  ,  ajouter  autant  de 
foi  à   ces  vieux    contes  qu'au  Saine 
Evangile.  Pour  moi ,  qui  n'ai  jamais 
étudié  dans  une  pareille  école,  je  puis 
afïurer   qu'ayant   paiîé    dix-huit  mois 
dans  îe  pays  le  plus  fécond  en  écré- 
villes ,  j'en  ai  obfervé  &  fait  obferver 
dans  tous  les  différens  âges  de  la  Lune  , 
fans  avoir  découvert  la  moindre  vrai- 
femblance.  J'en  ai  trouvé  de  pleines 
&   de  vuides  indifféremment  ,    cette 
différence    provenant    fans- doute    de 
leur  nourriture  ou* même  des  Saifons. 
Je  ne  flnirois   point ,   fi  je  voulois 
etefeendre  dans  le  détail  de  toutes  les 
extravagances   que  l'on  invente   tous 
les  lours.  Ceux  d'entre  les  Vignerons 
qui  croyent  avoir  un  peu  plus  d'efprij 
que  les  autres  fans  s'écarter  du  même 
principe  j  travaillent  à  tirer  de  nou- 
Telles  conféqnences  ^  ils  rafinent  fur 
les  vieilles   expériences  de  leurs  de- 
vanciers, &  chacun  fe  fait  une  gloire 
<?e  pouvoir  grolïir  îe  Volume  par  quel- 
que obier vation  de  fa  part.  Cette  fo~ 
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lie  tient  prefque  du  prodige  ;  non 
feulement  ks  pcr(onnes  de  la  cam* 
pagne  ,  mais  les  artifans ,  les  Bour- 
geois &  beaucoup  de  perfonnes  du 
premier  ordre  Te  laiffent  entraîner  au 
torrent.  La  nécefïïté  où  Ton  fe  trouve 
de  raifonner  fouvent  avec  ces  fortes 
de  gens  accoutume  infenfîb!ement  à 
parler  le  même  langage-,  le  langage 
produit  peu  à  peu  des  impreilions  qu'on 
ne  peut  détruire  que  par  de  bonnes 
raifons  ,  8c  les  partifans  de  la  Lune 
n'en  veulent  point  entendre  :  fî  on  leur 
parle  d'une  expérience  que  d  habiles 
gens  auront  fa'te,  il?  la  méprifent& 
citent  les  payfans  qui  font  feuls  capa- 
bles de  juger  &  de  décider  fur  cette 
matière. 

Enfin  fi  l'on  trouve  quelquefois  le 
moyen  de  fe  faire  écouter  ■  de  faire 
voir  que  toures-  les  expériences  donc 
on  parle  font  de  pures  chimères  ;  que 
ceux  qui  feroient  en  état  d'en  faire  de 
judicieufes  ne  veulent  pas  s'en  donner 
la  peine,  &  que  ceux  qui  prétendent  en 
faire  tous  les  jours,  en  font  tout  à 
fait  incapables  ;  que  le  peu  de  con- 
formité qui  règne  entre  les  fentimens 
fur  ce  genre  marque  le  foibîe  de  cette 
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opinion  ;  fi,  dis- je,  Ton  vient  à  bout 
de  convaincre  quelques  perfonnesfur 
ce  point  on  a  rarement  le  plaifir  de 
leur  faire  avouer  cette  erreur-,  la  honte 
d'y  çonfentir  ,  d'y  avoir  donné  tête 
baiflée  les  empêche  d'en  fortir  ouver- 
tement ,  &  les  porte  à  deffendre  avec 
opiniâtreté  ce  qu'elles  avoient  em- 
brasé fans  réflexion. 

Quelque  long  &  ennuyant  que  foie 
ce  détail ,  je  ne  puis   pafier  fous  fi- 
ience  la  manière  dont  les  Luniftes  pré- 
difent  les  pluies  Se  les  vents.   Il  feroic 
difficile  de   donner    un  fyftême    plus 
propre  à  les  entretenir  dans  leur  lé- 
thargie que  celui  qu'ils  ont  fabriqué. 
Ils  commencent  par  divifer  l'âge  de  la 
Lune  ,  en  quatre   quartiers ,  c'eft-à- 
dire.,   d'environ  fept    jours  &   demi 
chacun.   Cette  divifion  fuppofée  ,  de- 
mandez-leur, par  exemple,  dans  un 
tems    où  la  féchereife    efl   extrême, 
quand  eft-ce  qu'il  doit  pleuvoir  ?  La 
réponfe  efl:  toute  prête.  Ce  fera,  di- 
fent-ils  ,  au    renouveau  de   la  Lune. 
Je  fis  un  jour  cette  queftion  à  quel- 
ques payfansdes  plus  enrêt?s  :  la  Lune 
le  renouvella ,  &  la  fée  her  elfe  conti- 
nua 5  un  d'entre  eux  que  je  rencontrai 
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'peu  après  6c  que  je  taxai  de  faux  Pro- 
phète ,  me  ht  la  rcponfe  fuivante. 
Quand  je  vous  ai  aj]àré  qu'il  pkuvroh 
au  changement  de  la  Lune ,  je  n'ai  pas 
prétendu  que  ce  fut  en  tel  jour  prézifé- 
ment  *  maïs  ce  fera  au  premier  quartier 
ou  à  la  pleine  Lune  ,  quelques  jours  plus 
ou  moins.  Il  feroic  difficile  de  s'em- 
pêcher de  rire  à  une  pareille  réponfe. 
Ce  feul  trait  donne  aifez  à  connoître 
la  manière  dont  ces  gens-là  font  leurs 
expériences ,  ils  attribuent  à  la  Lune 
des  effets  qui  doivent  arriver  nécelfai- 
rement  lelon  leur  fentiment ,  &"  qui 
arriveroient  s'il  n'y  avoit  du  tout  point 
de  Lune. 

Ils  ont  encore  remarqué  fur  le  mê- 
me principe  que  les  Lunes  qui  re- 
nouvellent dans  un  jour  où  il  y  a  une 
R.  font  ordinairement  venteufes ,  ils 
ont  même  bâti  cette  efpece  de  Pro- 
verbe :  Lune  mecreufe  ,  Lune  ven- 
teufe  ;  pour  fignifier  que  la  Lune  re- 
nouvelant ïeMercredy,  lèvent  fouf- 
flera  jufqu'au  bout ,  Ôc  s'il  cette  plu- 
tôt ils  trouveront  que  ce  fera  dans 
quelque  quartier  à  quelques  jours  plus  ou 
moins.  Je  m'étonne  qu'ils  ne  remar- 
quent pas  les  Saints  &  Saintes  du  Ci- 
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knlrrer  îorfqu'il  pleut  ou  fait  du  vent 
pour  pouvoir  prédire  l'année  fuivante 
que  tel  ou  tel  Saint  fait  pleuvoir  oii 
grêler. 

On  voit  que  la  fiiperitirion  ëé  Ter- 
reur fe  fui  vent  de  près.  Il  1er  oit  im- 
poffible  de  euérir  (ur  cela  un  certain 
peuple  grofner  qui  le  fait  un  mérite 
de  n'écouter  que  fon  entêtement ,  mais 
il  feroit  à  fouhairer  du  moins  I,  que  les 
perfonnes  d'un  certain  rang  ,  qui  doi- 
vent être  plus  raifonnables  que  les 
autres  revinrent  (incerement  d'un  pré- 
Jugé  Ci  ridicule.  Parlons  donc  raifon 
à  celles  ci ,  Se  fans  doute  qu'elles  nous 
entendront  auez  Ci  elles  veulent  bien 
ie  dépouiller  des  préjugés  vulgaires  a 
Se  s'imaginer  pour  un  moment  que 
c eft  ici  la  première  fois  quelles  en- 
tendent parler  de  Lune  ;  car  enfin  ce 
ibnt  là  ,  ce  me  fembîe  ,  les  véritables 
«h'fpontion-s  où  Ton  doit  être  pour  por- 
ter un  jufte  jugement  fur  une  opinion 
<ipi  traverfe  la  nôtre. 

La  Lune  5  au  fentiment  de  toiitl'u- 
»ivers  eft  un  corps  opaque  compofé 
iïimt  matière  folide  ,  capable  de  réflé- 
chir fur  la  terre  les  rayons  qu'elle  reçoit 
4&  Soleil  y  &  e3eft-là  tout  ee  que  l'on 
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connoîc  de  fa  lubftance.  Qu'elle  foie 
terre  ,  pierre  ,  ou  rocher  ,  matière  ho- 
mogène ou  hétérogène,  c'eft  ce  qu'on 
ne  fçait  point  Se  qu'on  ne  fçaura  ja- 
mais fans  miracle.  Son  globe  étant 
beaucoup  plus  petit  que  celui  du  So- 
leil ,  il  faut  toujours  néceflàiremenc 
que  fa  plus  grande  moitié  foit  éclairée 
Se  fa  plus  petite  fans  lumière  ;  excepté 
dans  le  tems  des  Ecîipfes-,  enforte  qu'- 
elle eft  toujours  néceiïairement  nou- 
velle Se  pleine  tout  à  la  fois  Se  par 
conséquent  toujours  la  même  en  elle- 
même  Les  différentes  phafes  que  nous 
voyons  journellement  &  qui  font  com- 
me autant  d'Epoques  où  les  payfans 
fixent  le  commencement  ou  la  fin  de 
fes  influences  ,  ne  font  point  l'effet 
d'une  matière  changeante,  elles  naif. 
feue  des  différentes  pofuions  où  elle 
fe  trouve  avec  le  Soleil,  caufée  parla 
lenteur  de  Con  mouvement  diurne  & 
par  la  vitetfe  de  fon  mouvement  fuir 
l'Ecliptique. 

Il  eftdonc  vrai  que  la  Lune  n'a  par 
elle-même  aucune  lumière,  Se  qu'elle 
fient  du  Soleil  celle  que  nous  voyons  9 
eîieeft  par-là  femblable  à  la  Terre  ;  Se 
fi  les  Kabitans  de  celle-ci  pouvorem  fe 
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tranfporter  dans  celle-là  ,  ils  verroieiit 
fur  la  Terre  un  hémifphere  éclairé ,  un 
hémifphere  fans  lumière  &  différentes 
phafes  comme  celles  de  la  Lune ,  avec 
cecce  feule  différence  ,  qu'elles  feraient 
plus  lentes ,  à  caufe  que  le  Soleil  par- 
court plus  lentement  l'Ecliptique. 

Cela  une  fois  fuppofé ,  il  feroit  na- 
turel de  conclure  que  la  Terre  peut 
autant  influer  fur  la  Lune,  que  la  Lune 
fur  la  terre ,  &  que  comme  nous  ne 
trouvons  fur  la  terre  aucun  principe 
d'influences ,  nous  ncn.  devrions  point 
admettre  dans  la  Lune  ;  on  répond  d'a- 
bord à  cela  que  la  Lune  peut  en  avoir 
que  nous  ne  connoifibns  pas.  J'en  de- 
meure d'accord ,  mais  fi  l'on  ne  les 
connoît  pas,  on  devroit  an  moins  en 
douter  ôc  ne  pas  les  regarder  comme 
inconteîlables,  LaiiTbns-la  ces  raifons 
de  vraifemblance  pour  faire  place  à 
un  raifonnement  fans  réplique. 

Si  la  Lune,  telle  que  nous  venons 
de  la  décrire,  eft  capable  d'influer  fur 
la  Terre,  ce  ne  peut  être  que  par  fa  lu- 
mière ou  par  ion  ombre,  puisqu'elle 
eft  toujours  la  même  en  elle-même,  & 
que  les  différences  que  nous  y  remar- 
quons ne  confident  que  dans  Paug- 
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rnentation  ou  diminution  de  Tune  ou 
de  l'autre.  Si  c'eft  par  fa  lumière  qu'elle 
influe,  Tes  influences  doivent  échauf- 
fer y  Se  fï  c'eft  par  fon  ombre,  elles 
doivent  refroidir ,  du  moins  négative- 
ment. Je  voudrois  bien  pouvoir  ici 
donner  aux  Influences ,  le  choix  de  l'al- 
ternative Se  attendre  leur  réponfe  , 
mais  il  faut  fuppléer  en  faifant.  voir 
que  l'une  ne  vaut  pas  mieux  que 
'a  utre. 

Suppofons  d'abord  que  la  Lune  par 
fa  lumière  donne  pendant  une  nuit  à 
une  certaine  plante  un  certain  degré 
de  chaleur  ;  on  ne  peut  difeonvenir 
que  le  Soleil  le  jour  d'après  ne  l'é- 
chaufFe  infiniment  davantage  :  ain/î  5 
iuppofé  qu'elle  eût  befoin  de  chaleur 
pour  végéter  avantageufement,  ce  fe- 
ra au  Soleil  Se  non  pas  à  la  Lune  qu'il 
en  faudra  céder  la  gloire.  Que  fi  l'on 
veut  que  ce  foit  par  fon  ombre  que  la 
Lune  influe,  fuppofons  une  féconde 
fois  quelle  donne  pendai.it  une  nuit  à 
une  certaine  plante  un  certain  degré 
de  froideur ,  le  Soleil  le  jour  d'après 
réchauffera  beaucoup  plus  que  la  Lune 
ne  peut  l'avoir  refroidie  :  ainfî  que 
cette  plante  ait  befoin  de  chaleur  on 
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de  froideur  pour  végéter ,  ce  fera  în- 
conteftablemenc  à  l'aftre  du  jour  6c 
non  à  Tartre  delà  nuit  qu'il  en  faudra 
rapporter  le  bon  ou  le  mauvais  fuccès. 
JJbï  major  *  m'inor  cejjat. 

Ce  rationnement  (impie  &  naturel 
devroit ,  ce  me  femble  ,  embarrafTer 
des  perionnes  qui  ne  fondent  leur 
fentîment  que  fur  l'ancienneté  de  l'o- 
pinion .&  fur  des  prétendues  expérien- 
ces que  per forme  n'a  jamais  faites  , 
ou  qu'on  a  faires  mal  à  propos.  Mais 
je  me  trompe,  ces  fortes  de  gens  ont 
nne  réponfe  nnîverfeîle  qui  les  tire 
de  tout  embarras.  Confiât^ ,  difent-ils , 
ï opinion  générale  depuis  le  commence- 
ment du  monde  fr  les  expériences  jour- 
nalières de  l'Univers  entier  *  alle\  laiffer 
votre  vigne  au  décroisant  de  la  Lune  ? 
&  couper  du  bois  de  charpente  ,  vouï  ver- 
rez, ce  qu'il  en  arrivera.  En  vain  leur 
dit-  on  5  que  c'eft  là  l'état  de  la  quef- 
tibn  ,  qu'on  avoue  que  bien  des  per- 
fonnes  ont  agi  3c  agiffent  conformé- 
ment à  ce  (îftême  ,  mais  que  le  poine 
confifte  à  fçavoir  fi  elles  ont  dû  ou 
doivent  s'y  conformer  ;  c'eft  peine  per- 
due ;  on  les  voit  s'applaudir  par  de 
grands  éclats  de  rire  >  de  tirer  avança- 
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ge  du  fiience  de  leur  adverfaire,  qui 
méprife  l'occafion  de  donner  des  rai- 
fons  qu'on  n'écoutera  pas.  Pourfui- 
vons  ce  que  nous  avons  commencé  ,. 
&  mettons,  s'il  fe  peur, cette  queftion 
dans  un  plus  grand  jour. 

L'opinion    la  plus  ancienne    &   la 
plus   générale    n'eu:    pas   toujours  la 
meilleure.  Les  cireonftances  du  tems  9 
des  lieux  &  des  perfonnes  doivent  noua 
fervir  de  guide  dans  l'examen  que  nous 
en  faifons.  Par  exemple,  avant  qu'on 
eût  reconnu  que  Pair  a  une  pefanteur 
réelle  ,  on   expliquoit    les    effets  du 
Siphon  de  la  pompe  &  plufieursautres 
de  cette  nature  ,  par  l'fwrreur  du  vuïde  ; 
ce  n'étoit  pas  feulement  une  opinion 
du  peuple,  les  meilleurs  Fhyficiens  n'en* 
lendoient  pas  d'autres  rnifons,  &  mal- 
gré le  peu  de  jour  ou'iîs  appercevoient 
dans  ce  lennment ,  ils  etoient  obliges 
de  le  foutenir  faute  d'autre  ;  ce   n'efl 
que  depuis  peu  qu'on  a  reconnu  3a  vé- 
ritable caufe  de  ces  effets  merveilleux 
de   l'ancienneté  de  l'opinion    n'a  pas 
empêché  la  nouvelle  de  réunir  tous 
les  fufTrages.  L'opinion  des  influences 
de  la  Lune  efl  d'autant  moins  compa- 
lable  à  celle  là  3  qu'elle  eft  radicale- 
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ment  populaire  &  qu'elle  ne  doit  for! 
progrès  chez  les  perfonnes  raifonna- 
bles  qu'au  manque  de  réflexion  ;  il 
refte  à  réfuter  ce  déluge  d'expériences 
que  jamais  perfonne  n'a  faites  ôc 
qu'on  ne  fe  latîe  pas  de  citer. 

Une  expérience,  pour  mériter  ce 
nom  doit  arriver  toujours  de  la  même 
manière  fur  le  même  fujet.  La  Bouf- 
fole  abandonnée  à  elle-même,  cher- 
che toujours  la  ligne  de  midi.  Les 
corps  peians  tendent  toujours  au  cen- 
tre de  la  terre  ,  &  les  plus  légers  s'en 
éloignent,  félon  les  loix  de  1  équilibre. 
Le  flux  &c  reflux  de  la  Mer  arrive  tous 
les  jours  environ  trois  quarts  d'heure 
plus  tard,  fuïvanc  le  retardement  de 
la  Lune  dans  fon  mouvement  diurne. 
Voilà  ce  qu'on  peut  appeller  de  véri- 
tables expériences  j  voyons  mainte- 
nant fi  nous  pourrons  reconnoître  à 
ess  marques  celles  qu'on  nous  oppofe 
avec  tant  d'emphafe. 

Suivant  l'opinion  générale  ,  le  tems 
qui  fe  rencontre  lors  du  renouveau  de 
la  Lune  ou  de  fa  plénitude,  continue 
ordinairement  .pendant  le  quartier  ; 
ainfi  s'il  pleut  quand  la  Lune  fe  re- 
nouvelle, il  pleuvra  tout  le  quartier  $ 
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&  s'il  fait  vent ,  s'il  grêle  où  s'il  fait 
beau ,  le  même  tems  continuera  pen- 
dant le  même  efpace.  Quelle  contra- 
diction !  Quoi  la  nouvelle  Lune  a 
t'elie  tout  à  la  fois  la  propriété  de  pro- 
roger le  vent  &  l'air  ferain  ,  la  pluye 
&  le  tems  iec ,  la  bife  &  le  vent  dur 
midi  ?  Les  corpufcules  qu'elle  envoyé 
fur  la  terre ,  font  ils  faits  de  façon  à 
pouvoir  caufer  dans  l'air  toutes  fortes 
de  difpofitions  i  même  les  plus  oppo- 
fées  ?  S'il  pleuvoir  toujours  en  pleine 
Lune,  Se  qu'il  fît  toujours  du  vene 
quand  elle  elt  nouvelle  ,  on  ne  pour- 
roit  le  refuferàcette  expérience.  Mais 
qu'au  même  âge  de  la  Lune  Se  en  d\£^ 
ferens  mois  ,  il  fafïe  toutes  fortes  de 
tems,  n'eft-ce  pas  une  marque  évi- 
dente de  la  vanité  de  ces  prétendues 
influences  ,  &  peut-on  conclure  autre 
chofe  fans  vouloir  s'aveugler  foi- 
même  ? 

Ces  corpufcules  influants  que  jamais 
perfonne  n'a  vû&  qu'on  ne  comprend 
point,  mettent-ils  des  vers  dans  le 
bois,  ou  font- ils  éclore  des  œufs  qui 
y  font  naturellement  ?  Si  comme  on  le 
prétend  la  Lune  influe  fur  tous  les  bois  3 
peut-on  diftinguer  dans  une  branche 
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qu'on  a  coupé  &  qui  fe  carie,  fic'eft  à 
caufe  qu'on  l'a  coupée  dans  un  tel  âge 
de  la  Lune,  ou  (i  cela  provient  cîu 
tronc  qui  avoir  éré  coupé  lui  même 
ou  planté  en  mauvaife  hum  ? 

Que  fi  malgré  le  peu  de  vraisem- 
blance, on  veut  abfolument  que  la 
Lune  influe,  peut-on  refufer  cetre  qua- 
liré  à  ranr  d'autres  aftres  plus  grands 
êc  plus  brillants  que  la  Lune,  à  ces 
millions  d'étoiles  qui  ont  dans  elles- 
mêmes  le  principe  de  la  lumière  qui 
les  fait  briller  à  nos  yeux  ?  Mais  fi  tous 
les  aftres  influent ,  n'y  en  a  t'il  point 
qui  pui(Te  dans  le  même  rems  8c  fut 
la  même  plante  envoyer  des  influen- 
ces toutes  contraires  à  celles  de  la 
Lune  ,  8c  nous  donner  par  là  le  chan- 
ge ? 

D'ailleurs  y  a  t'il  quelqu'un  des  ef- 
fets qu'on  attribue  à  la  Lune  ,  qui  ne 
puiflTe  venir  d'un  autre  caufe  ?  Cela 
étant ,  quelles  précautions  ne  faudroit- 
ii  pas  avoir  dans  les  expériences  pour 
diftinguer,  par  exemple,  (i  les  vers 
qui  rongent  un  tel  bois ,  doivent  leur 
nai (Tance  à  l'âge  de  la  Lune  ,  où  il  a 
été  coupé ,  ou  à  la  terre  qui  l'a  nourri , 
ou  à  l'eau  qui  l'a  hume&é ,  ou  enfin 
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à  l'humidité  ou  à  la  féchereiïe  cîu  lieu 
,  où  il  a  été  depuis  la  féparation  d'avec 
le  tronc  ,  ôc  ainfi  des  aurres  ?  Sont-ce 
là  des  expériences  à  confier  aux  gens 
grofïiers  de  la  Campagne  ,  qui  igno- 
rent mêmes  les  choies  les  plus  com- 
munes ,  qui  prennent  les  joueurs  de 
gobelets  pour  des  Sorciers,  qui  croyent 
que  Tannée  birïextile  produit  un  chan- 
gement dans  les  fèves  &  dans  les  Oli- 
viers? Cependant  ces  mêmes  pet  Ton- 
nes de  la  Campagne  ne  font-elles  pas 
feules  les  témoins  de  tout  ce  qu'on 
avance  fur  cette  matière  ?  Tous  les 
autres  ne  parlent  que  par  oui  dire  ,. 
chacune,  perfonne  na  vu,  ou  fi 
quelqu'un  eft  aîïez  hardi  que  de  dire 
fai  vu  ,  on  l'arrête  tout  court  par  le 
moindre  défi  fur  une  pareille  expé- 
rience qu'on  propote  de  faire. 

Tous  les  payfans  font  reriuadés  par 
la  tradition  de  père  en  fils  _,  que  la 
Lune  fait  tout  fur  la  terre.  Cela  une 
fois  fuppofé  ,  un  d'entre-eux  voit-iï 
un  morcenu  de  bois  carié,  il  a  été , 
dit-il,  coupé  en  mauvaife  lune.  Une 
vigne  porte  t'elle  beaucoup  de  raifîn; 
elle  a  eu  la  lune  favorable  quand  on 
ta  taillée  ;  le  Soleil  avec  toute  fa  cha- 
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leur ,  les  pluies  ,  les  rofées  j  la  qua- 
lité de  la  terre ,  n'entrent  pour  riea 
dans  cette  fertilité  ,  c'eft  le  tems  de 
la  taille  q»i  a  tout  fait. 

Peut-on  rien  imaginer  de  n"  extra- 
vagant que  ce  qu'ils  attribuent  au  Fi- 
guier ?  Ils  prétendent  que  fi  lorfqu'on 
le  plante  on  manque  la  pleine  Lune  , 
il  fera  autant  d'années  avant  que  de 
porter  du  fruit  3  qu'il  y  avoit  de  jours 
à  courir  jufqu'à  la  pleine  Lune,  en 
forte  que  fi  on  Ta  plarké  le  16.  il  fera 
28  ans  fans  porter  de  Figues.  Qnel 
homme  feroit  a(ïez  patient  pour  ne 
pas  arracher  un  arbre  qui  feroit  28 
ans  fans  porter  de  fruit  ?  Cette  pro- 
portion des  jours  aux  ans ,  n'eft  elle 
pas  bien  trouvée  ?  Le  premier  qui  a 
fait  cette  découvert?  ne  méritoit-il  pas 
une  récompenfe  proportionnée  à  les 
obfei  vations  ,  &  a-t'on  pu  l'en  fruftrer 
fans  injuftice  £ 

Si  ceux  qui  founennent  les  influences 
vouloient  agir  de  bonne  foi  &  cher» 
cher  férieufemenr  dans  les  expériences 
la  vérité  ou  la  fauiTeté  de  leur  opinion , 
il  ne  feroit  pas  difficile  de  leur  en  four- 
nir les  moyens.  On  pourroit,  par  exem- 
ple ,  fur  un  même  arbre  couper  une 
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branche  en  pleine  Lune  &  une  au 
renouveau  ,  faire  la  même  chofe  trois 
mois  de  fuite  ,  êc  mettre  féparément 
les  trois  branches  de  chaque  nouvelle 
&:  pleine  Lune.  Si  les  trois  de  la  pleine 
Lune  (econfervoient  pendant fix  ans, 
&  les  autres  fe  carioient  (  quoique 
cela  pût  absolument  arriver  par  ha- 
zard  )  je  commencerois  à  douter  êc 
j  approfondirois  davantage  ;  mais  tou- 
tes les  expériences  qu'on  nous  cre  , 
font  fi  mal  commencées,  (I  mal  con- 
duites &  fi  mal  finies ,  que  perfonne 
ne  voudroit  s'y  fier  Ôc  accepter  le 
moindre  défi  là-deiïus. 

Mais  fi  ces  (orres  d'expériences  font 
trop  longues  à  faire  _,  qu'on  prenne 
celle  qui  eft  la  plus  journalière,  je 
veux  dire  celle  qui  regarde  le  chan- 
gement de  tems  Qu'on  obferve  exac- 
tement au  commencement  de  chaque 
quartier  le  tems  qui  fe  rencontrera  Se 
qu'on  examine  s'il  ne  changera  preci- 
iement  quau  bout  du  même  quartier, 

je  me  condamne  il  dans  fix  mois  il  le 
trouve  feulement  deux  quartiers  où  le 

tems  commence  &  finilîe  précifément 

au  commencement  &  à  la  fin  de  ce 

terme. 
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Que  conc'uie   de   tout  ce  que  je 
viens  d'avancer ,  (inon  que  l'opinion 
des  influences  de  la  Lune  n'eu:  fondée 
iur   aucun    raifonnemenc  recevable  ? 
On  ne  voie  aucune  connexion  entre 
la  caufe  &  l'effet.  Elle  n'eu;  pas  plus 
heureule  du  côré  des  autorités.  De  plus 
de    cinquante    partages  de    l'Ecriture 
Sainte  où  il  eft  parlé  de  la  Lune,  au- 
cun ne  lui  attribue  d'autres  effets  que 
celui  d'éclairer  pendant  la  nuit.  Dira- 
t'on  que  Moï(e  ,  les  Prophètes  5c  les 
Evangeliftes  J  entendaient  moins  cette 
matière  que  les  Vignerons  d'aujour- 
d'hui ?  N'eft-il  pas  évident  au  moins 
que  cette  opinion  n'eft  pas  auffi  an- 
cienne Se  auffi  générale  qu'on  le  pré- 
tend ?  Que  (i  quelques  Auteurs  pro- 
fanes en  ont  parlé  dans  leurs  écrits , 
c'a  toujours  été  d'une  manière  chan- 
celante &  fans   preuves.  Il   eu;  donc 
honteux  d  e  voir  des  perfonnes  raifon- 
îiables  fe  laiiler  entraîner  au  torrent 
&  donner   aveuglément  dans  le  iens 
du   peuple.  Peut-on   palier  cette  foi- 
blefle  à  cerrains  Médecins  qui  conful- 
tent  l'âge  de  la  Lune  dans  l'application 
de  leurs  remèdes  ?  Que  na-t-on  pas 
à  craindre  de  leurs  ignorance ,  s'ils  n  e 
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'toyent  pas  plus  clair  dans  1  s  maladies 
des  corps  que  dans  les  influences  des 
aftres?  Il  eft  viai  que  le  nombre  n'en 
eft  pas  grand  ,  &  qu'une  infinité  d'au- 
tre nous  font  alTez  connoître  la  pro- 
fondeur de  leurs  lumières  par  le  iucecs 
de  leurs  opérations. 


DESCRIPTION 

D'un  enfant  né  d'une  Jigure  extraordi- 
naire £r  fans  cerveau  ,  avec  quelques 
Réflexion  Jur  ce  Msnjlre. 

ON  a  vu  naître  en  1 7  22  à  la  Ville 
de  la  Flèche  dans  le  pays  du 
Maine  ,  un  enfant  fans  cerveau  & 
d'une  fiante  monftrueufe.  Un  Chirur- 
gien de  la  même  Ville,  l'ayant  difle- 
qué  avec  beaucoup  détention ,  n'ap- 
perçut  que  la  bafe  &  la  face  du  crâne, 
panchés  fur  le  devant  de  la  poitrine. 
Ses  yeux  reftembloient  à  ceux  d'un 
lièvre  ;  l'extrémité  du  ne2  étoit  bailfée 
fur  la  lèvre  fupérieure  ,  de  de  toute 
la  tête  les  oreilles  feules  n'étoient 
point  difformes.    La   bafe  du  crâne 
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étoit  feulement  recouverte  cPune  fîm- 
ple  membrane  qui  defcendoit  jufques 
ïiir  les  premiers  vertèbres  du  dos ,  6c 
qui  étoit  parfemée  de  quelques  ra- 
meaux d'artères  ;  cette  membrane  étoit 
livide  Se  comme  une  partie  qui  auroit 
été  meurtrie  ,  &  fans  aucune  trace  de 
cerveau  ,  de  cervelet  ,  ni  de  moelle 
allongée. Le  Chirurgien  rechercha  avec 
foin  s'il  n'y  auroit  point  quelques 
glandes  ou  aute  fuplcment  logés  dans 
les  deux  petites  cavités  qui  font  depuis 
les  apophifes  pierreules  jufqu'au  co- 
ronal ,  eipaces  qui  font  occupés  par 
Jes  lobbes  moyens  du  cerveau  ,  mais 
il  trouva  que  ces  cavités  n'étoient  rem- 
plies que  d'une  chair  ferme  ,  dont  la 
ftru&ure  n'avoit  aucun  rapport  à  celle 
des  glandes  qui  filtrent  Fefprit  animal. 
Les  vertebres  du  côté  n'étoient  pas 
fermés  par  derrière  ,  n'ayant  point 
d'apophifes  épineufes  3  &  par  confé- 
quent  aucune  attache  de  mufcles.  Les 
nerfs  brachiaux  étoient  bien  apparens 
depuis  leur  origine  jufqu'à  ieurs  extré- 
mités ,  &  toutes  les  autres  parties  du 
corps  étoient  naturellement  confor- 
mées jufqu'aux  parties  génitales. qui 
rnontroient  clairement  que  c'étoit  un 
garçon.  La 
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La  mère  a  porté  cet  enfant  à  terme  , 
&  ieiencit  encore  remuer  douze  ruures 
avant  l'accouchement  qui  fut  heureux  , 
quoique  l'enfant  fût  mort  :  cette  &m- 
me  âgée  de  27  a  28  ans ,  étoit  hydro- 
pique pendant  cette  dernière  groikde, 
ôc  i'tfl:  demeurée  encore  apres. 

Ce  monftre    fut   envoyé   à    Paris. 
M.  le  Prefident  Roland  ,  accompagne 
de  M.  Chirac  premier  Médecin  ,  Se 
de   M.  Dumond  Chirurgien  de  S.  A, 
R.  eut  l'honneur  de  le  piéfenter  a  M. 
le  Duc  d'Orléans ,  à  M.  le   Duc   de 
Chartres  ,  Se  à  un  grand  nombre  de 
Seigneurs  de  la  Cour ,  qui  tous  le  vi- 
rent avec  beaucoup  de  curiofité  Se  de 
iatisfadtion.  En  effet  l'événement  eu: 
aflez  fîngulier.  On  a  trouvé  peu  d'en- 
fans  qui  ayent  vécu  fans  cerveau  en- 
core moins  qui  ayent  vécu  fans  cer- 
velet, très-peu  qui  ayent  pu  vivre  fans 
avoir  ni  cerveau ,  ni  cervellet,ni  moeiîe 
allongée  ;  c'tfî:  cependant   ce  qui   eft 
arrivé  à  l'enfant  donc  on  parle. 
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AUTRE   MONSTRE 
Qui  a  mu  wrcgr  <Z7H. 

EN  1704.  une  femme  accoucha  à 
Presbourg  d'un  Monftre  j  c'étoient 
deux  filles  qui  le  tenoient ,  &  qui  ont 
vécu  jufqu'au  mois  d'Avril  1724.  que 
Tune  étant  morte  de  maladie ,  l'autre 
vii\z  à  mourir  aufïi  quelque  cems  après. 
Elles  fe  tenoient  par  le  côté  à  l  extré- 
mité du  Torax,  en  forte  qu'elles  ne 
pouvoient  fe  regarder.  Elles  ont  vécu 
environ  vingt  ans  dans  le  Couvent 
des  Reli^ieufes  Saléfiennes  de  cette 
Ville  où  elles  étoient  entretenues 
par  la  générolué  du  Cardinal  de 
Saxe-Zeits,  avec  une  femme  qui 
ne  les  quittoit  point,  parce  que  ces 
Jumelles  étant  auiïi  différentes  d'hu- 
meur que  de  vifage  ,  il  étoit  néceffeire 
que  quelques-uns  les  furveillât  pour 
prévenir  les  querelles  qui  furvenoienc 
entre  elles.  El'es  avoient  chacune  deux 
bras  Se  deux  jambes  ôc  chacune  /on 
fexe  bien  diftinét;  mais  elles  navoienc 
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à  cîles  deux  qu'un  leul  conduit  pour 
les  excrcmens.  Après  leur  more  per- 
fonne  n'eue  la  curiofiré  de  les  hr're 
ouvrir,  ce  que  l'on  n'auroit  pas  dû 
négliger.  Une  de  ces  filles  étoit  plus 
forte  que  l'autre  ;  en  forte  que  le  pliant! 
de  côté  ;  elle  enlevoit  fa  icear  auifi  fa? 
cilement  qu'e'le  auroit  levé  le  bras. 
Pour  l'autre  elle  n'en  pouvoit  faire 
autant  fans  beaucoup  d'efforts.  Quel- 
quefois l'une  étoit  malade  &  'autre 
fe  portoit  bien;  l'envie  de  manger  ou 
d'uriner  ne  les  prenoit  pas  en  même 
tems.  J'ai  dit  qu'elles  ne  fe  reffem- 
bloient  ni  de  vifage  ni  d'humeur;  j'a- 
jouterai que  l'une  étoit  belle  J  pofée; 
ôc  portée  au  mariage  ;  &  l'autre  d'une 
humeur  toute  contraire ,  colère  ôc 
querelleufe  qui  auroit  battu  fa  feeur 
lî  elle  n'en  eût  été  empêchée  par  la 
Gouvernante  qui  ne  les  perdoit  poinc 
de  vue.  Les  livres  de  Médecine  nous 
font  la  defeription  de  plufieurs  Mon* 
flres  ,  mais  ils  ne  parlent  point  d'un 
aufli  fingulier,  ôc  qui  ait  vécu  aufïï 
long -tems. 

On  lit  cependant  quelque  chofe 
d'approchant  dans*  l'hiftoire  d'E  offe 
par  George  Buchanan  p.  444.  On  vie 
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naître  en   Ecoilè,  dit  cet   h'ftorien  i 
vers  l'an    T490.  un  Monftre  d'une  e(- 
pece  toute  finguliere,  &  dont  on  n'  1- 
voit  point  encore  vu  d'exemple.  Il  n'a- 
voit  rien  cTextraordmaire  en  fa  partie 
inférieure,  ayant  la   figure  ordinaire 
4'un  homme  ,  dont  on  difLinguoitfort 
bien    le    fexe  ,   mais  fa   partie  fupé- 
rieure  fe   partageoit  au    nombril   en. 
deux  troncs   qui  avoient,  leurs  mem- 
bres diftin&s  8c  qui  faifoient  chacun 
leurs  fondions  particulières.  Le  Roi 
Jacques  IV.  le   fit  élever  avec   foin. 
Il  le  fit  intlruire,  de  lui  fit  apprendre 
la  mufïque,    dans   laquelle  il   fit    de 
grands  progrès.  On  le  vit  même  s'a- 
donnera l'étude  des  langues,  &:  il  en 
apprit  plufieurs.  Ces  deux  f ujets  étoient 
d'humeur  différente ,    &c    fe    contra- 
rioient  quelquefois  jufquà  fe  quereller 
&  fe  battre  ,  félon  qu'une  chofe  fal- 
loir du  plaifir  ou  de  la  peine  à  l'un  des 
deux.  Quelquefois  aufîi  ils  agifTbient 
tellement  de  concert  qu'ils  s'entrede- 
mandoient  leurs  avis.  Mais  ce  qu'il  y 
a  de  plus  furprenanc ,  c'eft  que  lorfque 
la  partie  inférieure  étoit  attaquée  de 
quelque  incomodite  à  la  cuifTe  ou  aux 
reins ,  les  deux  corps  en  reiîentoient 
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de  la  douleur.,  &  Ci  l'on  piquoit  ou 
pinçoic  la  partie  inférieure  ,  il  n'y 
avoit  qu'un  des  corps  qui  y  fut  (en- 
fibie.  Cette  (îngularitc  parut  fur  tout 
à  la  mort  5  car  l'un  des  deux  étant 
mort  plusieurs  jours  avant  l'autre , 
celui  qui  rçfta  en  vie  fée  ha  peu  à 
peu  pendant  que  l'autre  Ce  pourrir. 
Ce  moudre  vécut  28  ans,  &  mourut 
du  tems  que  Jean  Duc  d'Albin  étoic 
Viceroi  d'Ecolîe, 


ABSTINENCES 

Extraordinaires  à! une  fille  &  d'un 
homme. 


ON  a  vu  dans  la  FWoi(Te  d'Eu- 
mont  en  Lorraine  ,  Diocèfe  de 
Toul  à  deux  lieues  de  Nancy  ,  une  fillô 
âgée  de  23.  ans,  qui  a  vécu  plus  de 
trente  mois  dans  Ton  lit  fans  boire  nî 
manger,  Ci  ce  n'étoit  un  peu  de  miel 
qu'elle  prenoit  chaque  jour  au  bout 
de  Ton  doigt ,  environ  de  la  groiTeur 
d'une  mufeade  ;  malgré  cela  ,  elle  avoit 
le  vifage,  la  gorge,  les  bras,  les  cuiGfes 
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&  les  jambes  pleines  &  charnues-,  iî 
n'en  écoic  pas  de  même  de  Ton  ven- 
tre qui  étort  deiTéché  Lorfque  cette 
fille  revenoit  de  quart  d'heure  en  quart 
d  heure  d'un  afioupiffement  prefque 
continuel ,  elle  ne  parloit  que  de  Dieu; 
on  prétendoit  qu'elle  avoit  eu  trois 
fueurs  de  fang  trois  vendredis  de  fuite; 
la  première  à  la  tête  en  forme  de  cou- 
ronne d'épines  après  une  vifion  ;  la  fé- 
conde au  côté ,  &  la  troifiéme  aux 
mains  &  aux  pieds.  Le  bruit  de  ce 
prétendu  miracle  s'étant  répandu,  at- 
tira une  infinité  de  perfonnes  à  ce 
village  ,  qui  vouloient  être  témoins 
de  ces  merveilles.  Le  Curé  de  la  pa- 
rolffe  embarraflé  fur  le  parti  qu'il  avoit 
à  prendre  dans  cette  conjoncture ,  écri- 
vit à  fon  E^ioue  pour  le  con mirer 
fur  un  fait  aufTi  (îngulu  r.  M.  l'Ev  :que 
deTouldé'a  inPruîc  d'ailleurs  de  l'état 
de  cette  fi' le  ,  Se  fort  réfervé  fur  le  fait 
des  miracles,  manda  au  Curé  qu'il 
fa'lcîî  faire  v'fiter  cette  fille  par  les 
Médecins  &  Chirurgiens ,  fuivant  Tor- 
dre qu'il  en  avoit  déjà  reçu  ,  de  M. 
le  Duc  de  Lorraine.  Cela  fut  exécuté 
par  deux  Médecins  6c  un  Chirurgien 
de  Nancy  le  iz  Juin  1711,  qui  étois 
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le  troifîémc  Vendredy  que  le  (ang 
avoit  paru  aux  matas  &  aux  pieds  de 
cetre  fille  :  ces  Médecins  attefterent 
avoir  vu  véritablement  le  fang  en  ques- 
tion ,  qu'ils  avoient  efïliyé  &  qui  avoit 
ceflë  de  couler.  La  féconde  vifîte  fut 
fa'te  d-x  jours  après  par  un  autre  Mé- 
decin &  Chirurgien  de  NcTicy  ,  qui 
aufïï  bien  que  les  premiers  donnèrent 
leur  rapport  par  écrit  de  l'état  &c  de 
la  maladie  extraordinaire  de  cette 
fille.  Cette  fille ,  comme  on  Ta  infinué 
au  commencement  3  étoit  dans  un 
embonpoint  Surprenant  vu  la  prodi- 
gieufe  abftinence  dont  nous  avons 
parlé  ;  elle  nrinoit  peu  &  rare- 
ment ;  elle  n'alloit  point  du  tout  à  la 
felle  ;  elle  jettoit  par  la  voye  ordinaire 
des  purgations  périodiques  du  fang  ré- 
gulièrement de  douze  en  douze  jours. 

S'il  paroît  à  quelqu'un  difficile  d'ex- 
pliquer tant  de  chofes  fîngulieres  ,  il 
faudra  convenir  avec  Pline  qu'il  y  a 
dans  la  nature  bien  des  myftéres  qui 
nous  font  encore  cachés  .•  multa  latent 
in  majeftate  naturœ. 

Vers  ce  même  tems  il  y  avoit  à 
Touloufe  un  Gentilhomme  ,  qui  avoit 
été   quatre    ans  entiers  fans  manger 
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autre  chofe  que  du  fromage  de  Ro- 
quefort ,  &  en  petite  quantité  ,  n'en 
ayant  jamais  mangé  une  demi-livre 
dans  un  jour.  Il  eft  certain  qu'il  ne 
prenoit  point  d'autre  nourriture.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  fur  prenant,  &  qu'on 
auroit  peine  à  croire  fi  fou  Médecin 
c€  pluiieurs  autres  perionnnes  nen 
avoient  été  témoins ,  c'eit  que  ce  même 
homme  a  refeé  Cix  mois  fix  jours  fans 
boire  absolument  d'aucune  forte  de  li- 
queurs Se  fans  être  altéré.  Pendant 
tout  ce  tems-là  ,  non  feulement  il 
n'eut  point  de  fièvre,  mais  il  n'eue 
pas  même  d'émotion  dans  le  poulx. 
ÎLe  malade  ne  parut  point  étonné  d'un 
tel  accident.  Cependant  le  fromage 
excite  la  {pif,  &  l'homme  dont  il  eft 
queftion  croit  un  des  plus  grands  bu- 
veurs du  Royaume.  Mais  ce  qui  tien* 
encore  plus  du  prodige ,  c'eft  que  lé 
malade  au  bout  de  quatre  ans ,  fe  trouva 
entièrement  guéri,  buvant  &  mangeant 
a  merveille .,  fans  avoir  jamais  voulu 
faire  de  remède.  On  ne  lit  rien  de  (1 
curieux  ni  de  fi  extraordinaire  que  ces 
deux  exemples  d'abftinence  dans  le 
Sçayanc  Traité  de  Prodigiojis  inediir* 
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VERTU  EXTRAORDINAIRE 

De  la  vue  d'une  femme  &  de  celle  d'un 
homme. 

IL  y  avoit  encore  à  Lisbonne  en 
1 7  $  o.une  femme  appeliée  Mde.  Pe- 
degache  donc  le  mari  écoic  François 
de  Nation  ,  qui  avoir  de  vrais  yeux  de 
Lynx.  Elle  découvrait  feau  dans  ia 
terre  jufqu'à  la  profondeur  de  30  & 
40  brades.  Elle  difoit  les  différentes 
couleurs  de  la  terre  depuis  fa  furface 
jufqu'à  l'eau  qu'elle  avoit  trouvée.  En 
marquant  fur  ia  terre  les  diffërens  en- 
droits où  Ton  devoir  ciëufer  :  ici  s 
difoit-elle  ;  vous  trouverez  une  veine 
d'eau  à  telle  profondeur .,  d'une  telle 
grofTeur ,  là  vous  en  trouverez  une  au* 
re  plus  petite  ;  .auprès  de  celie-là  il  y 
en  a  une  pins  grolTe  que  les  autres. 
Au  refte  elle  ne  voyoit  ce  sjui  étoit  ca- 
ché dans  la  terre  que  par  les  vapeurs 
qui  en  fortoient ,  qui  lui  faifoient  di- 
stinguer les  qualités  de  terre ,  de  pierre,, 
de  fable >  &c,  jufque  dans  l'endroit  pb- 
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fitif  où  fe  trouvoit  Teau  ;  mais  où  il  n'y 

avoit  point  d'eau  ,  elle  ne  voyoit  rien. 

Ce  qui  n'eu:  pas  moins  furprenanc, 
c'eft  qu'elle  voyoit  dans  le  corps  hu- 
main lorfqu'il  étoit  à  nud  ,  car  fa  vue 
ne  pénécroic  pas  à  travers  les  habits. 
Elle  diftinguoit  parfaitement  le  cœur, 
l'eftomac  3  les  abfcès  ,  s'il  y  en  avoit  3 
la  bile  trop  abondante  Se  autres  infir- 
mités qu  il  pouvoir  y  avoir  ;  elle  voyoit 
le  fang  circuler,  la  dîgeftion  fe  faire, 
le  chyle  fe  former ,  Se  enfin  toutes  les 
différentes  parties  qui  compofent  Ôc 
qui  entretiennent  la  machine  ,  &  leurs 
diverfes  opérations:  elle  voyoit  à  fept 
mois  de  grofTeiïe,  fi  une  femme  érok 
enceinte  d'un  garçon  ou  d'une  fille , 
ce  qui  lui  eft  arrivé  a  elle-même ,  outre 
d'autres  expériences  qu'elle  a  faites 
pour  fathfaire  quelques  curieux,  êc  en- 
tr'autres  une  femme  enceinte  de  deux 
Jumaux.  En  un  mot  elle  voyoit  dans 
le  corps  comme  on  voit  dans  une 
bouteille. 

Il  eût  été  à  fouhaiter  qu'une  telle 
femme  eut  pu  communiquer  un  talent 
suffi  rare  ;  alors  on  n'auroit  plus  eu 
befoin  de  recourir  au  mauvais  ufage 
delà  baguette  divinatoire ,  condam- 
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née  aujourd'hui  ,  non  feulement  à 
Rome  par  la  facrée  Congrégation,  mais 
encore  par  plufieurs  célèbres  Dofteurs 
de  Sorbonne  ,  par  l'Académie  des 
Sciences  de  Paris ,  par  le  P.  Malle- 
branche  ,  par  le  P.  Alexandre,  &c. 
Le  R.  P.  le  Brun  de  l'Oratoire  qui  a 
fait  un  livre  exprès  fur  cette  matière  . 
rapporte  toutes  les  condamnations  donc 
on  vient  de  parler.  Au  relie  cette  fem- 
me Portugaife  n'efl:  pas  l'unique  per- 
fomiQ  qui  ait  été  pourvue  du  rare 
avantage  d'une  vue  fi  pénétrante.  On 
a  vu  à  Anvers  un  prifonnier,  donc 
la  vue  étoit  fi  perçante  ôc  fi  vive  , 
qa'ii  découvroit  fans  aucun  fecours 
d'infrrument  ,  &  avec  facilité  tonc 
ce  qui  étoit  caché  ôc  couvert ,  fous 
quelque  forte  d'étoffes  ou  habits  que 
ce  fût  à  l'exception  feulement  des 
étoffés  teintes  en  rouge. 

Ce  fait  Ci  fingulier  eft  attefré  par 
M.  Huygens,  ce  célèbre  Mathémati- 
ciens fi  connu  de  tout  le  monde  fça- 
vant ,  dans  une  Lettre  qu'il  écrivit  de 
la  Haye  le  26  Novembre  1646  au  R. 
P.  Merfenne  Religieux  Minime  fou 
intime  ami.  Cette  Lettre  eft  la  8e.  du 
3<\  volume  des  originaux  des  Lettres 
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qui  ont  été  écrites  de  toute  l'Europe 
au  P.  Merfenne  ,  fur  une  infinité  de 
matières,  de  fciences  curieufes  ,*&c. 
On  les  trouve  toutes  dans  la  Biblio- 
thèque du  Couvent  des  Minimes  de  la 
Place  Royale  de  Paris. 


FILLE   PRETENDUE  POSSE'DE'E 

Avec  des  réflexions  fur  lesfaujjes 
pqfeffions. 

N  amena.il  y  a  quelques  années 
dans  une  Ville  de  province  où 
î'étois  alors ,  la  fervante  du  Meunier 
d'un  village  voifm  de  cette  ville  doue 
y  être  exorciiee ,  parce  qu  on  la  diloit 
podédée.  Cette  fille  étoit  âgée  d'envi- 
ron vingt  quatre  ans  :  je  la  vis  avec 
quelques  autres  perfonnes  avant  qu'on 
procédât  aux  exorcifmes  ,elle  nous  pa- 
rut d'un  air  trifte  &  abbatu}&:  dans  une 
légère  &  continuelle  agitation,  parlant 
d'une  voix  entrecoupée  &c  mêlée  de 
fréqueos  foupirs.Nous  l'Interrogeâmes 
ïur  Ton  mal, elle  nous  dit  que  lorfqiul 
venoic  à  redoubler^elle  fentoit  d'abord 
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un  remuement  dans  le  ventre,  Se  quel- 
que chofe  qui  s'y  élevoit  avec  une 
efpece  de  faucillement;  que  iifuite  elle 
fe  trouvoit  oppreflee  d'un  ferrement 
de  poitrine  &  d'un  étranglement  à  la 
gorge  ,  après  quoi  il  lui  furvenoit 
un  mai  de  tête  ,  qui  étoic  fuivi  de 
mouvemens  convuifîfs  5  qui  corn- 
mençoient  j  tantôt  par  un  bras  ôc 
tantôt  par  l'autre,  ce  qui  fe  terminoit 
par  une  agitation  violente  de  tout  le 
corps.  Enfin  fa  maitrefle  qui  l'accom- 
pagnoitj  nous  dit  que  toutes  ces  in- 
commodités avoient  fuccédé  à  une 
fièvre  intermittente  ,  donr  la  fille  avoit 
été  attaquée. 

Sur  cet  expofé  ,  il  nous  fut  aifé  de 
conclure,  &  de  dire  hautement,  que 
tous  ces  fymptômes  étoient  les  effets 
de  (impies  vapeurs  hiflériques  affez  or- 
dinaires aux  femmes,  Se  que  le  Diable 
n'y  avoit  aucune  part.  A  ce  mot  la  fille 
trefiaH'lic ,  ce  qu'elle  faifoit,  à  ce  qu'on 
nous  dit ,  autant  de  fois  qu'elle  enten- 
de it  prononcer  ce  mot.  Pour  nidifier  ce 
que  nous  avancions ,  nous  prîmes  deux 
petites  boëtes ,  dans  une  defquelles  il 
y  avoit  des  Reliques  ,  Se  dans  l'autre 
du  tabac  :  nous  les   lui  prefentâmes 
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Tune  après  l'autre ,  3c  lui  ayant  don- 
né adroitement  occafion  de  s'y  trom- 
per ,  il  arriva  juflement  que  croianc 
tenir  dans  fa  main  celle  où  étoient  les 
Reliques ,  d\e  s'agita  étrangement ,  fe 
jettant  a  terre,  diiant  quellen  en  pou- 
voit  plus  tant  elle  fouffroit  de  dou- 
leurs, quoi  qu'il  n'y  eût  véritablement 
que  du  tabac  dans  cette  bocte ,  pen- 
dant qu'elle  n'avoit  pas  fait  la  moindre 
grimace,  Iorfqu'elle  avoit  tenu  dans 
fa  main  celle  où  étoient  les  Reliques. 
Tous  ceux  qui  étoient  prcfens  demeu- 
rèrent parfaitement  convaincus,  qu'el- 
le n'avoit  effectivement  que  des  va- 
peurs ,  Se  qu'elle  n'étoît  aucunement 
polïedée;ce  qui  fut  caufe  qu'on  ne  pro- 
céda pas  aux  exorcifmes. 

Il  nen  fut  pas  de  même  de  la  fille 
de  fou  maure  ni  de  fa  maîcrefTe ,  qui 
étoient  là  préfenres  :  quelque  chofe 
qu'on  put  leur  dire  elles  perfifterent 
à  croire  que  leur  (ervante  étoit  véri- 
tablement pollédée  ;  elles  en  furent 
crues  par  un  bon  Curé  de  leur  voifi- 
nage  qui  étant  entré  dans  leur  efprit 
'exorcifa  en  public  Se  avec  éclat. 
L'Exorcifle  interrogea  d'abord  le  pré- 
tendu Démon  ,  pour  fçavoir  par  que! 
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moyen  iiétoit  encré  dans  le  corps  de 
cette  fille.  Ce  prétendu  Démon  répon- 
dit,quec*étdît  un  valetqui  avoit  demeu- 
ré avec  elle,  quil'avoit  obligé  d'y  en- 
trer ,  par  un  verre  de  cidre  qu'il  lui 
avoit  fait  boire.  On  demanda  enfuîté 
à  ce  Démon,  quel  éroit  fon  nom.  La 
fille  continua  de  répondre  pour  lui , 
qu'il  s'appelloit  Robert- le -Diable 5 
parce  qu'ayant  apparemment  entendu 
parler  de  l'hifroîre  fabuleufe  qui  porte 
ce  titre  ,  elle  croyoit  que  c'étoit  le 
nom  de  quelque  démon ,  n'en  fâchant 
pas  d'autre. 

Quoique  cela  fenl  dut  fuffire  aux 
perfonnes  tant  foit  peu  intelligentes; 
pour  reconnôître  la  faïuTeté  de  cette 
po  (Te/lion  ,  cela  fervit  au  contraire 
beaucoup  pour  la  faire  croire  indubi- 
table. On  y  accourut  auffitôt  de  routes 
parts;  on  publioit  des  prodiges  de  cette 
pofleflton  ;  la  poflTédée  parloit  &  en- 
tendoit  le  Latin  ;  elle  révéloit  les 
chofes  les  plus  fecrettes  &  les  plus 
inconnues  ,  elle  renverfoit  Gx  hom- 
mes des  plus  robuftes. 

J'y  accompagnai  quelques  perfon- 
nes éclairées  qui  vouloient  s'inftruire 
par  elles  mêmes  >  nous  fûmes  donc  té» 
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moins  de  ces  fameux  exorcifmes  ,  quoi 
qu'avec  peine  :  i'Exorcifte  nous  regar- 
dant comme  des  incrédules,  il  ne  nous 
fut  permis  d'y  erre  préfens ,  qu'à  con- 
dition que  nous  v  garderions  un  grand 
itlençe. 

Voici  ce  que  nous  obfervâmes.  Les 
prières  ,  les  figues  de  croix  qu'on  fai- 
ïoit  fur  cette  fille  ,  ia  Croix  qu'on  lui 
donnoit  à  bai  fer  ,  l'eau  bénite  qu'on 
jectoit  fur  elle  Pagitoient  violemment  ? 
&  elle  ne  les  touchoic  qu'après  de 
grandes  <k  de  longues  réfiftances. 
Élleobéilloic  néanmoins  à  la  En  quoi- 
qu3à  la  vérité  on  ne  lui  commandât 
qu'en  Latin  ;  mais  une  chofe  furpre- 
noit ,  fçavoir,  q-ie  pendant  quelle 
apporroit  tant  de  réfiftance  à  toucher  la 
Croix  ou  les  Reliques ,  elle  recevoit  la 
Ste.  Hoftie  en  communiant,  fans  la 
moindre  agitation  ,  &  fans  y  apporter 
la  moindre  difficulté.  Lorfque  l'Exor- 
cifte commandoitau  Démon  de  paffer, 
foit  dans  les  bras  ou  ailleurs ,  1  on  y 
appercevoit  fouvent  des  mouvemens 
qui  paroifToient  convulfifs  ;  &lors  des 
plus  grandes  agitations,  s'il  ordonnoic 
au  Démon  de  fe  taire  en  lui  parlant  La- 
tin 3  ia  fille  fe  tranquilifoic  ordinaire- 
ment au  même  inftam.D'un  autre  coté%, 


H  ÏSTO  R  I  QJT  ES.  4$ï 

elle  ne  dit  jamais  un  mot  de  Latin  ; 

bien  loin  de  cela  l'Exorcifte  lui  ayant 
commande  en  cette  langue,d'une  ma- 
nière très-  intelligible^  à  diverses  fois, 
de  mettre  fa  main  gauche  dans  Peau 
bénite,  elle  y  mie  fa  droite  ,&  ayant 
commandé  également  en  Latin  au 
Démon  de  paiïer  dans  les^ jointures 
des  doigts,  il  n'y  obéit  point,  quel-; 
epe  inftance  qu'on  pût  lui  faire. 

Quant  aux  efforts  violens  qu'elfe 
faifoit  contre  ceux  qui  la  tenoient ,  il 
ne  mous  parut  pas  qu'il  y  eût  rien  qui 
furpalïât  la  force  naturelle  qu'elle  pou- 
voir avoir,  A  l'égard  de  ce  que  l'Exor- 
cifte  lui  difoit  en  Latin ,  nous  remar- 
quâmes qu'il  lui  répetoit  prefque  tou- 
jours les  mêmes  commandemens  ,  Se 
en  mêmes  termes ,  &:  que  les  tons  dont 
il  uioit ,  i'aidoient  beaucoup  à  lui  faire 
entendre  ce  qu'il  lui  ordonnoit  de  faire; 
de  manière  q  1e  nous  tombâmes  tous 
d'accord  ,  qu'il  n'y  avoit  rien  que  de 
naturel  dans  tout  ce  manège. 

On.  publia  néanmoins  quelque  tems 
après  qu'il  s'étoit  fait  un  autre  exor- 
cifme  ,  où  il  s'étoit  paiPé  des  chofes 
qui  dévoient  lever  tous  les  doutes , 
mais  le  tout  ayant  été  communiqué  à 
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M.  l'Archevêque  Dlocefam  ,  il  fit  de£- 
fenfe  de  continuer  ces  exorcifmes  5  ne 
voyant  dans  tout  ce  qui  lui  fut  rappor- 
té aucune  marque  d'une  véritable  pof- 
ieiïion. 

Les  ExorcirmescefTés,  la  fille  reprît 
plus  de  tranquillité  &  dormit  plus  dou- 
cement la  nuit,  il  lui  refta  feulement 
quelques  légères  agitations,  qui  fe  re- 
nouvelîerent  de  tems  en  tems,  à  quoi 
ceux  qui  étoient  auprès  d'elle  contri- 
buoient  beaucoup  en  l'entretenant  con- 
tinuellement dans  la  même  penfée 
qu'elle  étoit  pofledée. 

Tous  ceux  qui  ont  connoifïânce  de 
la  Phyfîque,  fçavent  qu'il  y  a  dans 
le  corps  humain  un  liquide  très-fubtil 
que  les  uns  nomment  les  efprits  anï- 
maux,&  les  autres,  le  liquide  nerveux  , 
lequel  fluant  dans  les  nerfs, les  mufcles, 
les  membranes  ,  &  jufque  dans  les  fi- 
bres des  chairs,  produit  tous  les  mou- 
vemens  qui  arrivent  au  corps ,  en 
forte  qu'à  proprement  parler  ,  c'eft  lui 
qu'on  appelle  la  nature  dans  la  confti- 
tution  du  corps  humain.  Ce  liquide 
qui  procède  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  fub- 
til  dans  le  fang  fe  filtre  dans  le  cer- 
veau ,  où  il  fe  perfectionne  ;  &  où  ij 
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ïcfîde  pus  abondamment  comme  dans 
fon  rélervoir  naturel  ;  c'eft  de  ce  ré- 
fervoir  qu'il  coule  dans  les  diverfes 
parties  des  corps,  pour  entretenir  dans 
quelques-unes  ,  telles  que  le  coeur,  les 
artères ,  8c  les  membranes  du  cerveau , 
les  mouvemens  réglés  qu'on  y  ob- 
ferve  ;  8c  dans  les  autres  ,  telles  que 
les  bras ,  les  mains  ;  les  pieds ,  &c.' 
les  mouvemens  libres  que  la  volonté 
fouhaite    leur  donner. 

Pendant  que  ce  liquide  n'a  ri^n  qui 
le  trouble  &  le  dérange  ,  il  eft  tran- 
quille j  Se  il  fuit  régulièrement  tous  les 
mouvemens  naturels,  &  obéit  très- 
exactement  aux  différens  défirs  de 
lame  ,  mais  dès  le  moment  que  ce  H* 
quide  rencontre  quelque  chofe  qui 
lui  eft  oppofé  dans  les  nerfs  8c  les 
mufeies  où  il  réfide,  il  s'agite  de  telle 
forte  qu'il  eft  dans  un  détordre  affreux , 
8c  qu'entrant  dans  uneefpece  de  fureur 
il  (e  révolte  contre  l'Empire  de  la  vo- 
lonté ,  ÔV  fe  jettant  d'une  manière 
turbulente  dans  différentes  parties 
du  corps ,  il  y  caufe  des  mouvemens 
contraires  à  ceux  de  ia  nature,  que 
l'ame  n'a  pas  le  pouvoir  d'arrêter  y 
quoi  qu'elle  en  ait  le  défir.  Ceft  de  ce 
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défordre  du  liquide  nerveux  que  vieil 
lient  les  convulfions,  l'épileptîe,  les 
vapeurs  hiftériq'ues  des  femmes  ,  le 
mal  hypocondriaque  ,  la  mélancolie  3 
la  folie ,  la  manie  ,  8c  enfin  les  fauf- 
fes  poXeiïuns  qu'on  croie  venir  du 
Démon.  Des  particules  malignes  Se 
comme  vénéneufes  fe  gliirant  dans 
la  maXe  de  ce  liquide  comme  autant 
de  petits  éperons  qui  l'irrite  ,  il  pro- 
duit les  mouvemens  cou vulfifs,  d'où 
Baillent  les  grandes  agitations  qui  pa- 
roilïent  dans  ceux  qu  on  croie  être 
polï^dés  ,  les  bonds ,  les  faurs ,  &  les 
contorfïons  extraordinaires  qu'on  ^eur 
voit  faire  ,  les  forces  (î  furprenantes 
qu'on  y  remarque. 

Mais  fi  par  ce  mauvais  mélange 
ces  particules  malignes  répandues  dans 
ce  liquide ,  ne  l'irritent  pas  à  un  cer- 
tain point  8c  ne  faXent  feulement  que 
l'inquiéter ,  il  fe  trouve  alors  difoofe  à 
faire  fes  exploitons  violentes  à  la  pre- 
mière chofe  qui  l'agitera.  Or  c'ed  dans 
cette  dernière  difpofition  du  liquide 
nerveux ,  que  tout  ce  qui  réveille  dans 
les  prétendus  poXédçs  les  idées  triftes 
&c  inquiétantes  de  leur  polîedîon  ,  fait 
que  ee  liquide  difpofé  au  defordre  ôc 
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effrayé  ;  pour  ainfi  dire  J  par  l'idée  de 
la  poil c (lion  ,  ne  manque  pas  auiîitôt 
de  s  agiter    avec   furie  ,   &  avec  vio- 
lence :  ce  qui  va  fi  loin  j  que  u  ceux 
ou  celles  qui  iont  dans  cet  état  ont 
l'imagination    vive  s    ôc   que   ce   mal 
Jtui  dure  un  eipace  de  tems  coniidé- 
rable  ,  ils  peuvent  prendre  l'habitude  , 
de  reveiller  eux-mêmes  ces  idées  quand 
il  1.  ur  plaît ,  ce  qui  renouvelle  auffiî 
en  même  tems  leurs  agitations  con- 
vulfiv,  s  ;  a  peu-pres  comme  une  fem- 
me affligée  de  la  perte  de  Ton   mari , 
renouvelle  quand  elle  veut  fes  gémiife- 
niens  eV  les  larmes,  en  remettant  dans 
{on  eiprit,  l'idée  trille  de  cette  perte* 
Deux  lortes  d'infirmités  produiient  or- 
dinairement   ces   particules   malignes 
qui  ont  de  fi  furprenans  effets ,  fça- 
voir,  le  dérangement  des  régies  des 
femmes ,  &  le  mal  hypocondriaque. 
C'en;  auffi  à  h  première  de  ces  deux 
infirmités  qu'on  doit  attribuer  tout  ce 
q  u  eu;  arrivé  de  plus  extraordinaire 
à  cette  fil  le  ;  dont  il  eft  ici  queftV  n,' 
La  fièvre  qu'elle  avoir  eue  avam  eau  é 
q  îelques  dérangemens  dans  fes  règles , 
il  s'en  éroit  formé  ce  venft  vénéneux  9 
qui  produiloic  ces    agitations    qu'où 
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voyok  en  elle ,  &  de  fois  à  autres ,  ces 
inouvemens   plus  fores  qui  l'agitoient 
davantage.  Comme  faute  de  connoître 
que  Ton  mal  n'avoit  rien  que  de  na- 
turel ,    elle  s'etoit   mife  dans  l'efp  it 
quelle  étoit  polîédée  du  Démon  ;  c'en 
étoic  aiïez ,  vu  la  dilpofiticn  où  étoic 
le  liquide  nerveux,  pour  renouveller 
les   explorions  de  ce  liquide,  toutes 
I_s  fois  qu'en  elle-même  elle  donnoit 
la  vivacité  requife  à  l'idée  rrifte  &  ef- 
frayante qu'elle  s'étoit  formée  de  cette 
poiîefîion ,  &  de  ce  qu'elle  croyoit  y 
avoir  rapport.  Voilà  pourquoi  le  moc 
de  Diable  qu'elle  entendoit    pronon- 
cer, les  prières  qu'on  faifoit  iur  elle, 
les  choies  faintes ,  ou  qu'elle  croyoic 
telles ,  qu'on  lui  faifoit  toucher  l'agi- 
toieiiL   (1    violemment;   pendant  que 
lïdée  qu'elle  confervoit  pour  la  Com- 
munion ,  fixant  ôc  comprimant  le  li- 
quide nerveux  ,  la  tenoit  dans  une  en- 
tière tranquillité.  Ce  qui  fans  deute  ne 
feroit  pas  arrivé  ,  fî  elle  avoit  eu  con- 
noiiïance,  que  d'autres  p^fledés  avoient 
fait  de  grandes  concordons  avant  que 
de  recevoir  la  Ste.  Hoftie.  Il  n'eft  que 
trop  certain  que  ceux  qui  font  atta- 
qués de  vapeurs  violentes .,  en  peuvent 
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renouveîler  les  agitations ,  en  s'en  re- 
traçant vivement  1  idée  dans  leur  ima- 
gination. Cela  paroît  vifiblement  dans 
certains  lieux  de  pèlerinage  ,  où  ceux 
qui  lont  tourmentes  de  cls  fortes  va- 
peurs ont  coutume  d'aller,  dans  Tem- 
pérance d'y  obtenir  leur  gucriion  ;  car 
étant  perfuadés  que  ces  lieux  doivent 
faire  de  grandes  impreflions  fur  eux, 
ils  n'y  (ont  pas  plutôt  que  Uurs  agi- 
tations recommencent  cette  violence; 
c'èft  ce  qui  s'obferve  dans  l'Eglile  de 
l'Abbaye  de  Painpont  ;  Diocèie  de  S, 
Malo  ,  &  ci  devant  dans  cel!e  de  l'Ab- 
baye de  S.  Maurice  ,  Diocèfe  de  Quin- 
percorentin.  Nous  voyons  par  une 
Lettre  inférée  parmi  les  œuvres  d'A- 
gobard ,  Archevêque  de  Lion,  don- 
née  au  public  par  M.  Balufe  ,  que  la 
rrême  chofe  arrivoit  au  neuvième  fié- 
cle  dans  une  Eglife  dédiée  à  S.  Fir- 
min. 

On  en  peut  voir  encore  un  exemple 
dans  Elizabeth  Barthon,  native  de  la 
province  de  Ken  en  Angleterre ,  qui 
vivoit  du  tems  cle  Henri  VIII.  laquelle 
après  avoir  été  long-tems  fujette  aux 
convulfions  provenantes  de  vapeurs, 
s'accoutuma  fî  bien  à  fêles  procurer 
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quand  elle  vouioit  quelle  s'en  fervîc 
pour  contrefaire  la  Prophetefle;  mais 
ayant  voulu  ufer  de  cette  adrefle  pour 
détourner  ce  Prince  de  Ton  mariage 
avec  Anne  de  Bouien  „  Se  la  fourberie 
ayant  été  découverte,  elle  fur  condam- 
née à  être  pendue. 

J'ai  vu  moi-même  une  fille  attaquée 
des  plus  rudes  vapeurs ,  qui  fe  les  fai- 
foit  venir  au  moment  que  je  Tinterro- 
geois  fur  (on  mal  pour  m'en  faire  voir 
la  violence ,  6c  qui   demeuroit  tran- 
quille toutes  les  fois  que  j'affeclois  de 
lui  parler  d'autre  chofe.  J'ai  vu  une 
autre    femme  venir    exprès    de    trois 
quarts  de  lieues  fe  montrer  à  un  Mé- 
decin pour  lui  faire  voir  jufqu'oùal- 
loit  la  violence  de  fes  vapeurs,  &  qui 
fe  les  procura  dès   qu'elle  fut  entrée 
dans   la   maifon  ,   lui  difant  d'avance 
juiqu'à  quel  point  elle  étoit  tourmen- 
tée. L'on  peut  mettre  dans  ce  rang  le 
Prêtre  dont  parle  S.  Auguftin  J  qui  fe 
mettoiten  extafe  quand  il  vouloit.  Qui 
eft-ce  qui  ignore  q  îe  les  trembleurs  Se 
les  phanatiques   saccourument   natu- 
rellement à  entrer  dans  des  efpeces 
d'entoufïafmes  qu'ils    croyent  furna- 
turels  ?  £t  quant  à  la  diieclion  du  mou- 
vement 
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vement  particulier  du  liquide  nerveux 
dans  certains  endroits  ,  où  il  produit 
des  agitations  convulfives  ,  toutes  les 
femmes  (çavent  que  leur  imagination 
a  ce  pouvoir  ,  puifque  lorl qu'elles  font 
enceintes ,  &  que  ce  liquide  vient  à 
fe  mettre  dans  un  mouvement  impé- 
tueux ,  à  foccafion  de  quelque  défit 
violent  qu'elles  reflentei.t  ,  &  qui 
ponrroic  marquer  leur  enfant,  elles 
en  fixent  limpctuofité  vers  l'endroit 
qu'elles  veuLnt  en  y  pofant  la  n  ain. 
II  ne  faut  donc  pas  être  furpiis  fi 
la  fille  dont  nous  avons  parlé  ,  régloit 
fes  mouvemens  convulfib  ,  &  les  re- 
nouvelloit  félonies  volontés,  fi  elle 
les  dirigeoit  dans  les  endroits  qu'on  lui 
indiquoit ,  6V  fi  étant  dans  cette  dispo- 
sition ,  il  lui  fuffifoit  de  comprendre 
ce  que  TExorcifk  lui  or Jonnoit  pour 
l'exécuter  à  la  lettre.  Com^ie  elle  avoit 
fort  envie  de  jufiifier  la  réalité  de  fa 
poiTefïîon  ,  dont  elle  étoit  fortement 
perfuadée  ;  l'on  peur  croire  qu'elle  ob- 
fervoit  dans  l'Exorcifte  les  divers  tons 
de  fa  voix  ,  les  moindres  directions 
de  fes  yeux  .  &  peut-être  même  jus- 
qu'aux moindres  changemens  dans  fes 
traits  de  fon  viiage.  Ne  voit-on  pas 
Tome  IL  Z 
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tous  les  jours  des  four :1s  &  muets  qui 
comprennent  par  ces  feuîs  moyens  ce 
qu'on  veut  leur  dire  ?  D'ailleurs  la 
longue  réfiftance  qu'elle  apportoic 
avant  que  d'obéir ,  lui  lervoit  encore 
beaucoup  à  découvrir  mieux  ce  qu'il 
fouhaitoit  d'elle  &  pour  rappeller  dans 
fa  mémoire  les  termes  latins ,  dont  il 
s'éroit  déjà  fervi  ,  en  lui  commandant 
de  faire  certaines  chofes.  Il  eft  même 
à  préfumer  que  dans  ces  fortes  de  va- 
peurs le  liquide  nerveux  contracte  une 
difpoficion  particulière  &  convenable 
pour  donner  à  l'aine  une  inclination 
pour  deviner  &  une  qualité  propre  à 
le  faire  aiïez  jufte  fur  les  moindres 
apparences,  comme  pair  les  vapeurs 
modérées  du  vin  ,  il  devient  ordinai- 
rement propre  à  donner  plus  de  bril- 
lant à  l'efprit ,  Se  le  défir  intérieur  de 
le  faire  paroîrre.  B  en  des  chofes  fem- 
blent  prouver  que  ce  liquide  prend 
quelquefois  naturellement  cette  difpo- 
lîtion.  Car  quoique  ce  que  dk  M. 
Vauvelle  touchanr  les  fourberies  qui 
fe  pratiquoient  à  Delphes  dans  les 
Oracles  qui  s'y  rendoient  ,  paroi  (Te 
fort  vrai-femblable  ,  il  eft  pourtant 
certain,  (elon  Dipdore  de  Sicile  ,  que 
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ces  Oracles  n'y  avoienc  commencé  , 
que  parce  qu'on  s'ccoit  aj-perçu  que 
la  vapeur  de  la  famcufe  caverne  qui  y 
ctoir,  portoit  naturellement  ceux  qui 
en  étoiwit  frappés ,  à  deviner  &  leur 
donnoit  en  même  tems  plus  de  diipo-' 
iition  pour  le  faire. 

Ne  pourroit  on  pas  croire  que  c'é- 
toit  p^r  cette  voie  naturelle  que  Socrate 
devinoit  ce  qui  devoit  lui  être  nuifi- 
ble  ,  3c  fe  portoic  à  l'éviter.  Il  paroîc 
lui  même  entrer  dans  ce  fentiment , 
difant  cla'rement  dans  le  Dialogue  de 
Platon  ,  intitulé  le  Phèdre  3  que  lame 
peut  naturellement  deviner  :  O  amies, 
dit  il,  etiam  anima  quandam  vaûcvnanàï 
v'im  hab  t.  Il  parloit  ainfi  comme  en 
ayant  l'expérience  ;  car  quoiqu'il  don-? 
liât  le  nom  de  démon  à  ce  qui  devfnoic 
en  lui  (  ce  qi  i  a  donné  lieu  à  plufieurs 
de  croire  qu'il  avoit  un  Démon  fa- 
milier) on  voit  néanmoins  que  par 
ce  nom  de  Démon  ,  cVtoit  (on  propre 
efprit  qu'il  enrendoit  ;  pu'lqu'iî  dit* 
dans  le  Timée  que  Dieu  nous  a  don-1 
né  la  partie  lu  péri-  ure  pour  nous  tenir 
lieu  de  Démon.  Au(îi  Maj  fille  Fic'm* 
qui  a  traduir  Platon  dans  Fargiwneîir 
qu'il  a  mis  à  là  tête  de  l'Apologie  de 
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Socrate,  dit  qu'il  y  a  tout  lieu  de  croire 
que  le  Démon  de  Socrate  n'étoir  rien 
autre  cho(e  que  fon  propre  efprit. 
Montagne  dans  Tes  Eflais  ,  liv.  2  ch. 
11.  eft  du  même  fentiment,  égale- 
ment comme  Defcarres ,  tom.  r.  de 
les  Lettres  ,  Lett.  1  ç  à  la  Prin.  Palat. 
ce  qu'il  confirme  par  ce  qui  lui  arrivoic 
à  lui  même. 

De  tout  ce  qu'on  vient  de  dire,  il 
eft  aifé  de  voir  que  ce  qui  furprend 
le  plus  dans  ceux  6c  celles  qui  font  at- 
taqués de  vapeurs  ,  Toit  hiftériques  , 
foit  hypocondriaques,  étant  très- natu- 
rels ,  il  eft  facile  de  s'y  lailfer  trom- 
per ,  en  attribuant  au  Démon  ce  qui 
n'eft  que  l'effet  de  ces  facheufes  ma- 
ladies. Auiïi  a-t-on  fouvent  vil  &  voit- 
on  encore  tous  les  jours  plufieurs  per- 
fonnes  qu'on  a  crues  ou  qu'on  croit 
poffcdées  ,  Ôc  qui  ne  l'ont  jamais  été. 

S.  J.  Chrifoftome  lui  même  ne  s'y 
ferok-il  point  trompé  à  l'égard  de  ion 
ami  Stagyre ,  qui  étant  paflfé  tout  à 
coup  d'une  vie  mondaine  à  une  foli- 
tude  affreufe ,  011  il  fe  plongea  bruf- 
quement  dans  une  retraite  la  plus 
referrée ,  dans  les  jeûnes  les  plus  ri- 
goureux ,  les  veilles  les   plus    conti- 


Historiques.  49»$ 

nuel^es ,  6c  les  mortifications  les  plus 
grandes,  tomba  en  conléqnence  dans 
de  grandes  inquiétudes  d'efprit ,  fc  Cen- 
tit  attaqué  de  penfées  de  défefpoir ,  8c 
enfin  (on  mal  alla  jufqu'au  point  que 
de  le  faire  tomber  de  tems  en  tems  , 
roulant  les  yeux,  l'écume  lui  for  tant 
de  la  bouche  ,  f.iifant  de  grands  cris  , 
tremblant  de  tout  (on  corps  &  reftant 
privé  de  tout  fentiment.  Tout  ce  détail 
rapporté  par  S.  Jean  Chriioftome,  ne 
paroît  fans  doute  avoir  été  antre  chofe 
que  des  mouvemens  convulfis  &  épi- 
leptiques  ,  qui  avoient  fuccédé  à  une 
mélancolie  hypocondriaque.il  eft  vrai 
que  ce  faint  ajoute  qu'un  Solitaire  avoic 
vu  le  Démon  en  forme  de  pourceau 
qui  tourmentoit  Stagyre,  lors  d'un  de 
les  accès  ;  mais  il  eft  à  remarquer  que 
cette  vifîon  étant  arrivée  à  ce  Solitaire 
pendant  la  nuit ,  s'étant  réveillé  tout-à 
coup  épouvanté  de  l'accès  où  Stagyre 
écoit  tombé,  ayant  l'efprit  rempli  de 
la  réalité  de  cette  polfcdion  ,  &.  le 
corps  épuifé  de  jeûnes  ôc  d'auilérités', 
ce  qui  rend  la  vérité  de  cette  vifîon 
fort  incertaine. 

Chacun  fçaït  combien  de  gens  fu- 
rent  trompés,   même   au    milieu  de 
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Paris  à  la  fin  duieiziéme  fiecîe  parMar- 
the  BroOit-r ,  prétendus  polTédce ,   & 
comment  le  Médecin  Marefcot  ayant 
été  p  relie  par  l'exorcifte  d'avouer  que  la 
&    polleflîon  n'étbit  que  trop  réelle ,  j/û 
*     les  bonds  &  les  fauts  extraordinaires 
&  terribles  quelle  f ai  foie  pendant  un 
exorcifme  ,  protefta  toujours  du  con- 
traire ;  Se  loin  de  changer  de  fentiment, 
s'étanc  Jette  tout  d'un  coup  à  la  gorge 
de  cette  tille  il  la  terralTa,  &  l'arrêtant 
au  même  inftant  ,  il  fit  voir  par  cette 
aclian  à  toute   l'aiTemblée  ,  qu'il  n'y 
avo:t  rien  que  de  naturel  dans  cette 
prétendue  po(îe(îion. 

SI  nous  en  croions  l'Auteur  duSor- 
b eriana ,  l'Abbé  Quillet  en  fit  à  peu- 
près  de  même  aux  fameufes  Religieu- 
Tes  de  Loudun  ,  car  le  Démon  qu'on 
difoît  po!fed?r  une  des  Keligteufes', 
ayant  dit  pendant  un  Exorcifme  que 
Ç\  quelque  incrédule  ofoit  paroître  le 
lendemain  ,  il  l'enléveroit  julqu  à  la 
voûte  de  l'EghTe.  Cet  Abbé  s'y  trouva 
ex  ires  pour  défier  le  Démon  de  temr 
ià  parole  ma  s  h  pitiflTmce  de  ce  pré- 
tendu Dérnon  demeura  alors  fans  effet, 
Auftï  bien  des  gens  ne  font  ^as  de- 
meures perfuadés  de  la  réalité  de  cetcç 
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poPeflTon.  On  peut  voir  ce  qu'en  die 
i'Au  eur  île  la  vie  du  Père  Jofeph  Ca- 
pucin. l\  faut  avouer  qu'ayant  lu  le 
proecs  verbal  qui  en  fut  fait  alors  ,& 
y  ayanr  vu  que  le  Curé  Urbain  Gran- 
die r  ,  qu'on  en  difoit  l'Auteur,  com- 
mença ce;  te  Tragédie  en  entrant  la 
nuit  :4  ans  les  Cellules  de  ces  Reli- 
gieuses &  leur  apparofffant  fous  diffè- 
re, t  s  figures  pour  les  porter  aux  plus 
gna  fs  délbrdres ,  cela  n'a  pas  contri- 
bué beaucoup  à  me  faire  croire  que 
es  polfefïions  aient  été  bien  certai- 
nes. 

M  lis  peut  on  ignorer  que  quelque- 
fois des  fi  !^s  qui  font  enfermées  d'ans 
un  Cloître ,  (ouveru  fans  beaucoup 
de  vocation  ,  (ont  capables  de  bien  des 
chofes  ?  On  en  peut  voir  un  exemple 
dans  les  lenres  fpiriruelles  de  M.  de 
Siinte  Marthe,  ancien  Co-ifelfeur  de 
Port  Royal  qui  affure  comme  un  fait 
dont  il  ctoic  certain,  qu'en  une  Ab- 
baye qu'il  ne  nomme  pas  ,  une  Reîiv 
gieufe  ayant  paru  pofTêqée  ,  &  le  Dé- 
mon déclarant  dans  les  Fxorcilmesnin 
furent  faits  ,  qu'il  fouhaitoit  qu'elle 
refiât  Religieufe  ,  parce  qu'étant  entrée 
en  Religion   malgré  elle  ,  vu  félo!- 
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gnemenr  qu'elle  a\oit  pour  tous  les 
exercices  de  la  Communauté  ,  il  comp- 
toir qu'elle  ferok  damnée.  Elle  jcua, 
dit  il  ,.11  bien  Ton  pe r (on nage  ,  qu'on 
la  crue  polîédée  ,  ce  qui  donna  lieu 
d'obtenir  un  bref  de  la  Cour  de  Rome 
qui  annulloit  Tes  vœux  v  ce  qui  fui- 
vant  toute  apparence  ,  étoit  l'unique 
caufe  de  la  poffeflïon  de  cette  fille,  il 
apure  que  dans  le  même  tems  il  p* ic 
auffi  envie  à  une  autre  Religieufe  de 
la  même  Abbaye  de  faire  auffi  la  poiïe- 
dée  ,  laquelle  fut  pareillement  exor- 
cifée  ;  mais  comme  celle  ci  ne  fçnt  pas 
fi  bien  fe  contrefaire  ,  la  fourberie  fut 
découverte,  &  elle  fut  mife  en  péni« 
tence. 

On  peut  juger  de- là  ,  combien  il  eft 
néceiTaire  d'examiner  de  près  les  per- 
fo n nés  qu'on  dit  être  polTédées ,  par- 
ticuliéiement  les  filles  Se  les  femmes 
qui  font  plus  fujettes  que  les  hommes 
à  être  attaquées  d:  vapeurs  qu'on  prend 
aiiément  pour  des  véritables  polTef- 
fïons.  C'efl:  à  quoi  il  femble  que  le 
Fils  de  Dieu  a  fait  attention  ,  ayant 
affecté  dans  le  grand  nombre  depoflfé- 
dés  qu'il  a  délivrés  &  guéris  ,  de  faire 
remarquer  plus  d'hommes  que  de  fenv- 
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mes  ,  afin  qu'on  pûc  moins  Jouter  de 
la  réalité  de  leur  poiTelIion.  Et  c'eft 
ce  que  ceux  qui   ont  écrie  fur  cette 
matière  ,  n'ont  pas  alTez  bien  démêlé , 
faute  d'une  bonne  Phyfïque  &  d'une 
légère    teinture   de  la  Médecine  ;  ce 
qui  contribue  beaucoup  à  faire  tomber 
dans   Terreur  ceux  qui   font  chargés 
d'examiner  ces  fortes  de  perfonnes  3 
Se  qui  confultent  les  livres  de  ces  Au- 
teurs Car  outre  qu'ils  ont  ramaffé  fans 
diflinétion  ce  qu'ils  ont  appris  touchant 
ceux  qui  ont  pallé  pour  polfédés  ,  fans 
démêler  s'ils  l'étoient  véritablement,ou 
s'ils  étoient  feulement  attaqués  de  va*- 
peurs  j  c'efi:  qu'ils  ont  donné  des  prin- 
cipes très  faux  pour  juger  de  la  vérité 
des  poiTeiîîons;  comme  lorfque  Delrio 
dit  qu'on  connoît  que  c'eft  le  Démon 
qui  agite  ceux  qu'on  croît  poffédés  , 
en  leur  faifant  fentir  l'odeur  de  la  fu- 
mée de  fouffre,  ou  celle  de  la  Rue, 
ou  autres  également  fàcheufes ,  parce 
qu'elles  calment  fa  fureur  ,  dont  il  ap- 
porte des  raifons  myftiques  de  fa  fa;- 
çon  :  comme  au  contraire  il  dit  que 
l'odeur  des  rofes  met  le  Démon  en  fu- 
reur ce  qui  peut  fervir  à  reconnoître  (ï 
la.  poflefïlon  eft  véritable  ;  pendant  que 
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ceux  qui  ont  la  moindre  connoiflance  de. 
la  Phyfïque,  Se  de  la  Médecine,  fçavent 
que  les  corps  ne  peuvent  faire  naturel- 
lement aucune  imprtfïïon  fur  'es  Dé- 
mons s  &c  que  c'eft  le  propre  des  odeurs 
fàcheufes  de  calmer  les  vapeurs, pen- 
dant que  celle  de*  rofes  les  augmen- 
te. Je  croirois  donc  qu'il  n'y  a  pas 
de  moyen  plus  iiicont'.ftable  pour  s'af- 
furerdelaréalirc  d'une  pofieflîon  ,  que 
îorfque  ceux  que  Ton  croit  poiïédés 
parlent  librement  Se  aifémentd  verfes 
langues  qui  leur  font  indubitablement 
Inconnues ,  ou  lorfqu'on  les  voit  réel- 
lement élevés  ou  tranfportcs  en  l'air* 

J'ofe  me  flater  que  le  LedVur  me 
fçaura  quelque  gré  d'avoir  grofïï  cet 
ouvrage  des  deux  Lettres  firva-nres  ; 
elles  m'ont  été  données  par  un  homme 
fort  connu  dans  la  Répub  ique  des 
Lettres,  qui  en  fiifoir  beaucoup  de 
cas.  On  y  agire  une  queftion  interef- 
■iante  de  notre  Hiftoire  ,  &  l'on  y  pré- 
tend prouver  contre  ï'oniiron  com- 
mune ,  que  la  Puceîîe  d'Or'é,;ns  n'a 
pas  été  brûlée  &  qu'après  les  exploits 
clh  fut  mariée, 
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PREMIERE  LETTRE 

La  Demoifclle  dont  vous   me  de- 
mandez  des  nouvelles,  Monfieur,  a 
étéN  mariée  depuis  quelques  mois  à  un 
Gentilhomme  fort  bien  fait,  dont  je 
ne  puis  vous  dire   le    nom  :   je    fçai 
feulement  qu'il  efî:  d'une  maîfon  très- 
bien  alliée,  &  qu'il  fe  vante  d'être  de 
la  race  de   la   Pucel'e  d'Orléans,  qui 
eft.  un  titre  de  Nobleiïe  fort  avanta- 
geux à  ceux  qui  le  juiliëenr.  J'avois 
toujours    entendu   dire    que    Charles 
VII.   pour    récompenfer    les    Services 
bnportans    rendus  à  l'Etat  pa~   cette 
vaillante  fille  ,  avoit  ennobli  (es  frères 
&  leurs  Defcendans  ;  mais  ce  qui  vient 
de  tomber  entre  mts  mains,  donne 
lieu  de  douter,  (î  ceux  qui  fe   difent 
Nobles  de  ce  côré-là  ,  ne  font  point 
de  la  Race  même  de  cenc  Héroïne  » 
que   l'on    prérend    avoir  été    mariée, 
malgré  le  nom  de  Pncelîe  ,  qu'on  lui 
a  toujours  donné  ,  8c  qui  par  confé- 
quent  n'anroit  pas  été  brûlée  à  Rouen 
par  les  Ansçlois  ,  comme  le  marquent 
toutes  nos  hiftoires.Ce  fentiment  quoi- 
que contraire  à  l'opinion  commune  » 
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eft  appuyé  fur  deux  témoignages  rap~ 
po  tés  par  un  homme  très  digne  de  foi , 
Se  que  ion  rare  mérite  &  ia  profonde 
érudition    ont  rendu  fameux.  Je  parle 
du  Père  Vignier,  Précre  de  l'Oratoire-, 
fî  eftimé  dans  cette  Congrégation ,  ôe 
qui  eft  mort  à  Paris  en  1661.  âgé  de 
§6  ans  y  dans  la  Maifon  de  Saint  Ma- 
gloire.  Pour  être  perfuadé  qu'il  ne  don- 
noit  point  dans  la  bagatelle ,  il  ne  faut 
que  lire  l'éloge  qu'en  a  fait  le  P.  Dom 
Luc  Dachery  dans  fa  Préface  du  cin^ 
quiéme  Tome  de  (on  grand   ouvrage 
intitulé  Spicilegium,  Sec.  Après  avoir 
fait  connoîrre  qu'il  étoit  né  en  Bour- 
gogne de  la  Noble  Se  ancienne  famille 
des  Vignier,  il  dk   que  dès  l'âge  de 
trente  ans,  fes  écrits  lui  avoient  acquis 
la  réputation  d  être  un  des  plus  fçavans 
hommes  de  fa  Congrégation  ;  qu'il  a 
donné  au  Public  quantité  d'ouvrages 
d'un   très- grand  travail  ;   fçavoir,  la 
Généalogie  des  Seigneurs  d' Al  face,  un 
jfupplément  très-utile  aux  œuvres  de  S* 
AugufPn  -,  une  concordance  Françoife 
des  Evangiles  Se  qu'il  avoir  été  furpris 
de  la  mort ,  lorfqu'il  étoit  prêt  de  faire 
imprimer   un    tiès-beau  Tiaité  de  S* 
Fulgence  3  inconnu  [u&ntrcij  l'origine 
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des  Rois  de  Bourgogne,  la  Généalogie 
des  Comtes  de  Champagne,  &  l'hiftoire 
de  l'Fglife  Gallicane  J  pour  lefquels 
ouvrages  il  avoir  employé  beaucoup 
d'années ,  &  des  veilles,  ôc  parcouru 
toute  la  France  ,1a  Lorraine  &  l'Alface, 
Il  ajoute  que  ce  qui  étoit  de  plus  fâ- 
cheux ,  c'eft  qu'après  fa  mort  ,  quel- 
ques envieux  de  fa  gloire  ,  ou  plutôt 
de  l'avantage  des  Lettres  ,  s  croient 
emparés  de  fes  Ecrits ,  fans  que  les 
héritiers  en  euflènt  pu  avoir  connoif- 
fance.  Cet  éloge  fait  conncître  que 
le  P.  Vignier  ne  doit  pas  être  fufpeéfc 
dans  les  témoignages  que  vous  allez 
trouver  dans  une  Lettre  de  M.  Vi- 
gnier fon  frère,  dont  je  vous  envoyé 
la  copie.  Elle  eft  écrite  en  ces  termes 
de  la  Ville  de  Richelieu  en  Poitou  y 
le  i  Novembre  i6#$.  à  M.  de  Gram^ 
mont  fon  intime  ami. 

«  Vous  m'avez  trouvé  hardi ,  Mon- 
»  fieurJ  de  vous  dire  que  Jeanne  d'Arcq^ 
s» dite  la  Pucelle  d'Orléans;  n'a  point 
3>  été  brûlée  à  Rouen.  Vous  me  croirez 
35  encore  plus  téméraire  aujourd'hui , 
»  de  foutenir  qu'elle  a  été  mariée  s. 
?3  qu'elle  a  eu  des  enfans ,  &  que  ceux 
»'C]ui  defcendent  de  cette  illuftre  fou^ 
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»  che  ,  en  font  leur  plus  grande  gloire, 
«  Je  fçai  tout  ce  que  les  htftoriens  di- 
»  lent  de  la  cruelle  more  de  cette  Hcro'i 
3>  ne,&  je  ne  faispoint  de  doute  que  ceci 
*>  ne  (oit  mis  au  nombre  des  fables  : 
»  peut-être  auffi  qu'il  fetrouvera  quei- 
»  qu'un  qui  fera  réflexion  fur  la  force  de 
»  mes  pre  uves  ,&  fur  Pautori.  é  de  celui 
»  de  qui  je  tiens  une  hiftoire  11  furpre- 
»  nante .Il  n'étoit  pas  impofîibleau  Dieu 
»  des  armées .  qui  avoir  envoyé  miracu- 
aî  leufemenr  la  Pucelle  d'Orléans ,  rour 
»  dé'ivrer  la  France  de  Poppreflîôn  de 
»  fes  ennemis ,  de  la  tirer  auflï  de  leurs 
»  mains ,  après  l'examen  de  l'Evêque 
«de  Beauvais  ,  &  de  plufieurs  Doc- 
»teurs  efclaves  de  la  ryrannîe  An-» 
»  gloife.  C'efl  ce  qu'on  peut  inférer 
»  de  ce  que  vous  verrez  dans  la  fuite 
«de  cette  lettre;  &  ce  qui  fit  que  les 
»  Anglois  expoferent  aux  fiâmes  en  fe 
»  place  quelque  m  dheureufe  criminel- 
v  le  ,  pour  ne  pas  Tetter  la  terreur  dans 
»  leurs  troupes,  (i  èîîes  euffent  fça  en 
«liberté  le  bras  qui  les  avoit  mis  rsnt 
5>d  fois  en  fuite.  Je  vous  ai  déjà  dit, 
*>  Monfîeur  ,  oue  le  P.  Vignier  de  l'O- 
aratoire,  mon  frère  fur  c~]u\  qui  dé- 
»  couvrit  ce   que   les  Anglois  &  les 
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*>  François  même  ont  taché  d'étouffer* 

»Uctioire  amitié  qu'il  avoic  lice  avec 

*>M.  Vignier  ,  Marquis  de  Ricey  ,  (on 

*  proche  parent ,  le  fie  refoudre  de  faire 
-5  avec  lui  le  voyage  de  Lorraine,  où 
33  il  allofc  en   qualité   d'Intendant   de 
33  Juftice.  Ce  fut-la  qu'en  pafiant  dans 
»  toutes  les  Villes ,  Bourgs  &  Villages  t 
3jil  mettoit  en   pratique   ce   qu'il  die 
«dans  fa  Préface  de  la  Généalogie  de 
3»  la  Maiion  d'Alface  *  slnformmt  foi- 
«gneufement  des  antiquités  cV  parti- 
«cularitcs  des  lieux.  Il  fît  dans  Mets 
J3  une   fort- exacte    recherche  qui  ne 
33  lui  fut  pas  inutile  ,  puifque  le  bon- 
9» heur  lui  fit  tomber  entre  les  mains 
?*  un  ancien    Manufcrk  de   chofesar- 
»  rivées  en  cette  Viile.  Je  l'ai  vu  ,  8c 
»  je  vous  envoyé  l'extrait  qu'il  en  fir, 
»  faire  à  Nancy  par  un  Notaire  Royal  ^ 

*  Se    qu'il    me    donna     quelque   tems 
»  après  fon  retour.  Il  eft  en  ces  termes  : 

a?  L'an  mil  quatre  cens  trente  C\t'y 
93  fur  Mefïïre  Echevin  de  Merz  Plin 
»Marcou,  cV  le  vingtième  jour  de 
s»  Mai  l'an  deflTus  dit  ,  vint  la  Fucelle 
aojehanne  qui  avoit  été  en  Francie  ,  à 
33  la  Grange  ez  Ormes  ,  près  de  faint 
as  Prive  y  ôc  y  fiu  amenée  pour  parler 
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35  à  aucun  des  Sieurs  de  Metz  ,  8c  M 
30  faifoit  appeller  Claude.  Et  ce  propre 
"  pour  y  vindrent  voir  Tes  deux  frères , 
30  dont  l'un  étoit  Chevalier  ,  8c  s'ap- 
«pelloic  Mefïïre  Pierre,. &  l'autre  Pe- 
»  tit  Jehan  ,  Ecuyer  ,  8c  cuidoient 
35  qu'elle  fut  arfe.  Et  tantôt  qu'ils  la 
»  virent ,  ils  la  cognurent ,  8c  auffi  fit 
35  elle  eux.  Et  le  Lundi  vingt  8c  unième 
»jour  dudit  mois,  ils  amènent  leur 
»  focuravec  eux  à  Boquelon,  8c  lui  don*. 
»  noit  le  fienr  Nicole,commeChevalier, 
à  un  Rouffin  au  prix  de  trente  francs , 
*>  8c  une  paire  de  houfïels  ,  8c  fleur 
»  Aubert  Roulîe  ,  un  Chaperon  8c  fieur 
»  Nicole  Grogner ,  une  épée.  Et  ladite 
»  Pucelle  faillit  fur  ledirCheval  très-ha- 
*»  bilemeat  ,  8c  dit  plusieurs  chofes  au 
»  (leur  Nicole.  Comme  donc  il  entendit 
»  bien  que  c'étoit  elle  qui  avoit  écé  en 
»  France ,  8c  fut  reconnue  par  plufîeurs 
»enfeignes  pour  la  Pucelle  Jehan  ne 
»de  France,  qui  amener  facré  le  Roi 
»  Charles  à  Reins  ,  8c  virent  dire  plu* 
»  fîeurs  qu'elle  avoit  été  arfe  en  Nor- 
»  mandie  _,  8c  parloir  le  plus  de  Tes 
»  paroles  paraboles ,  8c  ne  difoit  ne  fut 
»ne  ans  de  fon  intention,  8c  difois 
^qu'elle  a  avoit  point  de  puiflance  de? 


s 
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»  vaut  la  S.  Jean-Baptifte.  Mes  quant 
»  Ces  frères  l'eurent  mené  ,  elle  revint 
«tantôt  en  Fête  de  Pentecôte  ,  en  la 
«Ville  de  Manelle,  en  Chic f  Jehan 
m  Renat ,  Se  fe  tient  la  jufquà  environ 
»  trois  fepmaines ,  &:  puis  fe  partit 
«pour  aller  à  Notre-Dame  d'Alliance 
»le  troi(ïéme  jour ,  &  quant  elle  voît 
x  partir ,  plufieurs  de  M.csl'allent  voir 
î»à  ladite  Mamelle,  &  lui  donnent 
»  plufieurs  Iners,  Se  ils  cognurent  pro- 
»  prement  que  c'étoit  la  Puce'le  Je- 
»  h  aime  de  France.  A  donc  l'y  donnet 
»  /i"ur  Geoffroy  dex  un  Chlx  ,  Se  puis 
»s*en  alloic  à  Eilon,  en  fa  Duché  de 
»  Luxembourg  ,  Se  y  fut  grande  prelîe, 
«jufqua  ten  que  le  fils  du  Comte  de 
y>  Wnenbourg  la  menet  à  Cologne  de 
»côte  Ton  père  le  Comte  de  Wneiî- 
»  bourg,  &  Faim  oit  le  dit  Comte  très- 
»  fort.  Et  quand  elle  en  volt  venir,  il 
»  l'y  fit  faire  une  très  belle  curaffe  pour 
»  le  y  armer,  Se  pris  s'en  vint  à  ladite 
»  Erlon  ,  Se  là  fut  fait  le  mariage  de 
«M.  de  Hermoife  ,,  Chevalier  ,  Se  de 
»  ladite  Jehanne  la  Pueelle ,  Se  puis 
»  après  c'en  vint  iedk  Sieur  Hermoife 
«avec  fa  femme  la  Pueelle  demeurer 
.»  en   Mets ,  en  la  Maifon  que  ledit 
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»fîeur  avoit  devant  fainte  Segïenne  l 
»&c  fe  tinrent  là  jufqua  tant  qu'il  leur 
»}  plaific  aller.  » 

L'article  ci-âejfus  efl  extrait  dHun  an- 
cien Mum'fcrit  de  certaines  ckofcs  arrivées 
en  la  Ville  de  Mets ,  £r  ce  conformément 
le  (e;n  du  Joufcrit  ,  Notaire  Royal  de- 
meurant à  Nancy  ,  cy  mis  Pour  témoi- 
gnage 5  cejourdliui  XAV.  M.irs  i6$y* 
Signe  Colin. 

Suite  de  la  Lettre  de  M.  Vipiïer. 

Le  P.  V'gnier  n'auroit  pas  a'ouré 
beaucoup  de  foi  à  ce  manufcrit  ,  s'il 
n'eut  été  fortifié  par  un?  preuve  q  ,'il 
crut  incontestable ,  &  que  je  biffe  au 
jugement  des  Sçavans.  Comme  il  étoit 
fort  a;mé  de  toutes  les  personnes  de 
qualité  de  Lorraine,  il  les  vifïtoit  fou- 
vent;  8c  fe  trouvant  un  jour  à  dmer 
chez  M.  des  Armo'fes  ,  d'une  illuftré 
maifon.,  &  de  l'ancienne  Chevalerie  , 
il  fi  tomber  fa  converfacion  (ur  la 
Géuéaloo'e  de  ce  Seigneur-,  mais  corn- 
nie  ce  n'cft  pas  toujours  le  fort  des 
plus  Nobles,  de  bien  connoître  ceux 
dont  ils  font  defcendus  ,  il  lui  dit  qu'il 
en  apprendroit  plus  dans  fon  tréfor  , 
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que  de  (abouche  Nptre  curieux  ne 
demandoit  autre  chofe.  AufTî  le  dîner 
ne  fur  pas  plutôt  achevé  ,  qu'en  lui 
mettant  un  gros  trou(Teau  de  clefs  entre 
les  mains ,  on  le  conduisît  à  ce  trclor. 
Il  y  pafîa  le  rcfte  de  la  journée  à  re- 
muer quantité  de  papiers  &  de  titres 
fort  anciens.  Enfin  il  trouva  le  Con- 
trat de  mariage  d'un  Robert  des  Ar- 
moifes  ,  Chevalier  ,  avec  '  Jehanne 
d'Arcq  ,  dite  la  Pucelle  d'Orléans. 
Je  vous  laide  à  pfenfèr,  Mcnfieur ,  11 
le  P.  Vignier  fut  furpris  de  cette  con- 
firmation ,  &  qu'ePe  fut  la  joie  de  fou 
hôte  ,  quand  il  fçur  ce  qu'il  avoit  'gnoré 
, uf qu'alors  ,&  qu'il  defcendok  de  cette 
i'Uiftre  perfonne ,  qu'il  préféroit  à 
toures  les  crantes  alliances.  Je  crois 
vous  avo;r  corîré  la  rencontre  que  ]e 
fis  de  Monfïeur  fon  fils  dans  la  gale- 
rie de  Conflans.  Ii  éto:t  arrêté  devant 
le  portrait  dt  cerre  généréui  Vvc  !!e ., 
&(\'Çoh  à  fon  G  uveTiieuvïT^oilà  cAle  de 
qiù  je  viens.  A  quoi  fans  l'avoir  jamais 
connu,  je  fis  rép<  nfe  '.Votre  nom  , 
Mrfîeiirj  efi  âonc  des  -  rmo'ifes  f  Et 
le  votre;  me  dit-il  incontinent,  doit 
Utt,  Viçrnier,  M.  des  Moulins  qui  éioit 
préient  vous  peut  témoigner  les  civi* 
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lîtés  que  ce  jeune  Seigneur  me  fît 
quand  il  apprit  que  j'étois  frère  de 
celui  qui  avoir  déterré  ce  qu'il  tfli- 
moir  de  plus  honorable  dans  fa  fa- 
mille. Il  eft  vrai,  Monfieur,  que  \ous 
m'avez  dit  des  raifons  capables  de  dé- 
truire une  nouveauté,  contre  laquelle 
tout  le  monde  fefoulévera;  mais  vous 
m'avouerez  qu'un  Contrat  de  mariage  , 
enfuire  d'un  manuf  crit  dont  vous  voyez 
l'£xtrait  eft  digne  de  confédération. 

Après  la  mort  du  P.  Vignier ,  l'O- 
riginal de  cer  ancien  manufcrit  eut  la 
même  dtftinée  que  tous  ceux  dont  il 
eft  parlé  dans  l'éloge  que  le  P.  Da- 
chery  a  fait  de  lui  ;  mais  comme  il 
pourroit  faire  découvrir  ceux  qui  fe 
font  emparés  des  autres  à  mon  préju- 
dice,  je  ne  m'attends  pas  qu'on  le 
merte  en  îumrere  tant  que  je  ferai 
vivant  S''\  ctoic  en  mon  pouvoir  ,  je 
le  donnerois  de  tout  mon  coeur  au  pu- 
blic, aùflî  bien  que  l'extrait ,  &  j'au~ 
rois  une  joie  extrême  d'exercer  les  ef- 
prits  des  curieux  fur  une  fi  be.He  ma- 
tière. Je  fuis  Monfieur ,  &c. 

Signé ,  Vignie^ 
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SECONDE  LETTRE 

Sur  le  mêmefujet,écnte  par  M.  de  Vienne 
Plancy ,  à  M.  Vignier  de  Richelieu* 

Quoique  votre  témoignage  ,  Mon- 
fîeur,  n'ait  pas  befoin  de  confirmation, 
agréez  pourtant  une  alîurance  de  ma 
part  en  faveur  de  la  vérité ,  &  trou- 
vez bon  que  je  vous  écrive  que   j'ai 
ouï    parler  de  la  Pucelle  d'Orléans  à 
votre  illuftre  frère  ,  dans   les  mêmes 
termes  que  vous  en  avez  écrit  à  M-  de 
Grammont.   J'étois  à  Paris  quelques 
mois  avant  la  mort,  &  profitant  de 
mon  féjour  en  cette  Ville,  je  lui  ren- 
dois  toutes  les  vifites  à  quoi  m'obli- 
geoient  la  parenté  qui  efi:  entre  nous , 
la  haute  eftime  que  j'avois  pour  fon 
rare  mérite ,  &   la  part  que  je  pre- 
nois  à  rindifpofition    qu'il  foufFroit. 
On  étot  fur  de  le  trouver  toujours  à 
S.  Magloire,  parce  que  cette  indifpo- 
(kion  ne  lui  permettoit  pas  de  fortir  de 
ce  lieu  ;  vous  fçavez  qu'il  Tavoit  choiii 
pour  fa  réfidence  ,  à  caufe  du  bon  air 
qu'on  y  refpire  ,  de  du  voiiinage  de 
M.  de  Morangis  9  f  on  intime  ami.  H 
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s'at  achoit  alurs  par  divertifTement  à 
la  Létare  des  voyages ,  &  remoignoic 
en  recevoir  beaucoup  de  tiaifir.  Ce 
fut  en  me  racontant  celui  qu'il  avoir, 
fait  en  Lorraine,  avec  M.  Je  Ricey, 
qui!  tomba  lur  le  chapi  re  de  la  Pu- 
celle,  qu'ii  me  parla  du  manuicrit  de 
Mets  ,  ians  pourtant  me  ie  montrer, 
parce  qu'il  l'avoit  prêté  à  un  Père  de 
la  maifon  ,  qui  l'avoit  emporte  à  la 
Campagne,  &  qu'ii  m'alTura  avoir  tentf- 
le  Contrat  de  mariage  de  Robert  des 
Armoiies  avec  cette  Héroïne. 

Jugez,  Mon'ieur,  de  ma  furprîft 
à  ce  diicours  ;  e'ie  hit  d'autant  plus 
gruide,  que  j'avois  oui  dire  deux  ou 
trois  fois  a  un  Gentilhomme  de  Nor- 
mandie qui  logeoir  avec  moi ,  qu'on 
voyo't  à  Rouen  la  chaudière  où  cette 
pauvre  fille  avoit  été  mile  pour  être 
b*ûlce  vive  ,  comme  on  brûloir  an- 
ciennement les  morts  chez  les  Ro- 
mains ,  avec  cette  merveille  que  le 
feu  n'avoir  non  plus  fait  d'imprefTîon 
fur  fon  cœur,  que  fur  celui  du  brave 
Germanicus  ;  &  i!  n'y  avoit  pas  mê- 
me long  rems  que  j'avois  lu  cette  dé- 
plorable hiftoire  dans  la  Cour-fainte, 
6c  rinftrudion  du  procès ,  ks  condam- 


Historiques.  511 
nations  qui  l'a\  oient  luivie  ,  &  cette 
inhumaine  exécution  dans  les  recher- 
ches de  la  France  par  Palquier.  De 
forte  qu'ayant  lelpiit  gagne  par  ces 
préjugés  .  je  demandai  en  riant  a  vo- 
tre illuftre  frere,  fi  le  corps  de  la  Pu- 
ceîle  avoit  rehfté  au  feu  comme  ion 
cœur  ,  ou  s  il  ctoît  forti  vivant  de  (es 
Cfndres  comme  le  Phénix.  Il  enren- 
doit  raillerie  ,  &  il  me  répondit  que 
je  lui  dcmandalle  plûrôr  5  (î  Die. ne  n'a- 
voit  point  nvs  une  biche  en  la  place, 
comme  elle  fit  en  celle  d'Iplrgénie  , 
pour  la  garantir  dure  aufîï  ciuelle 
mort  j  &  que  )e  ne  m'éloignerois  pas 
fi  fort  de  la  vérité. 

Ces  paroles  dfîîperent  ma  furprife, 
en  me  faiiant  fouvenir  d'une  cii con- 
fiance qui  tft  a  la  fin  du  procès  de  no- 
tre Héroïne  dans  le  dernier  Auteur 
que  fai  nommé.  L'avantage  que  je 
crus  tirer  de  ce  Livre  ,  m'ayant  bien- 
tôt fait  témoigner  la  ci  riofïté  que 
javois  de  le  revoit  j  vo:re  illuftre 
frere,  qui  m'avoit  reçu  dans  fa  Biblio- 
thèque, l'une  des  mieux  conditionnées 
de  Paris  ,  me  le  mit  aufïitot  entre  les 
mains,  j'y  cherchai  l'endroit  dont  je 
me  prétendois  prévaloir  contre  lui  , 
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&  j'en  fis  la  L  dure, >k  voici  ce  qu'il  cou* 
tenoit  p.  ^6i.o  Elle  fut  défi  grande  re- 
«r  commandation  entre  nous  après  fa 
mor  (  Pafquier  parle  de  la  Pucelle 
d'Orléans  morte  en  1431.  félon  lui,& 
félon  bien  d'autres  ;  c*  qu'en  Tan  1440. 
»le  commun  peuple  le  fit  accroire 
*  qu  elle  vivoit  encore ,  ôc  qu'elle  étoic 
»échapée  des  mains  des  Anglois  J  qui 
a»  en  avoient  fait  brûler  une  ancre  en 
»  fa  place,  &  parce  qu'il  en  fut  trouvé 
»  une  dans  la  Gendarmerie  ,  en  habit 
»  ?éguifé  .  le  Parlement  fut  contraint 
»  de  la  faire  venir,  &  de  la  repré- 
»  «enter  au  peuple  fur  la  pierre  de 
»  marbre  au  Palais,  pour  moncrerque 
»c'étoit  une  impofture. 

Ne  voudriez  vous  pas  conclure  de 
là  ,  me  dit  auiîîtôt  après  M.  votre  frère, 
que  cette  féconde  i'ellone,  qui  dévoie 
reiTembler  a  la  première  ,  puifqu'on 
la  prenoit  pour  elle,  fut  l'Héroïne  du 
manuferit  de  Mets  f  Je  lui  répondis 
qu'il  pénétroir  dans  ma  penfée,  8c 
que  j'y  voyois  bien  des  apparences.  Je 
vins  à  leur  détail,  &  il  eut  la  patien- 
ce de  m'écouter,  puifqu'il  me  répli- 
qua ,  que  fi  l'on  avoir  bien  fçu  diftin- 
guer  à  Paris  l'une  de  ces  guerrières 

d'avec 
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d'avec  l'autre ,  &  ccmfidérer  la  féconde 
comme  une  ombre  feulement  de  la 
première  ,  on  auroit  faic  ce  difcerne- 
ment  avec  beaucoup  plus  de  facilité 
&:d'allurance  ,  aux  lieux  marqués  dans 
le  Manufcrit;  comme  étant  bien  plus 
proche  du  Pays  de  la  Puce  lie ,  pour  ne 
devoir  pas  foupçonner  qu'on  y  eût  été 
trompé;  que  fes  frères  d'ailleurs  ne 
l'auroient  pas  reconnue  pour  leur 
fœur  Ci  elle  ne  Pavoit  pas  été  ,  & 
qu'enfin  les  terris  ne  s'accordoient  pas 
allez  bien  pour  Êavoriier  ma  conjec- 
ture i  puifque  la  Pucelle  avoit  été  ma- 
riée dans  Tannée  de  l'tchevinage  de 
Philippin  Marlon  en  1426.  Ôc  que 
la  féconde  Guerrière  n'avoit  paru  que 
quatre  années  après  en  [440.  Il  ajouta 
eniuite  à  l'égard  des  auties  vrai-fem- 
blances  que  j  avois  avancées  courre 
Con  opinion  ,  que  Cl  le  mari  de  la  Pu- 
celle ne  Pavoit  pas  menée  à  la  Cour, 
demander  au  Roi  des  récompenses 
dignes  des  fer  vices  qu'elle  lui  avoic 
rendus  ,  il  le  put  faire  qu'étant  de- 
venue groiïe  aufîî  tôt  après  (on  ma- 
riage, &  incommodée  pendant  tout 
le  cours  de  (a  grôflefle,  ce  voyage 
eût  été  remis  après  fes  couches ,  Se 
Tome  IL  A  a 
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qu'eu  donnant  la  vie  a  Ton  fruit,  elle- 
même  l'eût  perdue.  Que  fi  les  quatre 
CommifTaires  que  le  Pape  Caliite  III. 
délégua  en  14^5.  pour  informer  de  fa 
vie  n'en  divulguèrent  pas  cet  heureux 
événement  qui  ne  vint  que  trop  à  leur 
connoiifa-ice  après  l'audition  de  iu 
témoins  ,  c'efl:  que  leur  commiflîon  n'é- 
toit  pas  de  montrer  qu'elle,  eût  échap- 
pé de  la  mort  à  Rouen  ,  mais  d'exami- 
ner fi  l'on  avait  eu  raifon  de  l'y  coi:u 
damner  comme  hérétique  ,  relapfe  , 
apoflafe  de  idolâtre;  Que  fi  le  Chan- 
celier de  rUniyerfité  deParis  qui  fit  fou 
Apologie  en  456.  &  tous  nos  Hifto- 
riens  François  n'avoient  rien  dit  de 
cette  furprenante  aventure  ;  c'efl:  qu'ils 
ne  l'avoient  pas  feue,  ou  ne  l'avoient 
pas  voulu  croire.  Que  fi  la  voix  du  peu- 
ple ,  qui  pafle  pour  celle  de  Dieu  <3e  de 
la  vérité  étoit  devenue  muette  fur  une 
lingularité  fîmerveilleufe  ,  c'efl:  que  le 
peuple  aimoit  la  nouveauté  ,  &  que 
deux  ficelés  étoient  plus  que  fuffifans 
pourlui  faire  oublier  des  chofes  encore 
plûsconfîdej:ables  que celle-là;&  qu'en- 
fin fi  ce  M.  des  Armoifes ,  qui  lui  avoit 
confié  les  clefs  de  fou  rréfor,n'avoit  pas 
fçii  lui-même  qu'il  descendît  de  notre 
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incomparable  Héroïne  ,  il  n'eût  pas  été 
le  premier  qui  eût  ignoré  ce  qu'il  de- 
voir le  mieux  fçavoir  ,  &  que  ion  en- 
gagement dans  les  Troupes  dès  le  bas 
âge,  joint  aune  inclination  naturelle 
beaucoup  plus  forte  pour  les  armes 
que  pour  les  Lettres ,  lui  avoient  bien 
donné  d'autres  chofes.à  faire ,  qu'à  s'a- 
muferà  lire  de  vieux  contrats. 

M.  votre  frère  parla  au  fond  de  la 
difficulté  après  ces  répliques  ,&  me  re- 
montra que  la  Pucelle  ayant  été  ex- 
pofée  le  24  de  Mai  fur  un  échafraut  pu- 
blic 3  en  conféquence  de  l'avis  envoyé 
à  Rouen  par  l'Univerfité  de  Paris,  qui 
la  jngeoit  digne  de  mort ,  on  l'avoit 
feulement  admoneftée,  remife  en  pri-^ 
fon  ,  &  condamnée  à  y  palier  le  refte 
de  fa  vie  ;  ce  qui  donnoit  un  jufle  fu- 
jet  de  juger  que  la  condamnation  à 
être  brûlée  toute  vive,  qui  avoit  éré 
rendue  contre  elle  à  la  fin  du  même 
mois  de  Mai  ,n'avoit  eu  pour  but  que 
de  dompter  par  la  crainte  du  plus  ter- 
rible des  fupplices  l'invincible  attache- 
ment qu'elle  témoignait  avoir  à  erre 
habillée  en  homme  ;  mais  que  l'exécu- 
r'on  qui  avoit  fuivi  cette  fentence  , 
croie  tombée  fur  une  autre  perfonne 

Aa  ij 
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qu'elle  ;  perfonne  de  même  fexe,  digne 
de  mort,&  de  rnort  cruelle,  qu'on 
avoit  adroitement  fubftituéé  en  fa  pla- 
ce comme  le  peuple  de  Paris  Tavoit 
même  deviné  ,  (lorfqu'il  avoir  pris  la 
féconde  Guerrière  pour  elle  )  &  qu'on 
avoir  brûlée  toute  vive  ,  pour  conten- 
ter l'animoiité  des  Anglois  ,  en  même 
tems  qu'on  épargnoit  l'innocence  de 
notre  illuftre  Françoife  ,  ôc  que  fi  le 
cœur  de  cette  perfonne  fuppoiée  avoit 
échappé  des  flammes ,  comme  on  le  di- 
foit,  ce  n'é&oit  pas  une  marque  de 
iainteté  ,  puifqne  celui  d'un  Payent 
avoir  le  même  avantage. 

Il  ajouta  que  ce  procédé  étoit  d'au- 
tant plus  digne  de  créance  5  que  c'étoic 
un  Evêque  &  un  Evêque  de  notre  Na- 
tion ,  qu'on  avoir  rendu  le  Maure  de 
la  vie  &  de  la  mort  delà  Pucelle  ;  que 
cinq  femaines  entières  s'écoulèrent  en- 
tre fa  dernière  fentence  &  l'exécution 
comme  on  le  voyoit  par  la  comparai- 
fon  des  dattes  de  Pafquier  §ç  de  Ser- 
res ;  le  premier  mettant  cette  condam- 
nation au  30  de  Mai,  &  l'autre  cette 
exécution  au  6  de  Juillet  ;  délai  ex- 
traordinaire en  Juftice  ;  mais  fans  dou- 
te alors  néceifaire  pour  trouver  la  cri- 
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minelle  dont  on  avoic  befoin  ,  Se  pour 
difpofer  toutes  choies  a  réiîffir  \  à  quoi 
n'a  voit  pas  peu  contribué  la  Mitre 
qu'on  mit  fur  la  tête  de  cette  malheu- 
reuféen  laconduifant  au  fupplice,&  le 
tableau  plein  d'injures  qu'on  porta  de- 
vant elle',  puiique  c'étaient  autant  de 
moyens  d'occupé  r,&  de  djftraire  les  re- 
gards des  perfonnes  de  fin  difeerne- 
ment  ,  qui  auroient  pu  découvrir  cette 
fage  feinte.  lime  fit  remarquer  après 
cela  dans  Pafquier  la  teneur  de  certai- 
nes Lettres  de  don  octroyées  à  Pierre , 
l'un  des  frères  de  la  Pucelle  ,  par  le 
Duc  d'Orléans  en  1443.  qui  portent; 
a>  Ouïe  la  fjpplication  audit  Mefiîre 
*>  Pierre,  contenant  que  pour  acquitter 
»  la  loyauté  envers  le  Roi  notre  Sire  , 
«&  Monfieur  le  Duc  d'Orléans  ,  il  fe 
»  partit  de  fon  Pays  pour  venir  à  leur 
t»  fer  vice  en  la  compagnie  de  Jeanne  la 
«Pucelle  fa  feeur  ,  avec  laquelle,  8c, 
»  jufqu  a  fon  abfentement  ,  6c  depuis 
»  jufqu  a  préfent  il  a  expofé  fon  corps  , 
»&  fes  biens  audit  fervîce.  fa  Termes 
qui  marquoient  que  la  Pucelle  n'avoit 
été  qu'abfente  ,  Se  qu'elle  n'ét-oit  pas. 
morte  ;  ce  c\uq  fon  frère  n'auroit  pas 
manqué  de  dire  ,  Se  de  faire  exprimer 
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dans  ces  Lettres ,  s'il  avoit  été  véri- 
table ,  afin  de  s'attirer  plus  de  mérite 
auprès  de  ce  Prince. 

Il  me  témoigna  enfin  qu'il  ne  dou- 
tait point  que  le  Roi  même  n'eût  bien 
fçû  qu'on  n  avoit  pas  fait  mourir  cette 
innocente  ,  pmfqu'ayant  été  prife  en 
guerre  par  les  Bourguignons  ,  qui  la 
vendirent  aux  Angîois ,  il  n'auroitpas 
manque  de  venger  publiquement  lur 
les  premiers  de  ces  ennemis  qui  fe- 
roient  tombés  fous  fa  pu  i  (Tance  ,  la 
mort  qu'on  auroit  donnée  contre  le 
droit  des  armes  à  cette  Héroïne  à  qui 
il  devoir  la  confervation  de  fa  Cou- 
ronne ;  ce  qui  n'étant  pas  arrivé ,  à 
ce  qu'on  fçache  ,  confirmoit  l'opinion 
qu'elle  n'avoir  fourTert  ou'une  priion 
de  quelques  années  ;  d'où  enfin  s'etant 
échappée  après  ia  mort  du  redoutable 
Duc  de  Bedfort ,  Général  des  Angloîs, 
arrivée  à  Rouen  en  Décembre  i  4  3  î .  iî 
y  avoit  lieu  de  croire  encore  qu'elle 
avoit  été  aidée  ,  quoique  fans  éclat  9 
àchdfferde  Paris  1  s  Ançlois,  qui  en 
forrirent  aa  mois  de  Février  14^6.  & 
qu'ayant  entièrement  fatisfair  à  fa  mit 
fion  ,  &  accompli  toutes  (es  prédic- 
tions ,  elle  étoit  retournée  en  Ion  pays» 
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où  elle  parut  au  mois  de  Mai  fuivant, 
Ôc  où  elle  finit  Tes  aventures  par  fou 
mariage  avec  une  perfonne  de  qualité , 
comme  on  Fapprenok  du  Manufcric 
8c  du  Contrat. 

Il  ajouta  encore  que  (1  les  voix  ce- 
leftes  qu'elle  avoit  accoutumé  d'enten- 
dre ,  Se  qui  1  avoient  avertie  de  fa  pri- 
fe  ,  ne  lui  avoient  pas  annoncé  préci- 
fément  qu'elle  furtiroitdeprifon,  elles 
lui  en  avoient  allez  dit  pour  lui  en 
faire  concevoir  Fefpérance  ,  puifqu'el- 
les  lui  avoient  recommandé  d'avoir 
ben  cœ'ir  ,  &  de  répondre  hardiment, 
&  que  Dieu  ne  JalairTercic  point  fans 
aide  ôc  fans  confoîation.  Il  cita  enfuite 
Fauteur  dont  il  tenoit  certe  circonf- 
tance  ,  mais  le  nom  m'en  effc  échappé 
de  la  mémoire 

Voilà  ,  Monfieur  les  raifonnemens 
de  M.  votre  frère  tur  ce  grand  fujet, 
autant  que  j'ai  pu  m'en  fouvenircn  li- 
faut  votre  Lettre  que  M.  de  Gram- 
mont  m'a  communiquée  ,  &:  ei  reî'*- 
fanrl  e  ?.  C-iuiïîn  ,  Pafquier  &  Serres  ; 
peut  être  y  enajoura-r-il  d'antres  que 
le  tems  a  encore  effacé  de  ma  mé- 
moire. M.  de  Moramiis  le  vint  vo:r 
iur  la  fin  de  ces  éclair  Jiïemciis  ->  le  Ma- 
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nufcrit  avoit  palIé  par  Tes  mains ,  &  il 
en  fçavoit  les  particularités.  Il  témoi- 
gna qu'il  aurait  fouhaité  que   le  con- 
trat y    eut  paiféauiîî  ,   &  non  feule- 
ment   celui  de   Robert   des    Armoi- 
fes  ,  mais  encore  celui    de   Ton   fils , 
pour  voir  les    termes  &  les    dattes  de 
l'un  &  de  l'autre.  Il  demanda  enfuice 
Ci  Ton  ne   pouvoit  point  contefter  la 
validité  du   Manu  (cri  t  ,    fur  ce  qu'en 
faifant  mention  des  frères  de  la  Pu- 
ceîle  ,   il  donnoit  la  qualité   de  Che- 
valier au  Cadet  ,    &  n'attribuoit   que 
celle   d'Ecuyer  à  l'aîné.    Sur  quoi  M. 
votre  frère  lui  répondit ,  que  le  Cadet 
accompagnant  fa  fœur  à  la  guerre  , 
comme  le  portoient  les  Lettres  de  don 
de  1443.  s'étoit  fans  doute  acquis  un 
mérite  iingulier     d'où  lui  étoient  ve- 
nu'cs  la  dignité  &  la  qualité  de  Che- 
valier, îefquelles  n'ivoienr  pas  été  ac- 
cordées à  fou  aîné  ,  pour  ne  s'être  pas 
fignalé  de  la  même  manière ,  &  cette 
réponfe  nous  parut  fort  plaufible.  Ils 
fe  dirent  beaucoup  d'autres  chofes  fur 
ce  Manufcrît  ,   que  je  ne  comprenons 
pas  trop  ,  parce  qu'elles   dépendoienc 
des  circonfiancesqui  m'étoïent  incon- 
nues ,  5c   iî  je  leuiTe  vu  je   ne  doute 
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£>oint  que  je  n'y  eulTe  trouvé  desquef- 
rions  à  propoier  à  notre  illuftre  Te- 
nant. 

Par  exemple,  pourquoi  cette  Guer- 
rière parfait  par  paraboles  ,  diioic 
qu'elle  n'avoit  point  de  puillance  avant 
la  Saint  Jean-Baptlfte • ,  ne  s'alla  pas 
faire  voir  à  Dompré  ,  Domprin  ,  ou 
Dompremy  fa  terre  natale,  à  Vauccu- 
leur  Ion  voifinage  ,  Se  à  Neufchatel 
où  elle  avoit  demeuré  cinq  années  , 
Se  fe  ïailfa  mener  à  Cologne  ,  par  un 
jeune  Comte  d'Allemagne  qui  l'aimoit, 
Se  qui  l'y  retint  tant  qu'il  plût  à  Dieu? 
on  ne  dit  pas  combien  de  tems  ;  car 
enfin  ,  Monfîeur  ,  vous  m'avouerez 
qu'on  peut  bien  foupçônner  du  myf- 
tere  en  tout  cela  ,  Se  un  mvitere  peut- 
être  plus  propre  à  affaiblir  qu'a  forti- 
fier la  preuve  qu'elle  étoit  la  vérita- 
ble Pucelle.  De  pins  on  me  vient  d  ap- 
prendre que  du  Haillan  ,  qui  a  écrit 
avant  Pafquier  ,  Se  qui  rapporte  plus 
au  long  le  procès  de  notre  Héroïne, 
dit  qu'elle  avoit  fait  vœu  de  virginité  , 
dès  le  tems  qu'elle  commença  à  ouir 
les  voix  céleftes  ,  ce  qui  arriva  en  la 
quatorzième  année  de  fa  vie  ;  Se  que 
pour  cette  raifon  elle  refufa  de  fe  ma- 
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rier  à  un  jeune  homnu  à  qui  fes  pa~ 
re ns  l'avoient  promffe  ,  comme  elle 
lavoit  confclfé  à  (es  juges.  Et  voilà 
ce  me  femble  une  affez  grande  attein- 
te à  l'opinion  de  votre  illuftre  frère. 
J'y  déféré  pourtant  beaucoup ,  &  je 
me  rendrai  toujours  à  la  vôtre  ,  ayant 
ajouté  à  l'eitime  que  j'ai  toujours  eue 
pour  vous,  celle  que  j'avois  pour  lui. 
Faites  moi  la  grâce  d'en  être  perfuadé 
&  de  me  croire ,  Monfieur ,  votre  3  &c. 

Signé*    de  Vienne  de  Plancy, 
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